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CHAPITRE PREMIER. 

Origine de nos idées fur ta Divinité, 

Si les hommes avoient le courage de remonter 
à la foutee des opinions gravées le plus profondé- 
ment dans leur cerveau ; s’ils fe rendoient un 
compte éxaft des raifons qui les leur font refpcc- 
ter comme facrées ; s’ils esaminoient de fang 
froid lés motifs de leurs efpérances & de leurs 
craintes , ils ifouveroient que fouvent les objets 
ou les idées en pofTenion de les remuer le plus 
fortement , n’ont aucune réalité , & ne font que 
des mots vuides de fens, des pbàntômes créés par 
l’ignorance, Si modifiés pair une imagination mala- 
de. Leur efprit travaille à la hâte & fans fuite 
nu milieu du défordre de fes facultés intellt.6lud- 

Tome lié A 
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les , troublées par des paffions qui les empêchent 
de raifonner jufte on de confulter l’expérience 
dans leurs jugemens. Placez un être fenfible dans 
une nature donc toutes les parties font en mouve- 
ment, il fentija diverfement en raifon , des effets 
agréables ou défagréables qu’il fera forcé d’éprou- 
ver; en conféquence il fe trouvera heureux ou 
malheureux, &, fuivant les qualités des fenfations 
qui s’exciteront en lui , il 'aimera ou craindra , il 
cherchera ou fuira les caufes réelles ou fuppofées 
des effets qui s’opèrent dans la machine. Mais , 
■s’il eft ignorant ou privé d’expérience , il fe'trom- 
pera fur ces caufes, il ne pourra remonter jufqu’à 
elles , il ne connoîtra ni leur énergie ni leur façon 
d’agir, & jufqu’à ce que des expériences réitérées 
aient fixé fon jugement, il fera dans le trouble 
& dans l’incertitude. 

' .i 

L’homme efl un être qui n’apporte en naiffant 
que l’aptitude à fentir plus ou moins fortement , 
d’après fa conformation individuelle ; il ne con- 
noît aucune des caufes qui viennent agir fur lui; 
peu à peu, à force de les fentir, il découvre leurs 
différentes qualités ; il apprend à les juçer ; il fe 
familiarife avec elles ; il leur attache des idées d’a- 
près la maniéré dont il fe trouve affefté , & ces 
idées font vraies ou fauffes fuivant que fes organes 
font bien ou mal confiitués & capables défaire 
des expériences fûres & réitérées. 

Les premiers inflants de l’homme font marqués 
par dès befoins; c’efl: à-dire, pour conferver fon 
être, il faut néceffairement le concours de plu» 
fleurs caufes analogues à lui , fans lefquelles il ne 
pourroit fe maintenir dans l’exiftence qu’il a re- 
çue ; ces befoins dans un être fenfible fe manifes- 

4 
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tent par un défordre, un affainement , une lan- 
gueur dans fa machine qui lui donnent laconfcien- 
ce d’une fenfation pénible: ce dérangement fub- 
fifte & augmente jufqu’à ce que la caufe néceflai- 
re pour la faire cefler , vienne rétablir l’ordre con- 
venable à la machine humaine. Le belbin eft le 
premier des maux que l’homme éprouve ; cepen- 
dant ce mal efl: néceflàire au maintien de fon être 

? u’il ne feroic point averti de conferver , fi le dé- 
brdre de fon corps ne l’obligeoit à y porter re- 
mede. Sans befoins, noue ne ferions que des 
machines infenfibles, femblables aûx végétaux, 
incapables , comme eux , de nous conferver ou de 
•prendre les moyens de perfévérer dans l’exiften- 
ce que nous avons reçue. G’eft à nos befoins que 
font dûs nos paflîons, nos defirs, l’exercice de 
nos facultés corporelles & intelleftuelles;^ ce font 
nos befoins qui nous forcent à penfer, à vouloir, 
à agir ; c’eft pour les fatisfaire , ou pour mettre 
fin .aux fenfations pénibles qu’ils nous caufent que, 
fuivant notre fenfibilité naturelle & l’énergie qui 
nous eft'propre, nous déployons les forces, ‘foit 
de notre corps , foit de notre efprit. Nos befoins 
étant continuels , nous îfommes obligés de travail- 
' 1er fans relâche à nous procurer les objets capables 
' de les fatisfaire ; en un mot c’efl: par fes befoins 
, multipliés que l’énergie de l’homme eft dans’uiie 
aêtion perpétuellé ; dés qu'il n’a plus tle befoins , 
il tombe dans l’ina£Hon,dans l’apathie, dans Pen- 
nui, dans une langueur incommode & nuifible 
■ à fon être, état 'qui dure jufqu’à ce que de nou- 
. veaux befoins viennent le ranimer ou le réveit 
1er de cette léthargie. 

D’oü l’on voit que le mal eft néceflàire à l’hom- 
Qiej fans lui il ne pourroit ni connoître ce qui lu} 

A ? 
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nuit, ni l’ëviter, ni fe procurer le bien-être; il 
ne difFéreroit en rien des êtres infenfibles & non 
organifés, fl le mal momentané , que nous nom- 
mons befoin, ne le forçoit à mettre en jeu fes 
facultés, à faire des expériences , à comparer & 
dillinguer les objets qui lui peuvent nuire , de ceux 
qui font favorables à fon être. Enfln fans le mal 
l’homme ne connoîtroit point le bien, il feroit 
continuellement expofé à périr; femblable à un 
enfant dépourvu d’expérience, à chaque pas il 
coureroit à fa perte certaine, il ne jugeroit de 
rien , il n’auroit point de choix, il n’auroit point 
de volontés, de paflions, de deflrs, il ne feré- 
volteroit point contre les objets défagréables , il 
ne pourroit les écarter de lui, il n’auroit point de 
motifs pour rien aimer ou rien craindre ; il feroit 
un automate infenflble, il ne feroit plus un 
homme. 

S’i L n’exiftoit point de mal dans ce monde, 
l’homme n’eût jamais fongé à la divinité. Si la 
nature lui eût permis de fatisfaire aifément tous 
fes befoins renaiflâns , ou de n’éprouver que des 
fenfations agréables , fes jours eulTent coulé dans 
une uniformité perpétuelle, & il n’auroit point eu 
de motifs pour rechercher les caufes inconnues 
des chofes. Méditer eft une peine; l’homme 
toujours content ne s’occuperoit qu’à fatisfaire 
fes befoins , à jouir do préfent , à fentir des ob- 
jets qui l’avertiroient fans cefTe de fon exiftence 
d’une façon qu’il approuveroit néceilàirement. 
Rien n’allarmeroit fon cœur, tout feroit confor- 
me à fon être, il n’éprouveroit ni crainte, ni 
défiance, ni inquiétude pour l’avenir; ces mou- 
vemens ne peuvent être que les fuites de quelque 
fenfation fâcheufe qui l’auroit antérieurement af- 
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fefté , ou qui , en troublant l’ordre de fa machi- 
ne, aurolc Interrompu le cours de fon bonheur. 

Indépendamment des befoins qui fe re- 
nouvellent à chaque inflant dans l’homme , & que 
fouvent il fe trouve dans l’impollibiiitë de fatis- 
faire, tout homme a fenti une foule de maux; il 
fouffrit de la part de l’inclémence des faifons, def 
difettes, des contagions, des accidens, des ma- 
ladies, &c. Voilà pourquoi tout homme efl; crain- 
tif & déSant. ^expérience de la douleur noua 
allarme fur toutes les caufes inconnues, c’efl-à- 
dire , dont nous n’avons point encore éprouvé les 
effets; cette expérience feit que fubitement , ou, 
fl l’on veut, par inflinél, nous nous mettons en 
garde contre tous les objets dont nous ignorons 
les fuites pour noos - mêmes. Nos inquiétudes & 
nos craintes augmentent en raifon de la grandeur 
du défordre que ces objets produifent en nous, 
de leur rareté, c’eft-à-dire, de notre inexpérien- 
ce fur leur compte, de notre fenfibilité naturelle, 
de la chaleur de notre imagination. Plus l’homme 
eft ignorant ou dépourvu a expérience, plus il efl 
fufceptible d’eflFroi; la folitude, l’obfcurité des 
forêts , le filence & les ténèbres de la nuit , le fif- 
âement des vents, les bruits foudains & confus; 
font pour tout homme, qui n’efl point accoutumé 
à ces chofes, des objets de terreur; l’homme 
ignorant efl un enfant que tout étohne & fait 
trembler. Ses allarmes dirparoilfent ou fe calment 
à mefure que l’expérience l’a plus ou moins himî- 
liarifé avec les effets de la nature; il feraffure 
dès qu’il connoit, ou croit connoître , les caufes 
qu’il voit agir, & dés qu’il fçait les moyens d’é- 
Viter leur^ effets. Mais s’il ne peut parvenir à 
démêler les caufes qui le troublent ou qui le font 
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fouffrir, il ne fçait à qui s’en prendre; fes inquié- 
tudes redoublent; fon imagination s’égare; elle 
lui exagere ou lui peint dans le défordre l’objet 
inconnu de fa terreur; elle le fait analogue à 
quelques-uns des êtres déjà connus, elle lui fug- 
gere des moyens, femblables à ceux qu’il emploie 
d’ordinaire pour détourner les effets & défarmer 
la puiffance de la caufe cachée qui a fait naître 
fes inquiétudes & fes craintes. C’efl: ainfi que 
fon ignorance & fa foibleffe le rendent fuper- 
ffitieux. 

Peu d’hommes , même de nos jours , ont fuf- 
ffamment étudié la nature , ou fe font mis au- 
fait des caufes phyfiques & des effets qu’elles doi- 
vent produire. Cette ignorance étoit, fans dou- 
te, plus grande encore dans des tems plus recu- 
lés, où l’efprit humain dans fon enfance n’avoit 
pas fait les expériences & les progrès que nous 
voyons en lui. Des fauvages difperfés ne connu- 
rent qü’imparfaitement , ou point du tout , les voies 
de la nature; la fociété feule perfeftionne les con- 
noiffances humaines; il faut des efforts multipliés 
«S: combinés pour deviner la nature. Cela pofé , 
toutes les caufes dûrent être des myfteres pour 
nos fauvages ancêtres; la nature entière fut une 
énigme pour eux; tous fes phénomènes dûrent 
être merveilleux & terribles pour des êtres dé- 
pourvus d’expérience , tout ce qu’ils voyoient 
dut leur paroitre inufité, étrange, contraire à 
l’ordre des chofes. 

N E foyons donc point furpris de voir les hom- 
mes trembler encore aujourd’hui à la vue des ob- 
jets qui ont fait jadis trembler leurs peres. Les E- 
clypfes, le Cometes, les Météores furent autre- 
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fois des fujets^d’allarmes pour tous les peuples de 
la terre; ces effets, fi naturels aux yeux de hi 
faine philofopbie, qui peu à peu en a démêlé les 
vraies caufes , font encore en droit d’allarmer la 
partie la plus norobreufe, & la moins infiruite des 
nations modernes; le peuple, ain fi que fes igno- 
rants Ancêtres, trouve du merveilleux & du fur- 
naturel dans tous les objets auxquels fes yeux ne 
font point accoutumés, ou dans toutes les caufes 
inconnues qûi agiffent avec une force dont il n’i- 
magine pas que les agents connus puiffent être 
capables. Le vulgaire voit des merveilles, des 
prodiges, des miracles, dans tous les effets frap- 
pants dont il ne peut fe rendre compte ; il lïomme 
furnaturelles toutes les caufes qui les produifent, 
ce qui fignifie fimpleraent qu’il n’efl: point fami- 
liarifé avec elles , qu’il ne les connoit pas , ou que 
dans la nature il n’a point vu d’agents dont l’éner- 
gie fut capable de produire des effets aufil rares 
que ceux dont fes yeux font frappés. 

Outre les phénomènes naturels & ordinaires 
dont les nations forent témoins fans en deviner 
les caufes, elles ont, dans des tems très éloignés 
de nous, éprouvé des calamités, foit générales 
foit particulières , qui dûrent les plonger dans la 
confternation & dans les inquiétudes les plus cruel- 
les. I.es annales & les traditions de tous les peu- 
ples du monde leur rappellent encore aujourd’hui 
des événemens phyfiques, des défaffres, des ca- 
taftrophes , qui ont dû répandre la terreur dans 
l’efprit de leurs ancêtres. Si l’hiftoire ne nous 
apprenoit point ces grandes révolutions, nos yeux 
ne fuffiroient- ils pas pour nous convaincre* que 
toutes les parties de notre globe ont été, & fui- 

A 4 
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Vant le cours des chofes , ont d(i être & feront 
encore fuccenfivement & dans des tems diffiérens ,, 
ébranlées, culbutées, altérées, inondées, embr^- 
fées? De vaftes continents furent engloutis par 
les eaux; les mers forties de leurs limites ont ufuN 
pé le domaine de la terre; retirées par la fuite, 
ces eaux nous ont laifle des preuves frappantes de 
leur féjour par les coquilles, les dépouilles de 
poiflTons , les relies de corps marins que l’obfer- 
vateur attentif rencontre à chaque pas dans les 
contrées fertiles que nous habitons aujourd’hui. 
Les feux fouterreins fe font en différents lieux 
ouvert des foupiraux effrayants. En un mot les 
élémens déchaînés fe font, à plufieurs reprifes, 
difputé l’empire de notre globe; celui-ci ne nous 
montre par- tout qu’un vafle amas de débris & de 
Ruines. Quelle dut être la frayeur de l'homme, 
qui dans tous les pays vit la nature entière armée 
contre lui, menaçant de détruire fa demeure! 
Quelles furent les inquiétudes des peuples pris au 
dépourvu , quand ils virent une nature H cruelle- 
ment travaillée, un monde prêt à écroûler, une 
terre déchirée qui fervit de tombeau à des villes, 
à des Provinces , à des nations entières ! Quelles 
idées des mortels écrafés par la terreur dûrent-ils 
fe former de la caufe irréflllible qui produifoit des 
effets H étendus! ils ne purent, fans doute, les' 
attribuer à la nature; ils ne la foupçonnerent point 
d’être auteur ou complice du défordre qu’elle 
éprouvoit elle- même; ils ne virent pas que ce« 
révolutions & ces défordres étoient des effets 
péceffaires de fes loix immuables, & contribuoient 
^ l’Ordre qui la fait fubûfler. ' . 

Ç& fut dans ces cirpaflances fatales que les 
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tions , ne voyant point fur la terre d’agents afleî 
puiflants pour opérer les effets qui la troubloient 
d’une façon fi marquée, portèrent leurs regards 
' inquiets & leurs yeux baignés de larmes vers le 
ciel , où elles fuppoferent que dévoient réfider 

- des agents inconnus dont l’inimitié détruîfoit ici 
bas leur félicité. 

C’est dans le fein de l’ignorance , desallarmes 
" <& des calamités, que les hommes ont toujours pui* 
fé leurs premières notions fur la divinité. D’où 
l’on voit qu’elles dûrent être ou fufpeftes ou faus- 
ies , & toujours affligeantes. En effet fur quelque 
partie de notre globe que nous portions nos re- 
gards, dans les climats glacés du nord, dans les 
régions brûlantes du midi , fous les zones les plut 
tempérées, nous voyons que par - tout les peuples 
ont tremblé , & que c’eft en conféquence de leurs 
craintes & de leurs malheurs qu’ils fe font fait des 
Dieux nationaux, ou qu’ils ont adoré ceux qu’on 
leur apportoit d’ailleurs. L’idée de ces agents fi 

- puiffants fut toujours affociée à celle delà terreur; 

' leur nom rappella toujours à l’homme fes propres 

calamités ou celles de fes peres ; nous tremblons 
aujourd’hui parce que nos ayeux ont tremblé il y 
a des milliers d’années. L’idée de la Divinité ré- 
veille toujours en nous des idées affligeantes: 11 
nous remontions à la fource de nos craintes afluel- . 
les , & des penfées lugubres qui s’élèvent dans no- 
tre efprit toutes les fois que nous entendons pro- 
noncer fon nom , nous la trouverions dans les dé- 
luges, les révolutions & les défaltres qui ont dé- 
truit une partie du genre humain , & conllerné 
les malheureux échappés de la deftruélion de la 
terre; ceux-ci nous ont tranftnis jufqu’à ce jour 
leurs frayeurs & les idées noires qu’ils fe‘ font fai- 
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tes des caufes ou des Dieux qui les avoient al- 
larmés. (i). 

S I les Dieüx des nations furent enfante's dans 
le feîn des allarraes , ce fut encore dans celui de 
la douleur que chaque homme façonna la puiflàn- 
ce inconnue qu’il fe fit pour lui- même. Faute de 

connoître les caufes naturelles & leurs façons d’a- 
gir, lorfqu’il éprouve quelque infortune ou quel- 
que fenfation fâcheufe , il ne fçait à qui s’en pren- 
dre. Les mouyemens qui, malgré lui , s’excitent au 
dedans de lui- même, fes maladies, fes peines, 
fes pallions , fes inquiétudes , les altérations dou- 
loureufes que fa machine éprouve fans en démêler 
les vraies fources , enfin la mort , dont l’afoeêl 
eft fi redoutable pour un être fortement attaché à 
la vie , font des effets qu’il regarde comme furna- 
turels , parce qu’ils font contraires à fa nature ac- 
tuelle ; il les attribue donc à quelque caufe puis- 
fante , qui , malgré tous fes efforts , difpofe à 
chaque inllant de lui. Son imagination défefpé- 
rée des maux qu’il trouve inévitables , lui crée 
fur le champ quelque phantôme , fous lequel la^ 
confcience de fa propre foibleffe l’oblige de fris- 

(i) Un auteur Anglois a dit avec raifoti que le déluge iiniverTel 
a peut-être autant dérange le monde moral que le monde phylique , 
& que les ccivellcs liumaines confcrvent encore Tempreinte des 
chocs qu’elles ont alors reçus. 

Voyez PhiUmon fi? Ilydefpe pag. 355. 

t L ctl peu vraifemblable que le déluge , dont parlent les livre* 
faints des Juifs & des Chrétiens ait été univerfel, mais il y a tout 
lieu de croire que toutes les parties de la teae ont, en différens 
teins, éprouvé des déluges; c’efl ce que nous prouve la tradition 
uniforme de tous les peuples du monde , & encore plus les verti- 
ges des corps marins que l’on trouve en tout pays , enfouis à plus 
ou moins de profondeur dans les couches de la terre : cependant il 
pourtuic fe faire qu’une comete, en venant heurter vivement notre 
globe eut produit une fecoufle allez fone pour lubmerger à la fois 
Tes continents, ce qui a pu fe faire lans miracle. 
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fonner. C’efl: alors que, glacé par la. terreur, il 
inédite triftement fur fes peines , & cherche en 
tremblant les moyens de les écarter, en défarmant 
le courroux de la chimere qui le pourfuit. Ce fut 
donc toujours dans Tattelier de la trifteffe que 
l’homme malheureux façonna le phantôme dont' 
il a fait fon Dieu. 

Nous ne jugeons jamais des objets que noust 
ignorons, que d’après ceux que nous fommes à 
portée de connoître. L’homme, d’après lui-mê-' 
me, prête une volonté, de l’intelligence, du 
defTein , des projets, des pallions, en un mot des 
qualités analogues aux Hennes, à toute caufe in- 
connue qu’il lent agir fur Iqi. Dès qu’une caufe 
vifible ou fuppofée l’alFeéle d’une façon aç-éable 
ou favorable à fon être, il la juge bonne oc bien 
intentionée pour lui : il juge au contraire que' 
toute caufe qui lui fait éprouver des fenfations 
fâcheufes, eft mauvaife par fa nature & dans l’in- 
tention de lui nuire. Il attribue des vues, un 
plan , un fyllême de conduite à tout ce qui paroit 
produire de foi -même des effets liés , agir avec 
ordre «Sc fuite, opérer conftamment les mêmes 
fenfations fur lui. D’après ces idées, que l’hom- 
me emprunte toujours de lui-même & de fa propre 
façon d’agir , il aime ou il craint les objets qui 
l’ont affefté ; il s’en approche avec confiance ou 
avec crainte, il les cherche, ou il les fuit quand 
il croit pouvoir fe foullraire à leur puillance. 
Bientôt il leur parle, il les invoque, il les prie de 
lui accorder leur alliftance, ou de ceffer de l’affli- 
ger ; il tâche de les gagner par des foumiflionsj 
par des baffeffes , par des prélents , auxquels il fe 
trouve lui- même fenfible; enfin il exerce l’hofpi- 
talité à leur égard, il leur donne un azyle, il leur 
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fait une demeure , & leur fournît les chofes qu’il 
juge devoir leur plaire le plus , parce qu’il y atta- 
che lui-même on très grand prix. Ces difpontions 
fervent à nous rendre compte de la formation de 
ces Dieux tutélaires ^ que chaque homme fe fait 
dans les nations fauvages & groflieres. Nous vo- 

Î ^ons que des hommes (impies regardent comme 
es arbitres de leur fort, des animaux, des pierres, 
des fubftances informes & inanimées, des féti- 
ches, qu’ils transforment en Divinités, en leur 
prêtant de l’intelligence, des deürs & des vo- 
lontés. 

Il efl: encore une dîfpofition qui fervît à trom- 
per l’homme fauvage , & qui trompera tous ceux 
que la raifon n’aura point défabufés des apparen- 
ces, c’ed le concours fortuit de certains effets 
avec des caufes qui ne les ont point produits , ou 
la coexidence de ces effets avec de certaines cau- 
fes qui n’ont avec eux aucunes liaifons véritables, 
C’eff ainfî que le Sauvage attribuera la bonté ou la 
volonté de lui (aire du bien à quelque objet , foie 
inanimé foit animé , tel qu’une pierre d’une certai- 
ne forme, une roche. Une montagne, un arbre, 
un ferpent, un animal, <Stc., (1 toutes les fois 
qu’il a rencontré ces objets, les circonftances ont 
voulu qu’il eût un bon fuccès à la chaffe , à la pê- 
che, à la guerre, ou dans toute autre entreprife. 
Le même Sauvage, tout aufli gratuitement, atta- 
chera l’idée de malice ou de méchanceté à un ob- 
jet quelconque qu’il aura rencontré les jours où il 
éprouvera quelqu’accîdent fâcheux ; incapable de 
raifonner , il ne voit pas que ces effets divers font 
dûs à des caufes naturelles, à des circondances 
néceffaires ; il trouve plus court d’en faire hon- 
neur â des caufes incapables d’influer fur lui, ou 
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de lui vouloir du bien & du mal ; conféquement ' 
fon ignorance & la parefTe de Ton efpric les divim-‘ 
fcnt, c’eft-à-dire leur prêtent de rintelJigence, 
des paillons, des defleins, & leur fuppofent un 
pouvoir furnaturel. Le Sauvage n'eil jamais qu’un 
enfant; celui-ci frappe l’objet qui lui déplaît, de 
même que le chien mord la pierre qui le blelTe; 
fans remonter à la main qui la lui jette. 

Telle eft encore, dans l’homme fans expérien- 
e , le fondement de la foi qu’il a pour les préfagei 
heureux ou malheureux ; il les reprde comme d^ 
avertilTemens donnés par Tes Dieux ridicules, à 
qui il attribue une làgacité , une prévoyance , 
des facultés dont il eft lui-même dépourvu. L’i-. 
gnorance & le trouble font que l’homme croit une 
pierre, un reptile, un oifeau beaucoup plus in- 
ftruits que lui- même. Le peu d’obfervations que 
iît l’homme ignorant, ne firent que le rendre plus 
fuperftitieux ; il vit que certains oifeaux annon- 
çoient par leur vol, leur cris, des changemens', 
du froid, du chaud, du beau tems, des orages; 
il vit qu’en certains tems il fortoit des vapeurs du 
fond de quelques cavernes ; il n’en fallut pas d’a- 
vantage pour lui faire croire que ces êtres con- 
noiflbient l’avenir & jouilToient du don de pro- 
phétie. 

S I peu à peu l’expérience & la réflexion par- 
viennent à détromper l’homme de la puiflânce , 
de l’intelligence & des vertus qu’il avoit d’abord 
aflignées à des objets infenflbles; il les fuppofe du 
moins mis en jeu par quelque caufe fecrete , par 
quelque agent invifible, dont ils font les inftru- 
piens j c’eft alors à cet agent caché qu’il s’adrefle ; 
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•'il lui parle, il cherche à le ragnèr, il implore 
’fon affiflance, il veut fléchir la colere; & pour y 
-réuflir, il emploie les mêmes moyens dont il fe 

• ferviroit pour appaifer ou gagner les êtres de fon 

= efpece. 

• Les fociétés dans leur origine ] fe voyant fou- 
vent affligées; «Sc maltraitées par la nature, fuppo- 
ferent aux élémens ou aux agents cachés qui les 
•régloient, une volonté, des vues, des befbins , 
«'des defirs femblables à ceux de l’homme. De là les 
facrifices imaginés pour les nourrir,; des libations 
•pour les abbreuvery de la fcaoée & de renceni 
.pour repaître leurt odorat. On crut que les éle'- 
mens ou leurs moteurs irrités s’appaifoient, comme 
•l’homme irrité par ides prières, pat des balTelTes, 
par des préfens. L’ima^natiori travailla pour de- 
viner quels pouvoknt être les préfens àlesoiTran- 
‘ des les plus agréables à ces êtres muets , & qui ne 
-faifoient points connoître leurs inclinations. On 

. leur offrit d’abord les fruits de la terre, la gerbe ; 
:oh leur fer vit enfuite des viandes, on leur immo- 

■ la des agneaux , des genifles , des taureaux. 
•Comme on les vit prefque toujours irrités contre 
•l’homme, oh leur facrifia peu à peu des enfants , 
•des hommes. Enfin le délire de l’imagination, 

qui va toujours en augmentant, fit que l’on crut 
que l’agent fouverain qui préfide à la nature , dédai- 
gnoit les offrandes empruntées de la terre & ne 
'pouvoir être appaifé que par le facrifice d’un Dieu. 

■ L’on préfuma qu’un être infini ne pouvoir être 
réconcilié avec la race humaine que par une 
viêtime infinie. 

Les vieillards, comme ayant le plus d’expérien- 
ce, furent communément chargés de la réconçj- 
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liation avec la puiflànce irritée. (2) Ceux-ci rac- 
compagnèrent de cérémonies , de rites , de pré- 
cautions, de formules; ils retracèrent à leurs con- 
citoyens les notions tranfmifes par les ancêtres, les 
obfervations faites par eux, les fables qu’ils en a- 
voient reçues. C’eft ainfi que s’établit le facerdt)- 
ce ;c’eft ainfi que fe forma le culte ; c’eft; ainfi que 
peu à peu il fe fît un corps de doélrine, adopté 
dans chaque fociété & tranfinis de race en race. 
En un mot, tels font les élémens informes & pré- 
caires dont on fe fervit par- tout pour compofer la 
religion ; elle fut toujours un fyuême de conduite 
inventé par l’imagination & par l’ignorance pour 
'rendre favcMables les puifiances' inconnues aux- 
quelles on fuppofa la nature foumife : quelque Di- 
vinité irafcible «St placable.lui fervit toujours de 
bafe; ce fut fur cette notion puérile «St abfurde 
que le facerdoce fonda fes droits, fes temples, fes 
autels , fes richefies , fon ;autQrité ^ fes dogmes. 
-En un mot , ’c’eft fur ces fondemens grolîîers que 
portent tous- les fyftêmes religieux du monde : 
inventés dans l’origine par . des Sauvages, ils ont 
encore le pouvoir de régler le fort des nations les 
plus civilifées. - Ces fyftêmes fi ruineux dans leurs 
principes, ont été diverfement modifiés par l’ef- 
prit humain , dont l’eflfence eft de travailler fans 

Ça) Le mot Grec w'fUCvt, d’où vient le mot Pritre iignÛie 
vieillard. Les hommes ont toujours été péoétrds de rerpcfl. pour tout 
ce qui ponoit le ciraftere de l’antiquité , ils lui ont toujours alTodé 
l’idée d’une fagefle & d’une expérience conlfcmmée. C’eft félon 
les apparences par une fuite de ce préjugé que les hommes, lors- 
qu’ils font embaralTés", préfèrent communément l’autorité de l’anti- 
quité & les ' décifions de leurs ancêtres ù celles 'du. bon fens & de 
Ja raifoii , c’eft ce qu’on voit fur-tout dans les maticres qui touebene 
ù la religion ; on s’imagine que l’antiqoité tenoit la religion de la 
première main, & que c’eft dans Ton enfance ou dans fun berceau 
qu’on doit la trouver dans toute fa fagelTe & fa pureté. Je laiiTe h 
penfer combien cette Idée cft fondée ! ' ' ’ 
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relâche fur les objets inconnus auxquels il com-^' 
menée toujours par attacher une très grande iiii- 
portance, & qu'il n’ofe enfuite jamais examiner 
de fang froid. ^ 

Telle fut la marche de l’imagination dans les 
idées fuccedives qu’elle fe fit, ou qu’on lui don- 
na fur la Divinité. La première Théologie de 
l’homme lui fit d’abord craindre & adorer les élé- 
mens mêmes , des objets matériels & grolTiers ; 
il rendit enfuite fes hommages à des agents préfi- 
dants aux élémens, à des génies puiflànts, à des 
génies inférieurs , à des héros ou à des hommes 
doués de grandes qualités. A force de réfléchir , il 
crut fimplifier les chofes en foumectant la nature 
entière un feul agent , à une intelligence fouve- 
raine , à un efprit , à une ame univerfelle qui 
mettoit cette nature & fes parties en mouvement. 
En remontant de caufes en caufes , les mortels ont 
fini par ne rien voir, & c’efl: dans cette obfcuri- 
té qu’ils ont placé leur Dieu ; c’efl dans ces abî- 
me ténébreux que leur imagination inquiété tra- 
vailla toujours à fe fabriquer des chimères, qui les 
affligeront jufqu’à ce que la connoifiànce de la na- 
ture les détrompe des phantômes qu’ils ont tou- 
jours fi vainement adorés. 

S I nous voulons noos rendre compte de nds 
idées fur la Divinité^ nous ferons obligés de con- 
venir que , par le mot Difu , les hommes n’ontf jamais 
pu défigner que la caufe la plus cachée, la plus 
éloignée , la plus inconnue des effets qu’ils vo- 
yoient : ils ne font ufage de ce mot que lorfque le 
jeu des caufes naturelles & connues celTe d’être 
vifible pour eux ; dès qu’ils perdent le fil de ces 
caufes , ou dès que leur efprit ne peut plus en fui- 
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vre la chaîne, ils tranchent (a difficulté, & ter- 
minent leurs recherches en appellant Dieu la dcr- _ 
niere des caufes, c’eft à-dire celle qui eft au-delà 
de toutes les caufes qu’ils connoiflent ; ainfi ils ne 
font qu’affigner une dénommination vague à une 
caufe ignorée, à laquelle leur parefle ou les bornes 
de leurs connoiffances les forcent de s’arrêter, 
l’outcs les fois qu’on nous dit que Dieu cft Tau- 
.teur de quelque phénomène, cela fignifie qu’on 
ignore comment un tel phénomène a pu s’opérer 
par le recours des forces ou des caufes que nous 
connoiflbns dans la nature. C’eft ainfi que le com- 
mun des hommes , dont l’ignorance eft-le parta- 
ge, attribue à la Divinité , non feulement les ef- 
fets inufités qui les frappent, mais encore les 
événemens les plus Amples dont les caufes font 
les plus faciles à connoître pour quiconque a pu 
les méditer ( 3 ). En un mot l’homme a toujours 
refpefté les caufes inconnues des effets furpre- 
nants, que fon ignorance l’empêchoit de démêler. 

I L refte donc à demander A nous pouvons nous 
flatter de connoître parfaitement les forces de la 

Cs) 11 paroit que c’cll faute de connottie les vraies caufes des 
paflions , des talens , de la verve pqëdque, de rivrelfc &c. que çes 
être* ont éttS diviiiifés fous les noms de Cupidu», d'Jppnllvn, d’Av- 
(ulapt , de FurifS. I,a terreur & la devre ont eu pareillement des 
autels. En un mot l’homme a cru devoir attribuer il quelque Divir 
nité TOUS les efiets donc il qc pou voit le rendre compte. Voilà, fans 
doute , pourquoi l’on a regardé les fonges , les vapeurs liyfléiiqties , 
les 'veitiges comme des ellets divins. l,es Maiioniétans ont encore 
un grand refpeél pour les fous. Les Chrétiens regardent les extalés 
çotnme des faveurs du ciel , ils appellent vifions ce que d’autres ap- 
pelleroient folie, vertige, dérangeineiu de cerveau. Les femmes 
jjyilériques & fujettes aux vapeurs font les plus fujettes aux cxiafes 
& aux viHons. Les pénitens & les moines qui jeûnent, font leS 
plus expofés il recevoir les faveurs du Très -haut ou à rêver creus, 
Les Germains, litivaut Tacite, croyoient que les femmes avoieuc 
quelque cliofe de Divin. Ce font des femmes qui chez les Sauvages 
H» excitent à la guerre. Les Grecs ont eu leurs Pythies , Uufs 
Sipyl/es, leurs ProphiUjJ\s, 

Tome If. ' - 
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nature, les propriété! des êtres qu’elle renferme, 
les effets qui peuvent réfulter de leurs combinai- 
fons? Sçavons-nous pourquoi l’aimant attire le 
fer? Sommes - nous en état d’expliquer les phéno* 
menes de la lumière, de l’élearicité, de l’élaflici- 
té? Connoiffons-noui le raéchanifme qui fait que 
la modidcation de notre cerveau , que nous nom- 
mons volonté , met nos bras en a6üon? Pouvons- 
nous nous rendre compte comment notre œil voit, 
notre oreille entend, notre efprit conçoit? Si' 
nous fommes incapables de nous rendre raifon des 
phénomènes les plus journaliers que la nature noua 
préfente, de quel droit lui refuferoit- on le pou- 
voir de produire par elle- même & fans le fecours 
d’un agent étranger plus inconnu qu’elle- même, 
d’autres effets incompréhenfibles pour nous? En 
ferons- nous plus inftruits, quand toutes les fois 
que nous verrons un effet dont nous ne pourrons 
point démêler la vraie caufe , on nous dira que 
cet effet eft produit par la puiffance ou la volonté 
de Dieu, c’eft à-dire, vient d’un agent que mous 
ne connoiffons point, & dont jufqu’ici l’on a 
pu nous donner encore bien moins d’idées que de 
toutes les caufes naturelles? Un fon auquel nous 
ne pouvons attacher aucun fens fixe,fuiHt'il donc 
pour éclaircir des problèmes? Le mot Dieu peut- 
il lignifier autre chofe que la caufe impénétrable 
des effets qui nous étonnent & que nous ne pou- 
vons expliquer? Quand nous ferons de bonne foi 
avec nous - mêmes, nous ferons toujours forcés de 
convenir que c’eft uniquement l’ignorance où l’on 
fut des caufes naturelles & des forces de la nature, 
qui donna la naiffance aux Dieux; c’eft encore 
l’impoffbilité où la plupart des hommes fe trou- 
vent de fe tirer de cette ignorance , de fe faire 
aes idée s limples de la formation des chofes , de 
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découvrir les vraies fources des événemens qu’ils 
admirent ou qu’ils craignent, qui leur fait croire 
que l’idée d’un Dieu eft une idée néceflaire pour 
rendre comp.te de tous les phénomènes , aux vraies 
caufes defquels l’on ne peut pas remonter. Voilà 
pourquoi l’on regarde comme des infenfés tous 
ceux qui. ne voient pas la nécelHité d’admettre un 
agent inconnu ou une énergie fecrete que, faute 
de connoître la nature, Pon plaça hors d’elle 
même. 

Tous les phénomènes de la nature font naître 
néccflairement dans les hommes des fentimens di> 
vers. Les uns leur font favorables & les autres 
leur font nuifibles; les uns excitent leur amour, 
leur admiration, leur reconnoiflânce ; les autres 
excitent en eux le trouble, Paverfion, le défefpoir. 
D’après les fenfations variées qu’ils éprouvent, ils 
aiment ou craignent les caufes auxquelles ils attri- 
buent les eflFets qui produifenc en eux ces différen- 
tes pajUons; ils proportionnent ces fentimens à 
l’étendue des effets qu’ils'reffentent; leur admira- 
tion & leurs craintes augmentent à mefure que les 
phénomènes dont ils font frappés font plus vaffes , 
plus irréfiftibles ', plus incompréhenfibles, plus 
inufités , plus intéreffans pour eux. L’homme fe 
fait nécelTairement le centre de la nature entière j 
il ne peut en effet juger des chofes que fuivant 
qu’il en efl: lui même affeélé ; il ne peut aimer que 
ce qu’il trouve favorable à fon être; il hait <& 
craint néceffairement tout ce qui le fait fouffrir ; 
enfin, comme on a vu, il appelle défordre tout 
ce qui dérange fa machine , & croit que tout eft 
dans l’ordre dès qu’il n’éprouve rien qui ne con- 
vienne à fa façon d’exifter. Par une fuite néceffai- 
re de ces idées, le genre humain s’eft perfuadd 
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que la nature entière étoit faite pour lui feul ; que 
ce n’étoit que lui feul qu’elle avoit en vue dans 
fes ouvrages , ou bien que les caufes puiflantes à 
qui cette nature étoit fubordonnée n’avoient pour 
objet que l’homme dans tous les effets qu’elles 
opéroient dans l’univers. 

S’i L y avoit fur la terre d’autres êtres penfânts 
que l’homme, ils tomberoient vraifemblablemenc 
> dans le même préjugé que lui ; il eft fondé fur la , 
prédileftion que chaque individu s’accorde néces- 
’ fairement à lui-même; prédileêlion qui fubfifte 
julï^u’à ce que la réflexion & l’expérience l’aient 
- rectifiée. 

' Ainsi dès que l’homme eft content, dés que 
tout eft en ordre pour lui , il admire ou il aime la 
caufe à laquelle il croit devoir fon bien être ; dès 
qu’il eft mécontent de fa façon d’ex ifter, il hait 
& craint la caufe qu’il fuppofe avoir produit en 
lui ces effets affligeants. Mais le bien-être fe con- 
fond avec notre exiftençe , il ceffe de fe faire fen- 
tir lorfqu’il eft habituel & continu; nous le ju- 
geons alors inhérent à notre effence ; nous en con« 
cluons que nous fommes faits pour être toujours 
heureux ; nous trouvons naturel que tout concou- 
re au maintien de notre être. Il n’en eft pas de 
même quand nous éprouvons des façons d’être qui 
nous déplaifent; l’homme qui fouffre eft tout éton- 
né du changement qui fe fait en lui ; il le juge 
contre nature , parce qu’il eft contre fa propre na- 
ture ; il s’imagine que les événemens qui le blés* 
fent font oppofés à l’ordre des chofes ; il croit que 
la nature eft dérangée toutes les fois qu’elle ne lui 
procure point la façon de fentir qui lui convient, 
& il conclut de ces fuppoGcions que cette na- 
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cure , ou que l’agent qui la meut, font irrites 
contre lui. 

C’est ainfi que l’homme, prefque infenfible au 
bien ,• fent très vivement le mal ; il croit l’un na- 
turel, il croit l’autre contraire à la nature. II 
ignore, ou il oublie, qu’il fait partie d’un tout, 
formé par l’aflemblage de fubftances, dont les unes 
font analogues & les autres contraires; que les 
êtres dont la nature efl: compofée font doués de 
propriétés diverfes,en vertu defquelles ils âgiflent 
diverfement fur les' corps qui fe trouvent à portée 
d’éprouver leur aélion ;il ne voit pas que ces êtres, 
dénués de bonté ou de malice, agiiTent fuivant 
leurs eflences & leurs propriétés, fans pouvoir 
agir autrement qu’ils ne font. C’eft donc faute 
de connoître ces chofes qu’il regarde l’auteur de 
la nature comme la caufe des maux qu’il éprouve 
& qu’il le juge méchant, c’eft-à-dire animé con- 
tre lui. 

En un mot l’homme regarde le bien-être com- 
me une dette de la nature, & les maux comme 
une injuftice qu’elle lui fait ; perfuadé que cette 
nature ne fut faite que pour lui, il ne peut con- 
cevoir qu’elle le fit fouffrir , fi elle n’étoic mue 
par une force ennemie de fon bonheur, qui eût 
des raifons pour l’affliger & le punir. D’où l’on 
voit que le mal fut encore plus que le bien le mo- 
tif des recherches que les hommes ont faites fur la 
Divinité, des idées qu’ils s’en font formées, & 
de la conduite qu’il ont tenue à fon égard. L’ad- 
miration feule des œuvres de la nature , & la re- 
conhoilTance de fes bienfaits n’euflent jamais dé- 
terminé le genre humain à remonter péniblement 
par la penfée à la fource de ces chofes ; familiari- 
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fés fur le champ avec les effets favorables à notre 
être , nous ne nous donnons point les mêmes pei- 
nes pour en chercher les caufes , que pour décou- 
vrir celles qui nous inquiètent ou nous affligent. 
Ainfi en réfléchiffant fur la divinité ce fut tou- 
jours fur la caufe de fes maux que l’homme médi- 
ta; fes méditations furent toujours vaines, parce- 
que fes maux, ainfi que fes biens, font des effets 
également néceffaires des caufes naturelles , aux- 
quelles fon efprit eût dû plutôt s’en tenir, que 
d'inventer des caufes fiélives, dont jamais il ne 
put fe faire que des idées fauffcs, vû qu’il les em- 
prunta toujours de fa propre façon d’être & de 
fentir. Obftiné à ne voir que lui -même, il ne 
connut jamais la nature üniverfelle dont il ne fait 
qu’une foible partie. 

-Un peu de réflexion fuffiroit néanmoins pour 
défabufer de ces idées. Tout nous prouve que le 
bien & le mal font en nous des façons d’être dé- 
pendantes des caufes qui nous remuent & qu’un 
être fenfible eft forcé d’éprouver. Dans une na- 
ture compofée d’êtres infiniment variés, il faut 
néceffairement que le choc ou la rencontre de ma- 
tières difcordantes trouble l’ordre & la façon d’e- 
xifler des êtres qui n’ont point d’analogie avec 
elles ; elle agit dans tout ce qu’elle fait d’après des 
loix certaines; les biens & les maux que nous 
éprouvons font des fuites néceffaires des qualités 
inhérentes aux êtres dans la fphere d’aêlions des- 
quels nous nous trouvons. Notre naiffance, que 
nous nommons un bienfait, efl un effet auffi néces- 
faire que notre mort, que nous regardons comme 
une injuflice du fort; il efl; delà nature de tous 
les êtres analogues de s’unir pour former un tout; 
il efl: de la nature de tous les êtres compofés de 
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fe détruire ou de fe difloudre les uns plutôt ’& 
les autres plus tard. Tout être en fe diffblvant 
fait éclore des êtres nouveaux ; ceux-ci fe détrui- 
ront à leur tour pour exécuter éternellement les 
loix immuables d’una nature qui n’exifle que par 
les changemens continuels que fubilTent toutes 
fes parties. Cette nature ne peut être regardée 
ni comme bonne ni comme méchante; tout ce qui 
fe fait en elle eft néceflaire. Cette même matière 
ignée, qui efl en nous le principe de la vie, de- 
vient fouvent le principe de notre deflruélion, 
de l’incendie d’une ville, de l’explofion d’un vol- 
can, Cette eau qui circule dans nos fluides, fi 
néceflaire à notre exiftence aéluelle , devenue 
trop abondante , nous fuffoque ,eft la caufe de ces 
inondations qui fouvent viennent engloutir la ter- 
re* & fes habitons. Cet air fans lequel nous ne 
pouvons refpirèr, efl la caufe de ces ouragans & 
de ces tempêtes qui rendent inutiles les travaux 
des mortels. Les élémens font forcés de fe dé- 
chaîner contre nous lorfqu’ils font combinés d’une 
certaine maniéré; & leurs fuites nécelTaires font 
ces ravages, ces contagions, ces famines, ces ma- 
ladies, ces fléaux divers pour lefquels nous implo- 
rons à grands cris des puiflances fourdes à nos 
voix : elles n’exaucent jamais nos vœux que lors- 
que la nécelïté qui nous affligeoit a remis les cho- 
fes dans l’ordre que nous trouvons convenable à 
notre efpece; ordre rélatif qui fut & qui fera tou- 
jours la mefure de tous nos jugemens. 

Les hommes ne firent donc, point des réflexions 
fi Amples; ils ne virent point que tout dans la na- 
ture agiflbit par des loix inaltérables; il» regardè- 
rent les biens qu’ils éprouvoient comme des fa- 
veurs , & leurs maux comme des Agnes de colere 
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dans cette nature , qu’ils fuppoferent animée de< 
mêmes paffions qu’eux , ou du moins gouvernée 
par quelque agent fecret qui lui faifoit exécuter 
les volontés favorables ou nuifibles à l’efpece hu- 
maine. Ce fut à cet agept fuppofé qu’ils adrefle- 
rent leurs vœux: aflez peu occupés de lui au fein 
du bien-être, ils le remercièrent pourtant de fes 
bienfaits, dans la crainte que leur ingratitude ne 
.provoquât fa fureur; mais ils l’invoquerent fur- 
tout avec ferveur dans leurs calamités, dans leurs 
maladies, dans les défaftres qui effrayoient leurs 
regards; il lui demandèrent alors de changer ea 
leur faveur l’eflence & la façon d’agir des êtres ; 
chacun d’eux prétendit que pouV faire cefler le 
moindre mal qui l’affligeoit, la chaîne éternelle 
des chofes fût arrêtée ou brifée. 

y' < 

C’est fur des prétentions fi fidicules que font 
fondées les prières ferventes, que les mortels, 
prefque toujours mécontens de leur fort & jamais 
d’accord fur leurs defirs , adreflent à la Divinité. 
Sans cefle à genoux devant la puilTance imaginai- 
re qu’ils jugent en droit de commander à la natu- 
re, ils la fuppofent aflez forte pour en déranger le 
cours , pour la faire fervir aux vues particulières 
& l’obliger à contenter les defirs difeordans des 
êtres de l’efpece humaine. Le malade expirant fur 
fon lit , lui demande que les humeurs amaflees dans 
fon corps perdent fur le champ les propriétés qui 
les rendent nuifibles à fon être,& que par un aêle 
de fa puiflance fon Dieu renouvelle ou crée de 
nouveau les reflbfts d’une machine ufée par des 
infirmités. Le cultivateur d’un terrein humide & 
bas fe plaint à lui de abondance des pluies dont 
fon champ eft inondé, tandis que l’habitant d’une 
colline élevée le remercie de fes faveurs , & foi< 
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licite la continuation de ce qui fait le défefpoir de 
fon voifin. Enfin chaque homme veut un Dieu 
pour loi tout feul , & demande qu’en fa faveur , 
fuivant fes fantaifies momentanées & fes befoins 
changeants, l’eflence invariable des chofes foit 
continuellement changée. 

'D’où l’on voit que les hommes demandent à 
chaque inftant des miracles. Ne foyons donc 
point furpris de leur crédulité , ou de la facilité 
avec laquelle ils adoptent les récits des œuvres 
raerveilleu fes qu’on leur annonce comme des aéles 
de la puiifance & de la bienveillance de la Divini- 
té, & comme des preuves de fon empire fur la 
nature entière, à laquelle, en la gagnant, ils fe 
font promis de commander eux - mêmes (4) ; par 
une fuite de ces idées cette nature s’eft trouvée 
totalement dépouillée de tout pouvoir; elle ne 
fut plus regardée que comme un inÇrument pafiif, 
aveugle par lui-même, qui n’agiflbit que fuivant 
les ordres variables des agents tout puiffants aux- 
quels on la crut fubordonnée. C’eft ainfi que fau- 
te d’en.vilàger la nature fous fon vrai point de vue, 
on la méconnut entièrement, onlaméprifa, on 
la crut incapable de rien produire par elle - même , 
ik l’on fit honneur de toutes fes œuvres^ foit avan- 
lageufes , foit nuifibles pour l’efpece humaine , à 
des puiffances fiiSives , auxquelles l’homme prêta 

I* 

(4) Les hommes Te font bien appcrçns que la nature droit fourde, 
ou ii’inteiTompoit jamais fa marcliCji en conféqucnce ili l’ont, par 
intérêt, foumife il un agent intelligent , qu’ils fuppofcrent , par Ibii 
analogie avec eux, plus dil’pofé k les écouter qu’une nature infenfi- 
ble qu’ils ne pouvoient arrêter. Il relie donc à f;avoir fi l’intérêt 
de l’homme peut être regardé comme une preuve indubitable do 
r'cxiilence d’un agent doué d’intelligence, & fi de ce que la chol'e 
convient il riiomme. il peut conclure qu’elle efV. Enfin il faudroit 
voir fl réellement l’Iiomme , à l’aide de cet agent, elt jamais pat* 
yenu k changer la mardiu de la nature. 
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, toujours fes propres difpofitions en ne faifant 
qu’aggrandir leur pouvoir, En un mot , ce fut 
fur les débris de la nature que les hommes éle- 
verent le colofle imaginaire de la Divinité. 

Si l’ignorance de la nature donna la naiflànce 
/ aux Dieux , la connoifladce de la nature eft faite 

S our les détruire. A mefure que l’homme s’in- 
ruit, fes forces & fes reflburces augmentent 
avec fes lumières; les fciences, les arts conferva- 
teuH, l’induftrie lui fourniflent des fecours, l’ex- 
périence le raffûre, ou lui procure des moyens de 
réfifter aux efforts de bien des caufes qui ceffent 
de l’allarmer dès qu’il les a connues. En un mot 
fes terreurs fe diffipent dans la même proportion 
que fon efprit s’éclaire. L’homme inftruit ceffe 
d’étre fuperftitieux. 









CHAPITRE II. 



De la Mythologie £ 3 ? de la Théologie. 

nature, les élémens furent, comme on vient 
de le voir, les premières Divinités des hommes; 
ils ont toujours commencé par adorer des êtres 
matériels, & chaque individu, comme on a dit, 
& comme on peut le voir dans les nations fauva- 
ges , fe fait un Dieu particulier de tout objet phy- 
lique qu’il fuppofe être la caufe des événemens 
qui l’intéreffent ; jamais il ne va chercher hors de 
la nature vifible la fource de ce qui lui arrive ou 
des phénomènes dont il eft témoin; comme il ne 
voit par-tout que des effets matériels, il les attri- 
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bue à~ des caufes du même genre ; incapable dans 
fa fimplicité primitive de ces rêveries profondes 
& de ces fpéculations fubtiles, qui font les fruits 
du loifir, il n’imagine point une caufe diftinguée 
des objets qui le frappent, ni d’une elTence tota- 
lement différente de tout ce qu’il apperçoit. 

L’o BSERVATioNdela nature fut la première 
étude de ceux qui eurent le loifir de méditer; ils 
ne purent s’empêchèr d’être frappés des phénomè- 
nes du monde vifible. Le lever & le coucher des 
aftres , le retour périodique des faifons , les varia- 
tions de l’air , la fertilité & la llériiité des champs, 
les avantages & les dommages caufés par les eaux , 
les effets tantôt utiles & tantôt terribles du feu , 
furent des objets propres à les faire penfer. Ils 
durent naturellcmçnt croire que des êtres qu’ils 
voyoient fe mouvoir d’eux-mêmes, agiffoient par 
leur propre énergie ; d’après leurs influences bon- 
nes ou mauvaifes fur les habitani de la terre , ils 
leur fuppoferent le pouvoir & la volonté de leur 
faire du bien ou de leur nuire. Ceux qui les pre- 
miers fÿurent prendre de l’afcendant fur des hom- 
mes fauvages, grofliers, difperfés dans les bois, 
occupés de la chaffe ou de la pêche, errants & 
vagabonds, peu attachés au fol dont ils ne fça- 
voTent point encore tirer parti, furent toujours 
des obfervateurs plus expérimentés, plus inftruits 
des voies de la nature que les peuples, ou plutôt 
que les individus épars , qu’ils trouvèrent ignorans 
& dénués d’expérience. Leurs cohnoiffances fu- 
périeures les mirent à portée de leur faire du bien, 
de leur découvrir des inventions utiles, de s’atti- 
rer la confiance des malheureux à qui ils venoient 
tendre une main fecourable; des fauvages nuds, 
affamés, expofés aux injures de l’air & aux atta- 
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? !ues des bêtes, dirperfés dans des cavernes & des 
orées, occupés du foin pénible de chafler ou de 
travailler fans relâche pour fe procurer une fubfi- 
ftance incertaine , n ’avoient point eu le loifir de 
faire des découvertes propres à faciliter leurs tra- 
vaux: ces découvertes font toujours les fruits de 
la fociété ; des êtres ifolés & féparés les uns des 
autres ne trouvent rien, & fongent à peine à 
chercher. Le fauvage efl: ua être qui demeure- 
dans une enfance perpétuelle, & qui n’en fortiroU 
point, fi l’on ne venoit le tirer de fa mifere. Fa- 
rouche d’abord , il s’apprivoife peu - à ■ peu avec 
ceux qui lui font du bien ; une fois gagné par 
leurs bienfaits, il leur donne fa confiance, à la fin 
il va jufqu’à leur facrificr fa liberté. 

C’e s t communément du fein des nations civî- 
lifées que font fortis tous les perfonnages qui ont 
apijorté la fociabilité, l’agriculture, les arts, les 
loix, les Dieux, les cultes & les opinions reli- 
gieufes à des familles ou hordes encore éparfes & 
non réunies en corps de nation. Ils adoucirent 
leurs mœurs , ils les rafifemblerent , ils leur appri- 
rent à tirer parti de leurs forces, à s’entre-aider 
mutuellement pour fe procurer leurs befoins avec 
plus de facilité. En rendantainfi leur exifience 
plus heureufe , ils s’attirèrent leur amour & leur 
vénération, ils aquirent le droit de leur preferire 
des opinions , ils leur firent adopter celles qu’ils 
avoient eux-mêmes inventées ou puifées dans les 
pays civilifés d’où ils étoient fortis. L’hiftoire 
nous montre les plus fameux légiflateurs comme 1 
des hommes qui , enrichis des connoiflances utiles 
que l’on trouve au fein des nations policées, por- 
tèrent à des fauvages privés d’indufirie & de fe- 
cours, des arts que jufque li ceux-ci avoient- igno- 
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rés. Tels ont été les Bacchus, les Orphées, les 
Triptolêmes, lesMoïfes, les Numas,les Zamol- 
xis, en un mot les premiers qui donnèrent aux 
nations l’agriculture, les fciences, les Divinités, 
les cultes, les myfteres, la Théologie, la Juris". 
Prudence. 

L’on demandera peut-^tre û les nations que 
nous voyons aujourd’hui raflemblées ont toutes 
été difperfées dans l’origine? nous dirons que 
cette difperfion peut avoir été produite à plu- 
lleurs reprifes par les révolutions terribles donc, 
comme on a vu ci - devant, notre globe fut plus 
d’une fois le théâtre, dans des tems fi reculés 
que rhiftoîre n’a pu nous en tranfmettre les dé- 
tails. Peut-être que les approches de plus d’une 
comete ont produit fur notre terre plufieurs rava- 
ges univerfels, qui ont à chaque fois anéanti la 
portion la plus confidérable de l’efpece humaine. 
Ceux qui purent échapper à la ruine du mondé, 
plongés dans la confiernation & la mifere, ne fu- 
rent guere en état de conferver à leur pofiérité 
des connoifiances effacées par les malheurs dont 
ils avoienc été les victimes & les témoins : acca-« 
blés de frayeurs eux -mêmes, ils n’ont pu nous 
fiiire paffer qu’à l’aide d’une tradition obfcure leurs 
affreufes avantures , ni nous tranfmettre les opi- 
nions, les fyllêmes & les arcs antérieurs aux révo- 
lutions de la terre. Il y eut, peut-être, de toute 
éternité des hommes fur la terre , mais en diffé- 
rents périodes ils furent anéantis, ainfi que leurs 
monumens & leurs fciences ; ceux qui furvécurent 
à ces révolutions périodiques , ont formé à chaque 
fois une nouvelle race d’hommes, qui à force de - 
tems, d’expérience & de travaux, ont peu à peu 
retiré de l’oubli les inventions des races primiti- 
ve*. C’efl peut-être à ces renouvellemens pério- 
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diqucs du genre humain qu'efl; due l’ignorance 
profonde dans laquelle nous le voyons encwe 
plongé fur les objets les plus intérelTants pour lui. 
Voilà peut-être la vraie fource de l’iroperfeftion 
de nos connoiflànces , des vices de nos inflitu- 
tions politiques & religieufes auxquelles la terreur 
a toujours préfidé , de cette inexpérience & de 
ces préjuges puériles qui font que l’homme efl: en- 
core par-tout dans un état d’enfance, en un mot, 
fi peu fufceptible de confulter fa raifon & d’é- 
couter la vérité. A en juger par la foiblefle <&, 
la lenteur de fes progrès à tant d’égards, on di- 
roit que la race humaine ne fait que de fortir de 
fon berceau, ou qu’elle fut deftinée à ne jamais 
atteindre l’âge de raifon ou de virilité. (5) 

(5) Ces hjrpothefes ptrottront , fans doote, hazarddes à ceux ' 
n’ont point aflez méditd fur la nature. Il peut y avoir eu non 
feulement un dilugt univtrfcl, mais encore un très grand nombre 
d’autres déluges depuis qne notre globe exilte. Ce globe lui-mfme 
peut être ime ptoduâion nouvelle dans la nature & n’avoir poino 
toujours occupé la place qu’il occupe maintenant. F. Parité / Chap, 
yi. Qiieliiu’ idée que l’on adopte lè deiTus , il- ell certain qu’iiuté- 
pendaurment des caufes extérieures qui peuvent changer totalement 
fa face , comme l’impulfion d’une Comète peut le faire, il tft çenaitr, 
dis- je, que ce globe renferme en lui même mie caufe qui peut to- 
talemont le changer. En effet ouue le mouvement diurne & fenfl- 
ble de la terre , elle en a un très lent & prefoue inlbnfible par lequel 
tout doit changer en elle 4 c’eff le mouvement d’où dépendent les 
préccflions des équinoxes ohfcrvées par Hipparque & par d’aiiue» 
mathématiciens I par ce mouvement la terre doit au bouc deplulieurs 
milliers d’iiinées changer totalement, & les mers doivent i la lon- 
gue linlr par occuper la place qu’occupent malmenant le» terres du 
coutinent. D’où l’on voit que notre globe ell dans une difpolition 
continuelle it changer ainfi que tous les êtres de la nature. Les an- 
oieni ont connu ce mouvement de la terre dont je parle, il paroit 
que c’eil ce qui a donné lieu à l’idée de leur grands année que les 
uns ont fixée ù 36525. années chez les Egyptiens, ù 36425. chez 
les Sabiens, &c. tandis que d’autres ont fixé ce période il iooooo, 
ans & julqu’à 753200- ans. Foyez le Tome XXIll. des mémoires 
de r Académie des Injcriptions. 

'Aux révolutions générales que notre terre a éprouvées en diffé- 
rens teins , l’on peut encore joindre les révolutions particulières , tel- 
les que les inondations des mers, les tremblement» de la terre, le» 
cmbrafcmeiis fouterreins qui ont pu affcéler des nations particulières 
au point de les difpcrfer & de leur faire oublier toutes les feienct» 
qu’elles connoiffoient aup^tfavant. 
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Qooi qu’il en foit de cei con^£tares; foit 
que la race humaine ait toujours exidé fur la ter- 
re, foit qu’elle y foit une produftion récente <& 
paflagere de la nature, il noua ell facile de re- 
monter jufqu’à l’origine de plufieurs nations exi- 
fbntes; nous les voyons toujours dans l’état fau* 
vage, c’eft-à-dire corapofées de familles difper- 
fées ; celles-ci fe rapprochent à la voix de quel- 
ques légiflateurs ou milüonaires dont elles reçoi- 
vent les bienfaits, les loix, les opinions & les 
dieux. Ces perfonnages dont les peuples reconnu- 
rent la fupériorité , fixèrent les divinités nationna- 
les , en lailfanc à chaque individu les dieux qu’il 
s’étoit formés d’après les propres idées , ou en leur 
en fubfUtuant de nouveaux, apportés des régions 
d’où ils venoient eux -mêmes 

i 

Pour mieux imprimer leurs leçons dans les es- 
prits, ces hommes, devenus les doêleurs, les 
guides & les maîtres des fociétés naiflàntes, par- 
lèrent à l’imagination de leurs auditeurs. La Poë- 
fie par fes images , par fes fiftions , par fes nom- 
bres , fon harmonie & fon rythme frappa l’efprit 
des peuples <St grava dans leur mémoire les idées 
qu’on voulut leur donner; à fa voix la nature 
entière fut animée , elle fut perfonnifiée ainfi que 
toutes fes parties; la terre, les airs, les eaux, le 
feu prirent de l’intelligence, de la pen fée, de la 
vie; les élémens furent divinifés. Le ciel, cet 
immenfe' efpace qui nous entoure, devint le pre- 
mier des dieux; le tems fon fils, qui détruit fes 
propres ouvrages, fut une divinité inexorable, 
qu’on craignit & que l’on révéra fous le nom de 
Saturne; la matière éthérée, ce feu invifiblequi 
vivifie la nature, qui pénétré & féconde tous les 
êtres, qui eft le principe du mouvement Si de la 
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chaleur, fut appellé Jupiter; il époufa Junon la 
déefle des airs; fes combinaifons avec tous les 
êtres de la nature furent exprimées par fes méta- 
morphofes & fes fréquents adultérés; on l’arma 
de la foudre , par où l’on voulut indiquer qu’il pro- 
<luifoic les météores. Suivant les mêmes fixions 
le foleil , cet aftre bienfaifant qui influe d’une fa- 
çon fi marquée fur la terre, devint un OfiriSy un 
Bélust WH Mithr as un Adonis y un Appolîon\ la 
nature attriftée de fon éloignement périodique fut 
une IfiSy une AJiarté, une FénuSy une CybAe. 
Enfin toutes les parties de la nature furent perfon- 
nifiées; la mer fut fous l’empire de Neptune; le 
, feu fut adoré par les Egyptiens fous le nom de 
Serapls; fous celui d'Ormus ou d'Oromaze par les 
Perfes; fous les noms de Vejla & de Vulcaïn 
chez les Romains. 

Telle eil donc la véritable origine de la my- 
thologie. Fille de la phyfique embellie par la 
poëfie , elle ne fut deftinée qu’à peindre la natu- 
re & fes parties. Pour peu que l’on daigne con-, 
fulter l’antiquité , on s’appercevra fans peine que 
ces fages fameux, ces légillateurs, ces prêtres, 
ces conquérants qui inflruifirent les nations dans 
l’enfance , adoroient eux-mêmes ou faifoient ado-^ 
rer au vulgaire la nature agilTante ou le grand 
tout , envifagé fuivant fes diSerentes opérations 
ou qualités; (6) c’efl: ce grand tout qu’ils ont 
dîvinifé ; ce font fes parties qu’ils ont perfonni- 

fiées ; 

(6) Les Grecs appelloient la nature une Divinité qui avoit mille 
noms Toutes les divinités du Paganifme n’étoient autre 

chore que la nature enviragée fuivant lés ditl'érenies fbnééions de fous 
lés dilFcrcns points de vue. Les emblèmes dont on ôrnoit ces Di- 
vinités prouvent encore cette vérité. Ces différentes maniérés d’en- 
yifager la nature ont fait naître le Polyihéifme de l’idolitrie. S'oytss 
les remarques crisiques cunlrt Tvlaad,f«r JSeneiJl. qisig, 2j8, 
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fiées ; c’efl; de la néceflité de fei îoix quS’Is onE 
fait le Dejlin; l’allégorie mafqua fa façon d’agir 
& enfin ce furent les parties de ce grand tout que 
l’idolâtrie repréfenta fous des fymboles & des 
figures. (7) * 

Pour compléter la preuve de ce qui vient d’être 
dit, & pour faire voir que c’étoit le grand tout, 
l’univers , la nature des chofes qui étoic le vérita* 
ble objet du culte de l’antiquité payenne, donnons 
ici le commencement de l’hymne d’Orphée* adres- 
fée au Dieu Fan. 

• « r 

„ O pan! je t’invoque, ô Dieu puiflânt. ô 
„ turc univerfelle! les deux, les mers, j£L,terre 
„ qui nourrit tout, & le feu éternel; car ce font 
„ là tes membres, ô Pan tout-puiflàiit ; &c.” 
Rien n’efl plus propre à confirmer ces idées que 
l’explication ingénieufé qu’un auteur modetne nous 
donne de la fable de Pan , ainfi que de la figure 
fous laquelle, on l’a voit repréfenté. „ Pan, dit- il, 
„ fuivant la' lignification de fon nom , dl l*em^ 
„ blême fous lequel les anciens ont défigné l’en- 
„ femble des chofes: il repréfente l’univers , & 
„ dans l’efprit des plus fgavants philofophes de 



(-') Pour te convaincre de cette vdrité , l’on n’a qu’i ouvrir le» iiii 
lenrs anciens. Ji crois, dit Vairon, ^jue Dieu eji l'amc de l' uni- 
vers , que les Grecs ont mmmi KOIMOX, que V univers lui mi- 
me ejl Dieu, Cicéron dit , eos qui dii apppellanttir rcrurti naturels 
éfe. Voyez de Natura Deorum Lie. IIJ. Cap. 24. /.e mène 
Cicéron dit que dans les Myfteres de Samotlirace , de l.cmnoj 
& d’Eleulls c’étoit bien plu» la nature , que les Dieux , que l’on expü» 
quoic aux initiés. RerUm mugis nature cognofeitur quant deorum. 
joignez il ces autorités le livre de la ragefle Chep. Xl/f. vs. 10. Ô* 
C/iap. XtF. VS. 15. & 22. Pline dit iPun ton' très dogmatique; ii 
faut entre que le Monde , ou ce qui ejl renfermi fuus la vejle dteti- 
dtie des deux, ejl La Divin 1 ré même, (terneHe . iu.meiife^ 
finit commencement ni fin. V. PwiN. HitT. Nat* Lib. a. 
Cap, I. init, • ^ • - 

Tome. II. ' C 
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„ l’antiquité il pafToit pour le premier & le plus 
„ ancien des Dieux. Les traits fous lefquels on 
„ le peint, forment le portrait de la nature & de 
„ réut fauvage où elle fe trouvoit au commence- 
„ ment. La peau mouchettée du Léopard dont ce 
,, Dieu fe couvroit , étoit l’image des cieux rem- 
„ plis d’étoiles & de conflellations. Sa perfonne 
„ étoit compofée de parties dont les unes con- 
„ viennent à l’animal raifonnable , c’eft-à-dire, à 
„ l’homme, & d’autres à l’animal dépourvu de 
„ laifon, tel qu’eft le bouc. C’eftainfi, dit- il, 
„ que l’univers eft compofé d’une intelligence qui 
„ gouverne tout, & des élémens féconds & pro- 
„ lifiques du feu , de l’eau , de la terre & de l’air. 
„ Paft aime à pourfuivre les Nymphes, ce qui 
„ annonce le befoin que la nature a de l’humidi* 
„ té pour toutes fes produftions, & que ce 
„ Dieu, comme la nature,, eft fortement enclin 
„ à la génération. Selon les Egyptiens & les 
„ plus anciens des fages de la Grece , Pan n’a- 
„ voit ni Pere ni mere ; il étoit forti de Démo- 
„ gorgon, au même inftant que les Parques fes 
„ fœurs fatales ; belle façon d’exprimer que l’uni- 
„ vers étoit l’ouvrage d’un pouvoir inconnu , & 
„ qu’il avoit été formé d’après les rapports invà- 
„ riables & les loix éternelles de la néceftité ! mais 
,, fon fymbole le plus fignificatif & le plus pro- 
„ pre à exprimer l’harmonie de l’univers , c’eft 
„ fon chalumeau myftérieux , compofé de fept 
„ tuyaux inégaux, mais propres à produire les 
„ accords les plus juftes & les plus parhuts. Les 
„ orbes que décrivent les lept planètes dans 
„ notre fyftême folaire ont des diamètres diffé- 
„ rents , & font parcourus en des tems divers par 
„ des corps inégaux pour la ihalTe; cependant 
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„ c’eft de l’ordre de leurs mouvemens que réful- 
j, te l’harmonie que nous voyons dans les Iphe- 
„ res.” &c. (8) 

Voilà donc le ^nd tout , l’enfemble des cho- 
fes adoré & divinifé par les fages de l’antiquité; 
tandis que le vulgaire s’arrêtoit à l’emblème , au 
fymbole fous lequel on lui montroit là nature, 
fes parties & fes fonftions perfonnifiées : fon efpric 
borné ne lui permit jamais de remonter plus 
haut ; il n’y eût que ceux qu’on jugea dignes d’ê* 
tre initiés aux mylleres qui connurent la réalité 
mafquée fous ces emblèmes. 

En effet les premiers inftituteurs des nations & 
leurs fucceffeurs dans l’autorité ne leur parlèrent 
que par des fables, des énigmes, des allégories 
qu’ils fe réferverent le drok de leur expliquer. Ce 
ton rayftérieux étoit nécêffaire, foit pour mas- 
quer leur propre ignorance, foit pour conferver 
leur pouvoir lur un vulgaire qui ne refpeète pour 
l’ordinaire que ce qu’il ne peut comprendre. Leurs 
explications furent toujours diftées par l’intérêt , 
par l’impofture, ou par l’imagination en délire; 
elles ne firent de fiecles en'fiecles que rendre plus 
méconnoiffable la nature & fes parties, que, dans 

(8) Ce Paflage m'a été fourni par un araf; il eft tiré d’un livre 
ai^lois intitulé Inters Concerning Mytfiohgy, L’on ne peut guère dou- 
ter que les plus fages d’entre les payens n’aient adoré la nature , 
que la Mythologie ou la Théologie payenne délignoient fous une in- 
nlilté de noms & d’cmblémés ditférens. Apulée , tout Plaronicien 

? q’il étoit & accoutumé aux notions myftiques & inintelligibles de 
bn mattre , appelle la nature reriim natura parens , dementorum 

«mnium Domina, faculorum progenies initialis matrem fijerum, 

parentem tempurum, orbifque. totius dominam. 'C’ell cette nature 
que les uns adoroient fous le nom de la mere des Dieux, d’autres 
fous le nom rie Venus, de tiris , de Minerve, &c. Enfin le Poly- 
Ihéifme des payens eil parfaitement prouvé par ces paroles remarqua- 
bles de Maxime de Madaure , qui, en parlant delà nature , dit, ita 
fit ut , de ejus quaji memi/ra carptim , variis J'upplicationibut fr*» 
fequimur , totum colere profeSo videamur. 

- C 2 
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l’origine l’on avoit voulu peindre; elles furent 
remplacées par une foule de perfonnages fiftifi, 
fous les traits defquels on les avoit repréfentées: 
les peuples les adorèrent fans pénétrer le vrai 
feus des fables emblématiques qu’on en racontoit; 
ces perfonnages idéaux & leurs figures matériel- 
les , dans lefquelles on crut que réfidoit une vertu 
divine & myftérieufe, furent les objets de leur 
culte, de leurs craintes , de leurs efpérances ; leurs 
aélions étonnantes & incroyables furent une four- 
ce inépuifable d’admiration & de rêveries, quife 
tranfmirent d’âges en âges , & qui , néceflàires à 
l’exiftence des miniflres des Dieux , ne firent que 
redoubler l’aveuglement du vulgaire; il ne devina 
point que c’étoit la nature, fes parties, fes opé- 
rations, les pafîions de l’homme & fes facultés 
qu’on avoit juccablées fous un amas d’allégories 
(9) ; il n’eût des yeux, que pour les perfonnages 
emblématiques qui leur fervoient de voile; il leur 
attribua fes biens & fes maux ; il tomba dans tou- 
tes fortes de folies & de fureurs pour les rendre 
propices à fes vœux; ainfi, faute de connoître la 
réalité des chofes, fon culte dégénéra fouvent 
dans les plus cruelles extravagances & dans les 
folies les plus ridicole's. 

Tout nous prouve donc que la nature & fes 
parties diverfcs ont été par- tout les premières di- 
vinités des hommes. Des phyficiens les obferve- 
rent bien ou mat, éfc faiûrent quelques-unes de 

(<)) Les paffinns des hommes & leurs faciiltds furent divinirdes, 
parce que les liqpimes ne purent en deviner les caufes véritables. 
Comme les pallions fortes iémblent entraîner l’homine malgré Intj 
on attribua ces pallions h lin Dieu ou on les divinilà ; c’eft ainii 
que l’amour devint Dieu. L’éloquence, la poëlie, l’imiuftrie furent 
divinifées fous le nom A'Ikrmh, de Mercure, d'/lppol/on. Les 
remors furent apirellés furies. Chez les Chrétieus la railbn eft w- 
CMe divinifée loua le nota de rerl’s étmieU 
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leurs propriétés & de leurs façons d’agir; des 
poètes les peignirent à l’imagination & leur prê- 
tèrent du corps & de la penfée ; le ftatuaire exé- 
cuta les idées des Poètes; des Prêtres ornèrent ces 
divinités de mille attributs merveilleux & terri- 
bles; le peuple les adora; il fe profterna devant 
ces êtres fi peu fufceptibles d’amour ou de haine, 
de bonté ou de méchanceté; &, comme nous 
le verrons par la fuite, il devint méchant & per- 
vers pour plaire à ces puifiances , qu’on lui pei- 
gnit toujours fous des traits odieux. 

A FORCE de raifonner & de méditer fur cette 
nature ainfi ornée, ou plutôt défigurée, les fpé- 
culateurs fubféquents ne reconnurent plus la four- 
ce d’où leurs prédécefleurs avoient puifé les Dieux 
& les ornements fantaftiques dont iis les avoiènt 
paré*. DePhyficiens & de Poètes , transformés par 
le loifir & par de vaines recherches en'Métaphy- 
ficiens ou en Théologiens , ils crurent avoir fait 
une importante découverte en diftinguant fubti- 
lement la nature d’elle -même, de /à propre éner- 
gie, de fa faculté d’agir. Ils firent peu à peu de 
cette énergie un être incompréhenfible qu’ils per- 
fonnifierent , qu’ils appellerent le moteur de la na- 
ture, qu’ils defignerent fous le nom de Dieu, & 
dont jamais ils ne purent fe former d’idées cer- 
taines. Cet être abftrait & raétaphyfique^ou 
plutôt ce’ mot, fut l’objet de leurs contempla- 
tions perpétuelles (lo). Ils le regardèrent non feu- 
lement comme un être réel , mais encore comme 
le plus important des êtres ; & à force de rêver 
& de fubtilifer, la naturé dîfparut,elle fut dépouil- 
lée de fes droits, elle fut regardée comme une 
% . 

rio) 1,0 mot grec 0EO2 vient de poite , faoio , ou plu- 

tôt de OEAOMAl , /i>e8o , coutcmplor. 
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mafTe privée de force & d’énergie, comme un 
amas ignoble de matières purement |«flives , qui , 
incapable d’agir par elle - même, ne put plus être 
conçue agifTante fans le concours du moteur qu’on 
lui avoit aflbcié. Ainfi l’on préféra une force in- 
connue à celle que l’on eût été à portée de con- 
noître , fi l’on eût daigné confulter l’expérience ; 
mais l’homme cefle bientôt de refpefler ce qu’il 
entend , & d’eftimer les objets qui lui font fami- 
liers; il fe figure du merveilleux dans tout ce qu’il 
ne conçoit pas; fon efprit travaille fur- tout pour 
faifir ce qui femble échapper à fes regards, &, 
au défaut de l’expérience, il neconfulte plus que 
fon imagination, qui le repaît de chimères. 

En conféquence les fpéculateurs , qui avoient 
fubtilement diftingué la nature de fa force, ont 
fucceffivement travaillé à revêtir cette force de 
mille qualités incompréhenfibles ; comme ils ne 
virent point cet être, qui n’efi; qu’un mode, ils 
en firent un efprit ^ une intelligence, un être in- 
corporel, c’eft-à-dire, une fubftance totalement 
différente de tout ce que nous connoiffoni (ii). 
Ils ne s’apperçurent jamais que toutes leurs in- 
ventions , & les mots qu’ils avoient imaginés ne 
fervoient que de mafque à leur ignorance réelle, 
& que toute leur fcience prétendue fe bornoit à 
dire par mille détours qu’ils fe trouvoient dans 
l’im^oflibilité de comprendre comment la nature 
agifibit. Nous nous trompons toujours faute d’é- 
tudier la nature; nous nous égarons toutes les 
fois que nous voulons en fortir; mais bientôt 
nous fommes forcés d’y rentrer, ou de fubftituer 

Ci 15 Voyez ce qui a été dit fur le fyftéme de la fpiritualicë dans 
a première panie de.ccc ouvrage; & Voyez la fécondé uote da 
Clûtp. VI. de celle-ci. • 



Digilized by Google 




NATURE. CHAP. IL 39 



des mots que nous n’entendons par , aux chofes 
que nous connoîtrions bien mieux fi nous vou- 
lions les voir fans préjugés. 

U N Théologien peut - il en bonne foi fe croire 
plus éclairé pour avoir fubftitué les mots vagues 
d'efprit , de fubjlance incorporelle, de divinité, &c. 
aux mots intelligibles de matière, dénaturé, de 
mobilité, de xiéceflité? Quoiqu’il en foit, ces 
mots obfcurs une fois imaginés,' il fallut leur at- 
tacher des idées ; on ne put les puifer que dans les 
êtres de cette nature dédaignée, qui font toujours 
les feuls que nous puiflions connoître. Les hom- 
mes les puiferent donc en eux -mêmes; leur ame 
fervit de modèle à l’arae univerfelle; leur efpric 
fut le modèle de l’efprit qui réglé la nature; leurs 
paifions & leurs defirs furent le prototype des 
liens ; leur intelligence fut le nioûle de la fienne ; 
ce qui leur convenoic à eux -mêmes fut nommé 
l’ordre de la nature; cet ordre prétendu fut la 
loefure de fa fagefie; enfin les qualités que les 
hommes appellent des perfections en eux -mêmes, 
furent les modèles en petit des perfeftions divi- 
nes. Ainfi, malgré tous leurs efforts, les Théo- 
logiens furent &. feront toujours des antropomorphi- 
tes , ou ne pourront s’empéche^de feim de l’hom- 
nie le modèle unique de leur Divinité (i*). 

E N effet l’homme dans fon Dieu ne vit & ne 

(12^) L'homme, dit Montaigne, ne peu être que ce qu'il ejl , ni 
imaginer qui félon fa portée; il a beau s'évertuer , il ne connoit 
d’orne que la fienne. Ou diloic à un homme très célébré que Dieu 
avoit fait l’homme à fon image, Vhomsne le lui a' bien rendu, répli- 
qua ce philofophe. dUbit que, (i le boeuf ou l’éléphant 

Içavoient fculptcr ou peindre, ils ne iiianqueroiciit pas de repréfen- 
ter la divinité fous leur propre figure , & qu’en delà ils auroient au- 
tant de raifon que Polyclete ou Phidias en lui donnant la forme hu- 
maine. Nous voyons , dit Lamottc le Vayer , que U Théantrophit 
fert ie foniement à tout le Chrifiianifme. 

C4 
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verra jamais qu’un homme; il a beau fubtilifet, j 
il a beau étendre fon pouvoir & fes perfeftions, il 
n’cn fera jamais qu’un homme gigantefque , exa- 
géré, qu’il. rendra chimérique à force d’entafler 
fur lui des qualités incompatibles: il ne verra ja- 
mais en Dieu qu’un être de l’efpece humaine, i 
dont il s’efforcera d’aggrandir les proportions au 
point d’en fairp un être totalement inconcevable. 
C’efl d’après ces difpofitions que l’on attribue l’in- 
telligence , la fageffe, la bonté, la juftice, la , 
fcience, la puiffance à la Divinité, parce que 
l’homme ell intelligent lui -même; parce qu’il a 
l’idée de la fageffe dans quelques êtres de fon efpe- 
ce; parce qu’il aime à trouver en eux des difpofi- 
tions favorables pour lui -même; parce qu’il efti- 
me ceux qui montrent de l’équité; parce qu’il a 
lui -même des connoiffances qu’il voit plus éten- 
dues dans quelques individus qu’en lui ; enfin par- 
ce qu’il jouit de certaines facultés qui dépendent 
de fon organifation. Bientôt il étend ou exagere 
toutes ces qualités ; la vue des phénomènes de la 
nature, qu’il fe fent incapable de produire on d’i- 
miter , le force à mettre de la différence entre fon 
Dieu & lui; mais il ne fçait où s’arrêter; il crain- 
droit de fe tromper s’il ofoit fixer les bornes des 
qualités qu’il lui afiigne; le mot infini eff le terme 
abûrait & vague dont il fe fert pour les caraftéri- 
fer. Il dit que fa puiffance eft infinie : ce qui figni- 
fie qu’il ne conçoit pas où fon pouvoir peut s’ar- 
rêter à la vue deç grands effets dont il le fait l’au- 
teur. Il dit que fa bonté, fa fageffe, fa fcience, 
fa clémence font infinies: ce qui veut dire qu’il 
ignore jufqu’où fes perfeftions peuvent aller dans 
un être dont la puiffance furpaffe autant la fienue, 
il dit que ce Dieu eft éternel , c’eft-à - dire infini 
|>our h durée; parce qu’il ne coinp.rend pas qu’iJL; 
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• tit pu commencer ni qu’il puifle jamais cefler d’e- 
xiüer, ce qu’il eftime un défaut dans les êtres 
tranûtoires qu’il voit fe diflbudre & fujets à la 
■mort. Il préfurae que la caufe des ejfFets dont il 
efl: témoin eft néceflaire, immuable, permanen- 
te, & non fujette à changer comme toutes fes 
œuvres paflageres qu’il connoit foumifes à la dis- 
folution , à la deftrudlion , au changement de for- 
mes. Ce moteur prétendu étant toujours invifible 
pour l’homme, agiflant d’une façon impénétrable 
& cachée , il croit que , femblable au principe ca- 
ché qui anime fon propre corps, ce Dieu efl le 
mobile de l’univers ; en conféquence il en fait l’a- 
. me , la vie , le principe du mouvement de la na- 
ture. Enfin quand , à force de fubtilifer , il efl: par- 
venu à croire que le principe qui meut fon corps 
efl un efprity une fubftance immatérielle y il fait 
fon Dieu fpirituel ou immatériel ; il le fait immen- 
fe , quoique privé d’étendue ; il le fait immuable 
quoique capable de mouvoir la nature, & quoi- - 
qu’il le fappofe l’auteur de tous les changemcns 
qui fe'font dans la nature. 

L’idée de l’unité de Dieu fut une fuite de l’o- 
pinion que ce Dieu étoit l’ame de l’univers : ce- 
pendant elle ne put être que le fruit tardif des 
méditations humaines. (13) La vue des effets op- 
pofés & Ibuvent contradiéloires qui s’opéroient 
dans le monde, dut perfuader qu’il devoit y avoir 
un grand nombre de puiflànces ou de caufes dis- 
tinffes & indépendantes les unes des autres ; les 

. C'S) L’idée de j’uiiité de Dieu, comme onTçnit, conta la vie à So- 
çrate. Les Atliéniens treiterem en Athée un homme qui ne croyoic 
qu’un Dieu. Platon n’ofa pxs rompre cnt46cment avec le polyihéis- 
jnfii il conicrva créatrice, Pallas déelFe du pays , un Jupiter 

tout pniirant. Les Chrétiens furent le-ardés comme des Athées par 
lea payens parce qu’ils u’adoroieui qu’un fcul Dieu. 

c 5 
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hommes ne purent imaginer oue les effets 0 divers 
qu’ils voyoïenc, partiffent d’une feule & même 
caufe; ils admirent donc pluûeurs caufes ou Plu- 
fieurs Dieux agiflànts fur des principes différens; 
les uns furent regardés comme des puiffances 
amies , les autres comme des puiflànces ennemies 
du genre humain. Telle eft l’origine du dogme | 
n ancien & fi univerfel qui fuppofe dans la nature 
deux principes ou deux puiflànces oppofées d’in- 
térêts, & perpétuellement en guerre, à l’aide 
defquelles on crut expliquer ce mélange confiant 
de biens & de maux, de profpérités & d’infortu- 
nes, en un mot , ces viciflitudes auxquelles le gen- 
re humain efi fujet en ce monde. Voilà la fource 
des combats que toute l’antiquité fuppofà entre j 
des Dieux bons & méchants, entre OJiris & Ty- 
phon; Orofmade & Arimane; Jupiter & les Titans; \ 
Jéhovah & Satan. Cependant pour leur propre 
intérêt les hommes ont toujours promis tout l’a- j 
vantage de cette guerre à la Divinité bienfaifan- 
te, celle-ci, félon eux, deyoit à la fin refier en 
poflefllon du champ de bataille; il fut de l’intérét 
des hommes que la viftoire lui demeurât. 

Lors même que les hommes ne reconnurent 
qu’un feul Dieu , ils fuppoferent toujours que les 
différens départemens de la nature étoient par lui 
confiés à des puiflànces foumifes à fes ordres fu- ' 
prêmes ; fur lefquelles le fouverain des Dieux fe 
déchargeoit des foins de Tadminifirarion du mon- 
de. Ces Dieux fubalternes furent multipliés à l’in- 
fini; chaque homme, chaque ville, chaque con- 
trée eurent leurs Divinités locales & tutélaires; 
chaque événement heureux ou malheureux eut 
une caufe divine, & fut la fuite d’un décret fou- j 
verain; chaque effet naturel, chaque opération^ 
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chaque paflilon dépendirent d’une Divinité que 
l’imagination théologique, difpofée à voir des 
Dieux par» tout & à toujours méconnoître la na- 
ture, embellit ou défigura, que la Poêfie exagéra 
ëc anima dans Tes peintures , que l’ignorance avi- 
de reçut avec emprefifement ot foumiÛioo. 

Telle efl: l’origine du Polythéifrae ; tels font 
les fonderaens & les titres de la hiérarchie que.les 
hommes établirent entre les Dieux, parce qu’ils 
fe remirent toujours incapables de s’élever julqu’à 
l’être incompréhendble qu’ils avoient reconnu 
pour le fouverain unique de la nature , fans jamais 
en avoir des idées bien diflinéles. Telle efl la 
vraie généalogie de cas Dieux d’un ordre infé- 
rieur , que les peuples placèrent comme des mo- 
yennes proportîonelles entre eux & la caufe pre- 
mière de toutes les autres caufes. Chez les Grecs 
& les Romains nous voyons en conféquence les 
Dieux partagés en deux clafles; les uns furent 
appelles les grands Dieux (14), & formèrent un 
ordre ariilocratique que l’on c^ingua des Petits 
Dieux t ou de la foule des Divinités payennes. 
Cependant les premiers comme les derniers furent 
fournis au fatum , c’eft - à - dire , au Deftin , qui 
n’eft vifiblement que la nature agiflànte par des 
loix néceflaires , rigoureufes , immuables ; ce 
'Deftin fut regardé comme le Dieu des Dieux mê- 
mes. On voit qu’il n’eft autre chofe que la né- 

CI4*) Les Grecs nommoient les frands Dieas Otu K<Civ«( — — 
ÇaUri, les Romains les appelloient DU migortim gentium ou DU 
confentet , parce que toutes les nations s’étoient accordées H divini. 
fe:r les parties les plus frappantes & les plus agiflântes de la nature • 
comme le foleil, le feu, la mer, le tems, &c. tandis que les au- 
tres Dieux étoient purement locaux, c’ett-à-dire n’étoient révérés 
que dans des contrées particulières, ou par des particuliers; on 
içait qu’à Rome chaque citoyen avoit des Dieux pour lui tout fcul 
qu'il adoroil fous le nom de Ptnetcs, de Lares, &c. 



N 



Digitized by Coogle 




44 . SYSTEME DEL A 

ceiTité perfonni6ée, & qa’il y avoit de l’inconfé- 
quence dans les payens à fatiguer de leurs facrifi- 
ces & de leurs prières des Divinités, qu’ils cro- 
yoient foumifes elles- mêmes au Deuin inexora- 
ble, dont il ne leur étoit jamais pofTible d’enfrein- 
dre les décrets. Mais les hommes ceflent toujours 
de raifonner dès qu’il eft queftion de leurs no- 
tions théologiques. 

Xe qui vient d’être dit nous montre encore la 
fource commune d’une foule de puiflances mi- 
toyennes, fubordonnées aux Dieux, mais fupé- 
rieures aux hommes, dont on a rempli l’univers. 
(15) Elles furent vénérées fous les noms de Ay>n- 
fhe$ , de Demi - Dieux , d' Anges , de Démons , de 
bons de mauvais Génies , d'Ejprits , de Héros , 
de Saints , &c. Ces êtres conftituerent différentes 
clafles de Divinités intermédiaires , qui devinrent 
les objets des efpérances & des craintes, descon- 
folations & des frayeurs des mortels ; ceux • ci ne 
les inventèrent que dans l’impoflibilité de conce- 
voir l’être incompréhenfiblC' qui gouvernoit le 
monde en chef, & dans le défefpoir de pouvoir 
traiter direélement avec lui. 

Néanmoins à force de méditer, quelques pen- 
feurs font parvenus à n’admettre dans l’univers 
qu’une feule divinité dont la puiffance & la fages- 
fe fuffifoient pour le gouverner. Ce Dieu fut. re- 
gardé comme le monarque jaloux dê la nature ; on 
fe perfuada que ce feroit l’offenfer que de donner 
des rivaux & des affociés au fouverain à qui 
feul étoîent dûs les hommages de la terre ; on crut 

Ce Tom les Dieux que les Romains noramoient DU médioxn^ 
mi; ils les regardoicnt comme des iiucrccireurs , des nnidiateurs , 
des piiilTances qu’il falloit révdrer j)our olncnir leurs fa*’eurs ou 
pour dticjuracr leur colcrc ou kut uuîiii vouloir. 
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qu’il ne pouvoit s’accommoder d’an empire divî- 
fé ; on fuppofa qu’un pouvoir infini & qu’une fa- 
gefle fans bornes n’a voient befoin ni de partage 
ni de fecours. Ainfi quel(jues penfeurs plus fub- 
tils que les autres n’ont admis qu’un feul Dieu, & 
fe font flattés d’avoir fait en celà une découverte 
très importarite. Cependant dès le premier pas 
kur efprit dut être jetté dans les plus grands em^ 
barras par les contrariétés dont il &llut fuppofer 
ce Dieu l’auteur ; en conféquence on fut forcé 
d'admettre dans ce Dieu Monarque des qualités 
contradlèloires , incompatibles , difparates , qui 
s’excluoient les unes les autres ; attendu qu’on lui 
voyoit produire à chaque înflant des effets très 
oppofésy & démentir évidemment les qualités 
qu’on lui avoit alîignées. En fuppofant un Dieu , 
unique l’auteur de toute chofe, on ne put fe dis- 
penfer de loi attribuer une bonté, une fageffe , 
un pouvoir fans limites, d’après fes bienfaits , d’a- 
près l’ordre que l’on crut voir régner dans le mon- 
de , d’après les effets merveilleux qu’il y opéroit : 
mis d’un autre côté comment s’empêcher de lui 
attribuer de la malice, de l’imprudence, du caprice 
à la vue des défordres fréquents & des maux fans 
nombre dont le genre humain eft fi fouvent la vic- 
time & dont ce monde efl: le théâtre? Comment 
éviter de le taxer d’imprudence, en le voyant con- 
tinuellement occupé à détruire fes propres ouvra- 
ges? Comment ne pas foupçonner en lui de l’im- 
puiffanCe , en voyant l’inexécution perpétuelle des 
projets qu’on lui fuppofoit? 

O N crut trancher ces difficultés en lui créant 
des ennemis, qui, quoique fubordonnés au Dieu 
juprême, ne laiflbient pas de troubler fon empire 
& de fruflrer fes vues : on en avoit fait un Roi , 
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on lui donna des adverfaîres qui, malgré !eor i 
irapuilTance, voulurent lui difputer fa couronne. ' 
l’elle eft l’origine de la fable des Tttans ou des 
Anges rebelles que leur orgueil fit plonger dans un 
abîme de miferes, & qui furent changés en dé- 
mons ou génies malfaifans j ceux-ci n’eurent d’au- 
tres Confiions que de rendre inutiles les projets 
xiu tout-puilTant, de féduire & de foulever con- 
tre lui les hommes fes fujets 

En conféquence de cette fiible fi ridicule le 
Monarque de la nature fut perpétuellement aux 
prifes avec les ennemis qu’il s’étoit créés à lui-mê- 
me; malgré fa puiflànce infinie, il ne voulut ou ! 
ne put totalement les réduire: jamais il n’eut des i 
fujets bien fournis; il fut continuellement occupé | 
â lutter , à recompenfer fes fujets lorfqu’ils obéis- 
foîent à fes loix, à les punir quand ils avoient le 
malheur d’entrer dans les complots des ennemis 
de fa gloire. Par une fuite de ces idées, emprun- 
tées de l’état de guerre où les Rois font prefque j 
toujours fur la terre, il fe trouva des hommes 
qui fe donnèrent pour les Minifires de Dieu, qui ' 
le firent parler, qui dévoilèrent fes intentions ca- 
chées, qui montrèrent la violation de fes loix 
comme le plus alfreux des crimes; les peuples 
ignorants reçûrent fes decrets fans examen; ils 
ne virent point que c’étoit l’homme, & non le 
Dieu, qui leur parloit; ils ne fentirent point qu’il 

Çi6) La fable des T/earts ou des Anges reiellcs efl très ancienne & 
très répandue dans le monde : elle fcn de fondement à la Théologie 
des Bcamines de l’indoftan , ainfi qu’à celles des Prêtres Européens. 

Selon les Bramines tous les corps vivans font animés par des Anges 
déchus, qui fous ces formes client leur rébellion. Cette fable, 
ainfi que celle des Démons, fait jouer un rôle bien ridicule à la divi- 
nité ; en clfet elle fuppofe qu’elle fe fait des advcrfaircs pour s’exercer, 
fe tenir en baleine , & pour faire éclater Ton pouvoir. Cependant ce 
pouvoir n’éclate aucunement, vû que, fuivant les nocious Théolo^ 

«lues , ie DinbU a bien plus d’adbérens que la Divinité, 
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devoit être impoflîble à de foibles créatures d’agir 
contre le gré d’un Dieu que l’on fuppofoit le 
créateur de tous les êtres, & qui ne pouvoir avoir 
d’ennemis dans la nature, que ceux qu’il s’étoit lui- 
même créés. On prétendit que l’homme , malgré 
fa dépendance propre & la tcwte-puii&nce de fon 
Dieu, pouvoir l’offenfer, étoit capable de le con- 
trarier, de lui déclarer la guerre, de renverfer 
les delTeins, de troubler l’ordre qu’il avoir établi: 
on fuppofa que ce Dieu, pour hiire fans doute pa- 
rade de fa puiflànce, s’etoit fait des ennemis à 
lui -même, afin d’avoir le plaifir de les combattre, 
.farts, vouloir ni les détruire ni changer leurs difpo- 
litions malheureufes. Enfin l’on crut qu’il avoit 
accordée à Tes ennemis rebelles, aihfî qu’aux hom- 
mes', la liberté de violer fes ordres, d’anéantir 
fes projets, d’allumer là bile, de faire taire fa 
bonté pour aimer fa juftice. Dès lôrs on re- 
garda tous les biens de cette vie, comme des 
récompenfes, & les maux, comme des châtimens 
'mérités. Le fyftême de la -liberté de l’homme ne 
lêmble inventé que pour le mettre à portée d’of- ' 
fenfer fon Dieu , & pour jiiftifier celui-ci du mal 
qu’il fit à l’homme pour avoir ufé de la liberté 
funede qu’il loi avoit donnée. 

Ces notions ridicules & contradi^oires fervi- 
rent néanmoins de bafe à toutes les fuperflitiona 
du monde; toutes ont cru par là rendre compte, 
de l’origine du mal , & indiquer la caofe pour la- 
quelle le genre humain é{»:oovoîc des miferes. 
Cependant les hommes ne purent fe difllmuler que 
/buvent ils foudroient ici bas fans qu’aucun crime 
de leur part , fans qu’aucune trangrelllon connue 
eût provoqué la cofere de leur Dieu ; ils virent 
que ceux- mêmes qui remplifloient le plus fidèle- 
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ment fcs ordres pre'tendas , étoient fouvent enve» 
loppés dans une ruine commune avec les témérai- 
res violateurs de fes loix. Accoutumés à plier 
fous la force , à la regarder comme donnant des 
droits , à trembler fous leurs fouverains terreftres, 
à leur fuppofer la faculté d’être, iniques, à ne 
jamais leur difputer leur titres, à ne point criti- 
quer la conduite de ceux qui ont la puiflànce en 
main, les hommes oferent encore bien moins cri- 
tiquer la conduite de leur Dieu ou l’accufer d’une> 
cruauté non motivée. D’ailleurs les Miniftres du 
Monarque célefte inventèrent des moyeus de le 
difculper , & de faire retomber fur les hommes . 
eux-mêmes la caufe des maux ou des châtimens 
qu’ils éprouvoient ; en conféquence de la liberté- 
qu’ils prétendirent avoir été donnée àux créatu- 
res, ils fuppoferent que l’homme avoit péché, 
que fa nature s’étoit pervertie , que toute la race 
humaine portoit la peine encourue par les fautes 
de fes ancêtres, dont le Monarque implacable fe 
vengeoit encore fur leur innocente poftérité. On 
trouva cette vengeance très légitime , parce que , 
d’après des préjugés honteux , les hommes propor- 
tionnent bien plus les châtimens à la puiflànce & 
à la dignité de l’oSenfé, qu’à la grandeur ou à la 
réalité de rojffenfe. En conféquence de ce prin- 
cipe on penfa qu’un Dieu avoit indubitablement 
le droit de venger fans mefure & fans ternie, les 
outrages faits à fa Majefté divine. En un mot, 
fefprit Théologique fe mit à la torture pour trou- 
ver les hommes coupables, & pour difculper la di- 
vinité des maux que la nature leur fait néceflàire- 
ment éprouver. On inventa mille fables pour 
rendre raifon de la façon dont le mal étoit en- 
tré dans ce monde ; & les vengeances du ciel pa- 
rurent toujours très motivées , parce que l’on 
^ crut 
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-crut que fes fàatés comraifes contre un être in- 
finiment grand & puiflknt, dévoient être infini- 
ment punies. . , 

; . D’ailleurs, on voyoit 'que les puiflànces de la 
terre, mèine quand elles commettent les injuftices 
..les plus criantes, ne foufirent point qu'on les 
ta.xe d’être injufles, qu’on doute de leurfagelTe, 

3 u’on murmure de leur conduite. On fe garda 
onc bien d’accufer d’injuftice le defpote de l’u- 
nivers, de douter de fes droits, de fe plaindre d^ 
, fes rigqeurs ; on crut qu’un Dieu pouvoit tout fe 
permettre contre les foibles ouvrages de fes mains, 
qu’il ne devoir rien à fes foibles créatures , qu’il 
étoit^ eq droit d’exercer fur elles un empire abfolu 
& illimité. C’efl: ainfi qu’en ufent les tyrans de la 
t«xe , & leur conduite arbitraire fervit de modèle 
à celle que l’on prêta à la divinité ; ce fut fur leur 
façpn abfurde &_déraifonnable de gouverner qu’on 
.fit, à Dieu une jurifprudence particulière. D’où 
l’on voit qqe les plus médians des hommes ont 
‘fervi de modèles à Dieu, & que le plus injufte 
des gouvern^ens fut le modèle de fon admi- 
-nîftration divine. - Mal^é fa cruauté & fa dérai- 
fon, l’on ne cefla jamais de le dire très iufle & 
rempli de fagefle. ^ 

^ Les hommes en tout pays ont adoré des Dieux 
bizarres, injufles, fanguinaires , implacables dont 
jamais ils n’oferent examiner les droits. Ces Dieux 
furent par -tout cruels, diflblus ,“ partiaux ; ils 
relTemblerent à ces tyrans effrénés , qui fe jouent 
impunément de leurs fujets malheureux , trop foi- 
bles ou trop aveugles pour leur réfîfler ou pour fe 
fouflraire au joug qui les accable. C’efl un Dieu 
de cet affreux caraftere que même aujourd’hui 
Tome IL 1 1 D 
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l’on non» fait adorer; le Dieu des Chrétiens, com- 
nae ceux des Grecs & des Romains , nous punit 
en ce monde , & nous punira dans l’autre , des 
fautes dont la nature qu’il nous a donnée, nous à 
rendus Aifceptibles. Semblable à un Monarque 
enivré de fon pouvoir, il fait une vaine parade die 
fa puilTance, & ne paroît occupé que du plaifir 
puÀ-ile de montrer qu’il efl: le maître & qu’il n’eft 
fournis à aucunes Lois. Il nous punit pour igno- 
rer fon eflence inconcevable & fes volontés obs- 
cures. Il nous punit des trangrefljons de nos pè- 
res; fes caprices deipotiques décident de notre 
fort éternel; c’eft d’après fes décrets fetals que 
nous devenons fes amis ôii fes ennemis, en dépit 
'de nous -mêmes: il ne nous fait libres que pour 
avoir le plaifir barbare de nous châtier de rabtw 
néceflàire que nos paflîons ou nos erreurs 'hoûs J 
font faire de notre liberté. Enfin la Théologie j 
nous montre dans tous les âges les mortels punis i 
pour des fautes inévitables & néceflaires, & com- 
me les jouets infortunés d’un Dieu tyrannique, 

& méchant. (17) 

C’e s T fur ces notions déraifonnables que les 
-Théologiens par toute la terre ont fondé les col- 

(17) La Tliéologie payenne ne montroit aux peuples dans la p«- 
Tonne de leurs Dieux que des lioinmea diflblus, injuftes, aduUeic|>i 
vindicatifs, puniflans avec rigueur des crimes néceflaires & prédW 
par les oracles. La Théologie Judaïque & Chrétienne noua montre 
un Dieu partial qui eboiCt ou rejette, qui aiuié ou qui hait fuivaDt 
fon caprice ; en un mot un Tyran qui fe joue de fes créatures ; W 
punit en ce m^nde tout le genre humain pour la faute d’un re"* 
homme ; qui pridejliae le «plus grand nombre des mortels à énn y 
ennemis , afin de' les punir pendant l’éternité, "pour avoir reçu de 
lui la liberté de fe déclarer contre lak Toute» les religions d^i 
monde ont pour ba(ê la toute-puiflance de Dieu fur l’homme, 
dcfpotifme de Dieu fur l’homme , & la déraifon divine. De-lé P**' 
mi les Chrétiens le dogme du péché orUlnel ; de - là les optawo* 
théologiques fur la grâce , iur la nécemté d’un médiateur i % 

• mot . de-Ih cet océan ' d’ablùrdités dont la théologie chrédemie 
remplie. Il parott en généial qu’un Dieu raifonnable ne convieoandi 
nullement aux iutérets des prêtres. 
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tes que les hommes dévoient rendre à la divinité, 
qui , fans être liée envers eux, avoit le droit de . 
les lier eux - mêmes : fon pouvoir fuprême la dis- 
penfa de tout' devoir envers fes cr^tures, elles 
s’obftinerent à fe reader comme coupables, tou- 
tes les fois qu’elles éprouvèrent des calamités. Ne 
foyons donc point étonnés fi l’homme religieux 
fut dans dés frayeurs & des tranfes continuelles ; 
ï’dée de Dieu lui rappella làns cefle celle d’un 
tyran impitoyable, qui fe faifoit' un jeu du mal- 
heur de fes fujets; ceux-ci, même fans le fça- 
voif , pouvoient à chaque infiant encourir fa 
difgrace } cependant ils n’oferent jamais le taxer 
d’injuftice, parce qu’ils crûrent que la juftice n’é- 
toit point faite pour régler les aéHpns d’un mo- 
narque tout-puiflànt que fon rang élevé mectoit 
infiniment au-delTus de l’efpece humaine, tandis 
que néanmoins on s’étoic imaginé qu’il avoit for- 
mé l’univcfs uniqueinent pour elle. 

C’e 5 T donc faute de regarder les biens & les 
maux comme des effets également néceflàires; 
c’eft faute de les attribuer i leurs véritables ’cau- 
fes, que les hommes fe font créé des caufes fiêlî- 
ves , des divinités malfaifantes , dont rien ne put 
les défabufer. Cependant en confidérant la nature, 
ils auroient pu voir que le mal phyfique efl: une 
fuite néceffaire des propriétés particulières à quel- 
ques êtres \ ils auroient reconnu que les pelles, 
les contagions , les maladies font dûes à des caufes 
phyfiques, à des circonfiances particulières, à 
des combinaifoni qui, quoique très naturelles,' 
font funeftes à leur elpece, & ils auroient cher- 
ché dans la nature elle- même les reinedes propres 
à diminuer ou faire ceffer les effets qui les &i- 
ibient fouffrir. Ils auroient vu pareillement qnq 
■ D a 
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le ma! moral n’ëtoit qu’une fuite néceflàiredeleârs- 
mauvaifes înditutions ; que ce netoic point aux 
Dieux du ciel, mais à l’injudice des Princes de 
la terre qu’étoient dûes les guerres, les difectes, 
les famines, les revers, les calamités, les vices 
& les crimes dont ils géraifTent (i fouvent. Ainli 
pour écarter ces maux,, ils n’e'uflent point inutile-, 
ment étendu leurs mains tremblantes vers des phan- 
tômes incapables de les foulager, & qui ne font, 
point les auteurs de leurs peines; ils euflent cher, 
ché dans une adminidrarion plus fenfée, dans des 
loix plus équitables, dans des inditutions plusrai- 
fonnables jes remedes à, ces indirtunes qii’ils. at-, 
tribuent fauflehient à la-) vengpance'd’un Dieu, 
qu’on leur peint comme un tyran, en même tems 
qu’on leur défend de, douter de fa jud^f^e & ^e 
fa bonté. 

En effet, on ne cefle de répéter aux hommes 
que leur Dieu ed infiniment ^n, qu’il ne veut 
que le bien de fes créatures , qu’il n’a tout fait 
que pour elles : malgré ces aflurances fi fiatteufes 
l’idée de fa méchanceté fera néceflâirement la plus 
forte; elle ed bien plus propre à fixer l’attention 
des mortels que celle de fa bonté; cette idée noi- 
re ed toujours celle qui fe préfente b première à 
refprit, toutes les fois qu’il s’occupe de la divi- 
nité. L’idée'du mal fait néceffairement fur l’hom- 
ine une impreflTion bien plus vive que celle du 
bien ; par conléquent le Dieu bienfaifant fera tou- 
jours éclipfé par le Dieu redoutable. Ainfi , foit 
qu’on admette plufieurs divinités oppofées d’inté- 
réts,foit qu’on ne reconnoilTe qu’un feul Monar- 
que dans l’unh/ers, le fentiment de la crainte l’em- 
portera nécefiairement fur celui de l’amour; on 
n’adore le Dieu bon que pour l’empêcher d’exer- 
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cer fcs caprices, fes -fantaifies , fa malice; c’efl: 
toujours l’inquiétude & la terreur qui mettent 
l’homme à fes pieds; c’efl: fa rigueur & fà févéri- 
té qu’il cherche à défarmer. En un mot , quoi- 
que par- tout l’on nous aflure que la divinité eft 
remplie de miféricorde, de clémence, de bonté, 
c’efl: toujours à un génie malfaifant , à un maître 
capricieux, à uû Démon redouté 'à qui l’on rend 
par- tout des hommages ferviles & un culte diéié 
par la crainte. 

. Ces difpofitions n’ont rien qui doive nous fur- 
prendre; nous ne pouvons fincérement accorder 
notre confiance & notre amour qu’à ceux en qui 
nous trouvons une volonté permanente de nous 
faire du bien ; dès que nous avons lieu de foup- 
çonner en eux la volonté, le pouvoir ou le droit 
de nous nuire, leur idée nous afflige, nous les 
craignons & nous prenons de la défiance con- 
tre eux ; nous les haïflbns au fond du cœur , mê- 
me fans ofer nous l’avouer. Si la divinité doit 
être regardée comme la fource commune des biens 
& des maux qui arrivent en ce monde; fi elle a 
tantôt la volonté de rendre les hommes heureux 
& tantôt celle de les plonger dans la mifere ou de 
les punir avec rigueur ; les hommes doivent néces- 
fairement redouter fes caprices ou fa févérité , & 
en être bien plus occupés que de fa bienfaifance , 
qu’ils voient fe démentir fi fouvent. Ainfi l’idée 
de leur Monarque célefte doit toujours les inquié- 
ter ; la févérité de fes jugemens doit les faire trem- 
bler bien plus, que fes bienfaits ne peuvent les 
confoler ou les ralTurer. 

Si l’on fait attention à cette vérité, on fentira 
pourquoi toutes lés hatious de la terre ont trem- 

^ 3 
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blé devant les Dienx & leur ont rendu des cultes 
bizarres , infenfés , lugubres & cruels ; ils les ont 
fervis comme des defpotes peu d’accord avec eux- 
^ mêmes, ne connoiflant d’autres réglés que leurs 
fentaifies, tantôt favorables , & plus fouvent nui- 
fibles à leurs fujets, en un mot, comme des mal- , 
très inconftans , moins aimables par leurs bienfaits, 
que redoutables par leurs châtimebs, par leur ma- 
lice, par leurs rigueurs, que l’on n’ofa jamais trou- 
ver injuftes ou excefCves. Voilà pourquoi nous 
voyons les adorateurs d’un Dieu , que l’on montre 
fans cefle comme le modèle de la bonté , de l’é- 
quité «St de toutes les perfeftions , fe livrer aux 
plus cruelles extravagances contre eux -mêmes, 
dans la vue de fe punir «St de prévenir la vengean- 
ce célefte , «St commettre contre les autres les cri- 
mes les plus affreux, quand ils croient par là défar- 
mer la colere, appâifer la juftice & rappeller la 
clémence de leur Dieu. Tous les fyftémes reli- 
gieux des hommes, leurs facrifices , leurs prières, 
leurs pratiques & leurs cérémonies n’ont eu ja- 
mais pour objet que de détourner la fureur de la 
divinité , de prévenir fes caprices & d’exciter en 
elle le fentiment de la bonté, dont on la voyoit fe 
départir à tout moment. Tous les efforts, tou- 
tes les fubtilités de la théologie n’ont eu pour but 
que de concilier dans le fouverain de la nature , leà 
' idées difcordantes qu’elle avoit elle -même fait 
naître dans l’efprit des mortels. L’on pourroit 
juftement la définir l’art de compofer des chimè- 
res en combinant epfemble des qualités imp<^- 
bles à concilier. 
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CHAPITRE III. 

Idées confufes corUradiSoires de la 
Théologie. 

*1^ ooT ce qui vient d’être dit nous prouve que , 
roalgré tous les efforts de leur imagination, les 
hommes n’ont jamais pu s’empêcher de puifer 
dans leur propre nature les qualités qu’ils ont as- 
Agnées à l’être qui gouvernoit l’univers. Nous 
avons d^à entrevu les contradiiSHons nécelTaire- 
tnent réfultantes du mélange incompatible de ces 
qualités humaines, qui ne peuvent convenir à un 
même fujet , vû qu’elles fe détruifent les unes les 
autres: les Théologiens eux - mêmes ont fenti les 
difficultés infurmontables que leurs divinités pré- 
jfentoient à la raifon ; ils ne purent s’en tirer qu’en 
défendant de raifonner, qu’en déroutant les efprits, 
qu’en embrouillant de .plus en plus les idées déjà 
il confufes & fi ^ifcordantes qu’ils donnoient 
de leur Dieu; par ce moyen ils l’envelopperent 
de nuages , ils le rendirent inacceffible ^ & ils de- 
Tinrent les maîtres'd’expliquer à leur fantaifle les 
voies de l’être énigmatique qu’ils faifoiént adorer. 
Four cet effet ils l’exagérerent de plus en plus ; 
ni le tems , ni l’efpace , ni la nature entière ne pu- 
rent contenir fon immenflté, toqc en lui devint 
un myflere impénétrable. Quoique l’homme dans 
l’origine eût emprunté de lui • même les couleurs 
& les traits primitifs dont il compofa fon Dieu ; 
quoiqu’il en eût £tit un Monarque puiffant , ja- 
loux, vindicatif, qui pouvoir être injufte fans 
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blefler fa juftice, en un mot femblable aux Prin- 
ces les plus pervers; la Théologie, à force de rê- 
veries, perdit, comme on a dit, la.nature humai- 
ne de vue , & pour rendre la divinité plus diffé- 
rente de Tes créatures, elle lui ailigna en opire 
des qualités fi merveilleufes , fi étranges , fi 'éloi- 
gnées de tout ce que notre efprit peut concevoir, 
qu’elle s’y perdit elle -même; elle fe perfuada, 
fans doute que, par là même, ces qualités étoienî 
divines ; elle les crut dignes de Dieu , parce que 
nul homme ne put s’en faire aucune idée. On 
parvint à perfuader aux hommes qu’il falloit'croi- ' 
re ce qu’ils ne pouvoient concevoir; qu’il falloit 
recevoir avec foumiflion des fyflêmès improbables 
& des conjeftures contraires à la raifon ; que cet- 
te raifon étoit le facrifice le plus agréable que l’on 
pût faire à un maître fantafque, qui ne vouloit 
jjas que l’on fit ufage de fes dons. En un mot, on 
lit croire aux mortels qu’ils n'étoient pas faits pour 
comprendre la chofe la plus importante pour eux. 
(i8) D’un autre côté l’homme fe perluada que 
les attributs gigantefques , & vraiment incompré- 
henfibles que l’on affignoit à fon Monarque céles- 
te, mettoient entre lui & fes efclaves un inter- 
valle aficz grand , pour que ce maître fuperbe ne 
fût point offenfé de la comparaifon ; il fe pro- 
mit que fon defpote orgueilleux lui fauroit gré. 
des efforts qu’il feroit pour le rendre plus grand, 
plus merveilleux, plus puiffant, plus arbitraire, 
plus inacceffible aux regards de fes foibles fujets. 
Les hommes font toujours dans l’idée, que ce qu’ils 

fl S") n eft évident q<ie tonte religion eft fondée Air te principe 
ïb-urde , que l’homme eft obligé de croire fermement ce qu’il eft 
dans l’iinpoflibilité la plus totale de coiijprendre. Suivant lés no- 
tions de la Théologie même , l’homme par fa nature doit être datlB 
Wpç i^aora,nç( \imncU>U télaiivenieDt pieu. 
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Si- 
ne peuvent concevoir eft bien plut noble' Si plut 
refpe£lable, que ce qu’ils font à portée de com- 

{ >rendre: il s’imaginent que leur Dieu, comme’ 
es Tyrans, ne veut point être vu de trop près. > 

> . • * 

Ce font ces préjugés qui paroiflent avoir fait, 
éclore ces qualités merveilleufes , ou plutôt inin- 
telligibles, que la Théologie prétendit convenir, 
exclufivement au fouverain du monde. L’efprit. 
humain , que fon ignorance invincible & fet 
craintes réduifoient au défefpoir , enfanta les no- 
tions obfcures & vagues dont il orna fon Dieu ; 
il crut ne pouvoir point lui déplaire, pourvu qu’il’ 
le rendît totalement incommenfurable ou impoffi- 
ble à comparet avec ce qu’il connoît de plus fu- 
blime & de plus grand. De là cette foule d’attri- 
buts négatifs ,. dont des rêveijrs ingénieux ont fuc-' 
celfivement embelli le pltantôme de la Divinité ; 
afin d’en former un être diftingué de tous les au-- 
très, ou qui n’eut rien de commun avec ce que 
l’efprit humain a la faculté de connoître. 

Les attributs Théologiques ou métaphyfiques 
dë Dieu ne font en effet que de pures négations 
des qualités qui fe trouvent dans l’homme, ou dans 
tous les êtres qu’il connoit ; ces attributs fuppo- 
fent la Divinité exempte de ce qu’il nomme en 
lui - même, ou dans tous les êtres qui l’entourent, 
des foibleffes & des imperfeêlions. Dire que Dieu^ 
ejl infini , c’efl , comme on a déjà pu le voir , af- 
firmer qu’ilUn’efl: point, comme l’homme, ou 
comme tous les êtres que nous connoiffons, cir- 
confcrit par les bornes de l’efpace (19). Dire que 

fig) Holibes dit que tout ce ijiie mus imaginons efl fini , d 
ju'ainfi U mut iNl-iNt ne peut funner aucune idée ni aucune notion. ^ 

V. Leviathan; Cap. IH. 
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Pieu eft ifenel, fignifie qu’il tf a point eu , com- 
me nous, ou comme tout ce qui exide, un com- 
mencement, & qu’il n’aura point de fin ; dire que 
Dieu eft immuable fC'dt prétendre qu’il n’eft point, 
comme nous, ou comme tout ce qui nous envi- 
ronne, fujet au changement. Dire que Dieu eft 
immatériel,, c’eft avancer que fa ïubftance ou fon 
eflence font d’une nature qùe nous ne concevons 
point, mais qui doit être dès lors totalement dif- 
férente de tout ce que nous connoifTons. 

• C’est de l’amas confus de ces qualités négatives 
que réfulte le Dieu Théologique, ce tout méta- 
phyfique dont il fera toujours impoffible à l’hom- 
me de fe Édre Mcune idée. Dans cet être abftrait 
tout eft infinité, immenfité, fpiritualité, omni- 
fcience, ordre, fagefle, intelligence, puiflànce 
fims bornes. En combinant ces mots vagues ou 
ces modifications, l’on crut faire quelque chofe ; 
on étendit ces qualités par la penfée, & l’on crut 
avoir fait un Dieu , tandis qu’on ne fit qu’une j 
chimere. On s’imagina que ces perfeflions ou 
qualités dévoient convenir à ce Dieu, parce qu’&l- 
les ne conviennent à rien de ce que nous cônnois- 
fqns; on crut qu’un être incompréhenfible devoit 
avoir des qualités inconcevables ; voilà les maté- 
riaux dont la Théologie fe fert pour compofer le 
phantôme inexplicable devant lequel elle ordonne , 
au genre humain de tomber à genoux. 

Un Tbéoloeien psrle fur le même ton le mot même infini con- ' 
„ fond , dit-il, nos idées fur Dieu , & rend le plus parfait des êtres 
„ parfaitement inconnu pour_ nous: car le mot infini n’eft qu’une 
„ négaûoB , qui fignifie ce qui n’a ni fin , ni limites , ni mefiire , & 

„ & par ' conféqucnt ce qui n’a point de nature poQtive & détenni- 
„ née, ife partant rien du tout.” 11 ^'oute qu'il n’y a que l’habitu- 
de qui ait fait adopter ce mot , qui (ans cell nous paroltroit vuide 
de feus & une concradiétioo. „ V. Shtrhek Findic. Offrinity,p, 774 
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Néanmoins un être fi, vague, fi itnpoflible à 
concevoir ou à, définir , fi éloigné de tout ce que 
les hommes peuvent connoitre pu fentir, n’eft 
guere propre à fixer leurs regards inquiets ; leur 
efprif a ' befoin d’être arrêté par des qualités qu’il 
foit à pbrtée de connoitre & de juger. Ainfi après 
avoir fubtilifé ce Dieu métaphyfique , & l’avoir 
rendu en idée fi difiFérent de tout ce qui agit fur 
les fens, la Théologie fe trouve forcée de le rap- 
procher de l’homme dont elle l’avoit tant éloigné ; 
elle en refait uii homme. par les quaVités moralet 
qu’elle lui affig'ne; elle fent que fans cela pn ne 
pourroic perfuader aux mortels qu’il puifie y avoir 
des rapports entre eux & l’êtré vague, aerien, 
fugitif, incommenfurable qu’on leur fait adorer; 
elle s’apperçoit que ce Dieu mervmlleux n’eft pro- 
pre qu’à exercer l’imagination de quelques pen- 
feurs dont le cerveau s’eft accoutumé à travailler 
fur des chimères , ou à prendre des mots pour des 
réalités: enfin elle voit qu’il faut au plus grand 
nombre des enfants matériels de la terre, un Dieu 
plus analogue à eux , plus fenfible, plus connoiflà- 
ble. £n conféquence la Divinité, malgré fon es- 
fence ineffable ou divine, eft revêtue de qualités 
humaines , & l’on ne fentit jamais leur incompati- 
bilité avec un être que l’on avoit fait effentielle- 
ment différent de l’homme , & qui ne peut par 
conféquent avoir fes propriétés ni être modifié 
comme lui. L’on ne vit point ^u’un Dieu im- 
matériel & dépourvu d’or^nes corporels ne pou- 
voir ni agir ni j^nfer comme un être matériel 
que fon organifatiou particulière rend fufceptible 
des qualités, des fentimens, des volontés, des 
vertus que nous trouvons en lui. La néceffité de 
rapprocher Dieu de fes créatures a fait paffer fur 
ces contradiêlions palpables , & la Théologie 
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s’obflîne toujours k lui attribuer des qualités que 
l’efprit humain tenteroit vainement de concevoir 
ou de concilier. Selon elle, un pur efprit eft le 
moteur du monde matériel ; un être iramenfe peut 
remplir l’efpace fans en exclure pourtant la natu- 
re ; un être immuable eft la caufe des changemens 
continuels qui s’opèrent dans le monde ; un être 
tout - puiflant ne peut empêcher le mal qui lui dé- 
plait; la fource de Tordre eft forcée de permettre 
le défordre , en un mot les qualités merveilleufes 
du Dieu Théologique font à chaque inftant dé- 
menties. 

Nous ne trouvons pas moins de contradi£Hons 
& d’incompatibilités dans les perfeéHons ou quali- 
tés humaines qu’on a cru devoir lui attribuer, 
pour que Thomme s’en ht une idée. Ces qualités, 
que Ton nous dit que Dieu poflede éminemment \ 
fe démentent à chaque inftant. On nous afture 
qu’il eft bon ; la bonté eft une qualité connue , vû 
qu’elle fe rencontre dans quelques êtres de notre 
efpece ; nous defirons furtout la trouver dans ceux 
de qui nous dépendons ; on prétend que la bonté 
de Dieu fe montre dans toutes fes œuvres; cepen- 
dant nous ne donnons le titre de bon qu’à ceux 
d’entre les hommes dont les aftions ne produifent 
fur nous que des effets que nous approuvons ; le 
maître de. la nature a-t-il donc cette bonté ? N’eft- 
il pas l’auteur de toutes chofes ? Dans ce cas ne 
fommes-nous pas forcés de lui attribuer également 
les douleurs de la goûte, les ardeurs de la hevre, 
les contagions , les famines , les guerres qui défo- 
lent Tefpe.ee humaine? Lorfque je fuis en proie 
aux douleurs les plus aiguës ; lorfque je languis 
dans l’indigence &.ies infirmités, lorfque je gémis 
-fpus.Topprelîioh, où eft la 'bonté de .Dieu pour 
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moi? Lorfque des Gouvernemens négligents ou 
pervers produifent & multiplient la mifere, la fté- 
rilité , la dépopulation & les rayages dans ma pa- 
trie, où eft la bonté de Dieu pour elle? Lorfque 
des révolutions terribles, des déluges; des trem- 
bleinens de terre , bouleverfent une grande partie 
du globe que j’habite , où ell la bonté de ce Dieu, 
où e{l le bel ordre que' fa fagelTe a mis dans l’uni- 
vers? Comment démêler les preuves de fa provi- 
dence bienfaifante, lorfque tout femble annoncer 
qu’elle fe joue de l’efpece humaine? Que penfer 
de la tehdrefle d’un Dieu qui nous ainige , qui 
nous éprouve, qui fe plait à contriller fes enfans? 

J 'iue deviennent ces caufes finales ^ fi fauflemenc 
uppofées, &. qu’on nous donne comme les preu- 
ves les plus fortes de l’exifience d’un Dieu fage <5c 
tout - puifiant , qui néanmoins lie put conferver 
Ton ouvrage qu’én le détruifaht, & qui n’a pu 
tout - d’un - coup lui donner le dégré de perfeftion 
& de confiftence dont il étoit fufceptible? On 
nous affûte que Dieu "n’a créé l’univers que pour 
l’homme, qu’if a voulu que fous lui il fût Roi de 
la naturè. ‘f bible Monarque! donc un grain de 
fable, dont quelques atômes'dé bile, donc quef- 
ques humeurs déplacées détruifent l’exiftence & 
le régné , tu prétends qu’un Dieu bon ^ tout fait 
pour toi ? Tu veux que la nature entière foit ton 
domaine &-,tu ne peux te , défendre contre les 
plus légers de fes coups ! tu te fais un Dieu pour 
toi tout feul, tu fuppofes qu’il veille à ta confer- 
vation, tu crois qu’il s’occupe ton bonheur, 
tu t’imagines qu’il a tout créé pour toi ; & d’après 
ces idées préfomptueufes tu prétends qü’il efl bon! 
ne vois- tu pas qu’à chaque infiant bonté pour 
toi fe dément? Ne vois - tu pas. que çes bêtes que 
tu crois foumifes.à ton empire, dé vprent fouvtnc 
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tes femblables, 50e le feu les confume, queTo-' 
céan lés engloutit , que ces élémens , dont tu ad- 
mires l’ordre, les rendent les viftimes de leurs 
affreux défordres? Ne vois-tu 'pas que cette for- 
ce, que tu appelles ton Dieu, que tu prétends ne 
trav^Uer que pour toi, que tu fuppofes uniqucr 
ment occupée, de ton eîpece , flattée de tes hom- 
mages , touchée de tes prières , ne peut être ap- 
pellée bonne puifqu’elle agit nécefrairement? En 
effet, même dans tes idées , ce'Dieu eft une caufe 
univerfelle, qui doit fônger au' maintien du grand 
tout dont tu l’as; fi‘ follement ‘dlftingué? Cet être 
' n’eft- il donc pas, félon tpi-même,' le Dieu de la 
nature, le Dieu des mers ,’ des fleuves, des mon- 
tagnes , de ce ■globe'i où tu n’occupes qu’une fî 
petite place, de tous des autres globes que tu vois 
rouler dans refpàce autour du foleil qui t’éclaire? 
ceffe donc de t’obflSner à ne vôk que toi feul 
dans la nature; ,he tfe flatte pas que le genre hu- 
main, qui fe renôuvefle & difparoît comme les 
feuilles des arbres, pdiffe abforber tous les foins 
& la tendrefle de l’agèrit üniverfel ; qui félon toi 
Kgle les deftins de toutes chofes. 

Qu’est -CE que la race humaine comparée à la 
terre? qu’eft- ce qué cette terre comparée au fo- 
leil? Qu’eft-ce que notre foleil comparé à cette 
foule ^ foleils qui, à- des diffaùcesimmenfes,rero- 
pliffent la voûte du firmament, non pour réjouir 
tes regards, non pour exciter j ton admiration > 
comme tu te l’imagines; mais pour occuper la 
place que Ja néceffité leur afligne. O homme foi- 
ble & vain ! remets- toi donc à ta place ;reconnoit 
par-tout les effets de la néceffité ; reconnois dans 
tes biens & tes maux les différentes façons d’agir 
des êtres doués de propriétés diverfes dont la na- 
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ture eft raflfemblage ,& ne fiippofe'pltis à fon i»é- 
tendu moteur une bonté ou une' malice incompa- 
tibles, des qualités humaines,' des idées & des 
vues qui n’exiftent qu’en toi •même; 

En dépit de l’expérience, qui dément à chaque 
inftant les ^^les bienfaifantes que les homroés fup- 
pofent à leur Dieu ils ne celTent dé i’appeller 
bon : lorfque. nous nous plaignons des défordries 
- & des calamités , dont nous fomm^ d fouvent 
' lef 'viélimes & les témoins, on nous aifOre que 
ces maux ne font qo'apparens ; op nous di£ que 
fî notre efprit borné pouvoir Ibhdèr lesprofon- • . , 

heurs de la fagefle divine & les tréfôrs de fa bon- • ‘‘ 

•té, nous verrions toujours les plus, grands biens 
réfulter de ce que nous appellons'des maux.' Mal- 
■gré ces répohfes frivoles, nous ne pouvons jamais 
-trouver du bien que dans les objets qui nous 
affeftent d’une façon favorable à 'notre exiftence 
-aélaelle; nons ferons ' toujours forcés de trouver 
'du défordre du mal crans tout ce qui nous af- 
fectera, même en pallànt, d’une façon doulou- 
reufe; fi Dieu eft l’auteur des caufes qui produi- 
fent en nous ces deux fiiçons de fentir u oppo- 
féès , nous ferons obligés d’en conclure qu’ü^ 

• tantôt bon & tantôt méchant; à mpins qu’on ne 
voulût convenir qu’il' n’eft ' ni l’on' ni l’autre , & 
qu’il agit nécefiàîrement. Un monde où l’homme 
éprouve tant de maux, ne peut être fournis à un 
Dieu parfaitement bon; un monde où l’homme 
éprouve tant de biens , ne peut être gouverné par 
un Dieu méchant. Il faut donc.amnettre deux 
. principes également puifiants^ oppofés l’un à l’au- 
tre; ou bien il faut convenir que le même Dien 
eft alternativement bon & méchant; ou enfin il 
faut avouer que ce Dieu ne peut agir autrement 
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a u’il ne fait; dans ce cas ne feroit*il pas inutile 
e l’adorer ou de le prier? vû qu’il ne feroic 
alors que le la n^eflité des chofes; ou 

■ du moins,' i| .Içrpit fournis aux réglés invariables 
qu’il fe fe'roit impoféés k lui- même. 

P oui juïHfîer ce Dieu des maux qu’il fait é- 
' prouver aii genre humain, on nous dit qu’il eft 
. jufte, &‘ que ces maux font des châtimens qu’il 
'.inflige pour les injures qu’il a reçues des homme*. 
.‘.Ainü l’homme a le pouvoir de faire fouifrir fon 
.Dieu! mais pouf, o'ffenfer quelqu’un, ilfaut fup- 
"pofer des rapports entre nous & celui que nous 
pffenfons; quels font les rapports qui peuvent 
■'fubfifter' entre les foibles mortels & l'être infini 
qui a créé le monde? Offenfer quelqu’un, c’eft 
'diminuer la fomme de fon bonheur, c’eft l’affli- 
.‘"ger, c’eft le priver de quelque chofe, c’eft lui 
"faire" éprouv^ ' un fentiment douloureux. Com- 
‘ ment eft - il poffible gue l’homme puiflè altérer le 
'bien-être du foiiverain tout-puiflànt de la nature, j 
_^dbnt^ le bonheur eft inaltérable? Comment les aç- 1 
’|tions ph'yfiques d’un être matériel peuvent • elles 
‘ influer fur une fubftance immatérielle', & lui fai- 
~ ré ' éprouver , dès fentimens incommodes ? Com- 
"ment une fdiblê créature, qui a reçu de Dieu fon 
"être, fon organilàtion, fon tempérament, d’où ! 
;féfultent ’fes priions, fa f^on d’agir & de pen- 
■fèr, peut-elle agir contre le gré d’une force irré- ; 
l'fiftible, qui ne confent jamais au défordreouaa i 
péché? 

-u.p’oN autre côté la juflice, d’après les feules 
•îdees gue nous puiflions nous en former, fuppofe 
îune difpofition permanente de rendre à chacun | 
Ice qui lui eft dû; or la Théologie nous répété 

fans 
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fans cefle que Dieu ne nous doit rien ; que les 
biens qu’il nous accorde font des effets gratuits 
de fa bonté , & que , fans blefler fon équité , il 
peut difpofer à fon gré des ouvrages de fes mains, 
& même les plonger , s’il lui plaifoit, dans l’abî- 
me de la mifere. Mais en cela je ne vois pas 
l’ombre de la juflice; je n’y vois que la plus af- 
freufe des tyrannies ; j’y trouve l’abus le plus ré- 
voltant de la puiflànce. En effet ne voyons -nous 
pas l’innocence fouffrir, la vertu dans les larmes, 
le crime triomphant & récompenfé fous l’empiré 
de ce Dieu dont on vante la juflice (20) ? Ces 
maux font paffagers, dites -vous, ils n’auront 
qu’un tems. _ A la bonne heure , mais votre Dieii 
efl donc .injufle au moins pour quelque tems? 
C’efl , direz - vous , pour leur bien qu’il châtie 
fes amis. Mais, s’il eftbon, comment peut- il 
confentir à les laiffer fouffrir, même pour un 
tems? S’il fçait tout, qu’a- t-il befoin d’éprouver 
fes fevoris dont il n’a rien à craindre? S’il efl 
vraiment tout- puiffant, ne pourroit-il pas leur 
épargner ces infortunes paffageres & leur procu- 
rer tout Vun coup une félicité durable? Si fa 
puiffance efl inébranlable qu’a-t-il befoin de s’in- 
quiéter des vains complots que l’on voudroit feire 
contre fui? 

' y 

Q^üel efl l’homme rempli de bonté & d’huma- 

(ao) Dits deficiet , ]i rtSm numrare qu'tbut ionij mtli evtneril; 
ttee minus fi commetrlorem quitus mulis opiimè. 

CiCER. DE Nat. Deos. Üb. 5. 

Si un Roi vemieus poffédoit l’anneau de G w* , c’eft- à-dire, 
•voit la faculté de le rendre invifible, ne s’en lervûoit - il pas pour 
remédier aux abus , pour récOtopenfer les boni , pour prévenir les 
complots des méchants , en un mot pour faire régner l’ordre & le 
boxeur dans fes Etats î Dieu eft uii Monarque invillble & tout- 
rumant, cependant fes Etais font le tfaéltre du crime & du dti 
tordre , il ne remédie à rien. 
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nité qui ne délirât de toqt Ton coeur de rendre fet 
fetnblables heureux? Si Dieu furpafle en bonté 
tous les êtres de refpece humaine , pourquoi ne 
fait - il point ufage de fa puifTance infinie pour les 
rendre tous heureux? Cependant, nous voyons 
que fur la terre prefque perfonne n’a lieu d’être 
^tisfait de fon fort. Contre un mortel qui jouit, 
on en voit des millions qui fouffrent ; contre un 
riche qui vit dans l’abondance , il efl des millions 
de pauvres qui manquent du néceflàire; desna* 
lions entières gémifient dans l’indigence pour fa> 
tisfaire les pallions de quelques Princes , de quel- 
ques grands que toutes leurs vexations ne rendent 

Ï as plus fortunés pour celà. En un mot, fous un 
)ieu tout- puillànt, dont la bonté n’a point ée 
bornes, la terre eft par- tout arrofée'des larmes 
des mifërables. Que répond- on à tout cela? On 
nous dit froidement, que les jugemns de Dieu 
font impénétrables; en ce cas, demanderai-je , 'de 
quel droit voulez vous en raifonner ? Sur quel 
fondement lui attribuez-vous une vertu que vous 
ne pouvez point pénétrer? Quelle idée vous for- 
mez-vous d’une jullice qui ne relTensble jamais 
à celle de l’homme? 



On nous dit que la juftice de Dieu eft balancée 
par fa clémence, fa miféricorde & fa bonté. Mais 
qu’entendons- nous par clémence? N’eft-elle pas 
une dérogation aux réglés féveres d’une juftice 
exaêle & rigoureufe, qui fait que l’on remet à 
'quelqu'un le châtiment qu’il avoit mérité? Dans 
un Prince, la clémence eft, ou une violation de 
la juftice, ou l’exemption d’une loi trop dore; 
les loix d’un Dieu infiniment bon, équitable & 
fage peuvent -elles donc être trop févéres, & s’il 
eft vraiment immuable peut- il y déroger un in- 
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ftant? Nous approuvons néanmoins la clémence 
dans un fouverain, quand fa trop grande facilité 
ne devient pas nuifible à la fociété ; nous l’eni- 
mons, parce qu’elle annonce en lui de l’humanité, 
de la douceur, une ame compatiflànte & noble ^ 
qualités que dans nos maîtres nous préférons à la 
rigueur, à la dureté, à l’infleïtibilité. D’ailleurs 
les loix humaines font défeélueufes ; elles font; 
fouvent trop féveres; elles ne peuvent prévoir 
toutes les circonllances & tous les cas ; les châti- 
mens quelles décernent ne font pas toujoursjuftes 
& proportionés aux délits. Il n’en eft point aind 
des loix d’un Dieu que nous fuppofons parfaite- 
ment jude & fage; fes loix doivent être (i par- 
faites, que jamais elles ne. puiflent fouffrir d’excep- 
tions; la Divinité ne peut, par eonféquent , ja- 
mais y déroger fans blefler fon immuable équité. 

L A. vie future fut inventée pour mettre à cou- 
vert la juftice de la Divinité , & pour la difculper 
des maux que fouvent elle fait éprouver en ce 
monde à fes plus grands favoris: c’eR là, nous 
dit - on , que le Monarque célefte doit procurer à 
fes élus un bien - être inaltérable, qu’il leur a voit 
refufé fur la terre; c’efl; là qu’il dédommagera 
ceux qu’il aime des injuftices paflageres , des 
épreuves affligeantes qu’il leur avoit fait fupporter- 
ici bas. Cependant cette invention eft-elle faite 
pour nous donner des idées bien claires & bien 
propres à judifîer la Providence ? Si Dieu ne doit 
rien à fes créatures , fur quel fondement pour- 
roient-elles attendre dansTavenir un bonheur plus 
réel &,plus confiant, que celui dont elles jouilTenc 
à préfent? Ce fera, dit- on, fondées fur fes pro- 
mefles, contenues ^ns fes oracles révélés. Mais 
efl-il bien fhr que ces oracles font émanés de lui ? 

£ 2 
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D’un autre côté le fyftême de l’autre vie ne jûfti- 
fie pas ce Dieu d’une injufticeau moins paflâgere; 
or une injuftice, même paflâgere , ne détruit- elle 
point l’immutabilité que l’on attribue à la Divini- 
té? Enfin un être tout-puiflànt,que l’on fait l’au- 
teur de toutes chofes, n’eft-il pas lui -même la 
caufe première ou le complice des offenfes qu’on 
lui fait? N’eft-il pas le véritable auteur du mal ou 
du pêché qu’il permet, tandis qu’il pourroit l’em- 
pêcher ; & dans ce cas peut • il avec jullice punir 
ceux qui s’en rendent coupables? 

L’on entrevoit déjà la foule des contradifHons 
& des hypothefes extravagantes auxquelles les 
attributs que la l'héologie prête à Ton Dieu , doi- 
vent nécefTairement donner lieu. Un être revêtu 
à la fois de tant de qualités difcordantes fera tou* 
jours indéfiniflâble, ne préfentera que des notions 
qui fe détruifent les unes les autres, & il fera ^ 
par conféquent un être de raifon. Ce Dieu a, dit- 
on , créé le ciel , la terre & tous les êtres qui les . 
habitent en vue de fa propre gloire. Mais un 
Monarque fupérieur à tous les êtres, qui n’a point 
de rivaux ni d’égaux dans la nature , qui ne peut 
être comparé à aucunes de Tes créatures, peut -il 
être animé du defir de la gloire? Peut -il craindre 
d’être avili aux yeux de fés femblables? a-t-il be- 
foin de l’eflime , des hommages , de l’admiration j 
des hommes ? L’amour de la gloire n’efl en nous ' 
que le defir de donner à nos femblables une haute | 
idée de nous -mêmes; cette paillon efl louable, i 
lorfqu’elle nous détermine à faire des chofes utiles 
& grandes; mais plus fouvent encore elle n’efl: 
qu’une foibleflTe attachée à notre nature , elle n’efl 
qu’une defir de nous diftinguer des êtres, avec qui 
nous nous comparons. Le Dieu dont on nous 



Digitized by Google 



NATURE CHAP. IIL €gi 

parle doit être exempt de cette paflion: il n’a 
point de femblables, il n’a point d’émules, il ne 
peut s’offenfer des idées que l’on a de lui , fa puis> 
fance ne peut fouflFrir aucune diminution, rien 
ne peut troubler fon éternelle félicité , ne faut - il 
pas en conclure qu’il ne peut être ni fufceptible de 
dellrer la gloire, ni fendble aux louanges & à 
l’eflime des hommes? Si ce Dieu eft jaloux de 
fes prérogatives, de fes titres, de fon rang, de fa 
gloire, pourquoi fouffre-t- il que tant d'homme* 
puilTent l’offenfer? pourquoi pennet-il quêtant 
d’autres aient de lui des opinions û défavorables? 
pourquoi s’en trouve- t-il quelques-uns qui ont la 
témérité de lui refufer l’encens dont fon orgueil 
eft li flatté? Comment permet -il qu’un mortel 
comme moi ofe attaquer fes droits, fes titras, fon 
exiftence même? C’eft pour te punir, dites- vous, 
d’avoir abufé de fes grâces. Mais pourquoi per- 
met-il que j’abufe de fes grâces? ou pourquoi le* 
grâces qu’il me donne, ne font-elles pas fuififantes 
pour me faire agir félon fes vues ? C’eft qu’il t’a 
fait libre. Pourquoi m’a-t il accordé une liberté 
dont il devoit prévoir que je pourrois abufer ? Eft- 
ce donc un préfent bien digne de fa bonté qu’une 
faculté qui me mec à portée de braver fa toute* 
puilTance, de lui débaucher fes adorateurs, de 
me rendre moi-même éternellement malheureux ? 
N’eftt il pas été plus avantageux pour moi de 
n’être jamais né , ou du moins d’avoir été mis au 
rang des brutes ou des pierres, que d’être malgré 
moi placé parmi les êtres intelligens pour y exer- 
cer le fatal pouvoir de me perdre fans reflburces, 
en outrageant ou en méconnoiflknt l’arbitre de 
mon fort ? Dieu n’eût - il pas bien mieux montré 
là bonté toute-puiflante à mon é^ard, & n’eut -il 
pas travaillé plus efficacement a fa piopre gloire 
E s 
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s’il m’eût forcé de lui rendre mes hommages, 
& par là de mériter un bonheur ineffable? 

Le fyflême fi peu fondé de la liberté de l’hom- 
me, que nous avons détruit ci-devant, fut vifible- 
ment imaginé pour laver l’auteur de la nature du 
reproche qu’on, doit lui faire d’être l’auteur, la 
fource, la caufe primitive des crimes de Tes créa- 
tures. En conféquence de ce préfent funefle, 
donné par un Dieu bon , les hommes , fuivant les 
idées finiflres de la Théologie, feront pour la 
plupart éternellement punis de leurs fautes en ce 
monde. Des fupplices recherchés & fans fin font, 
par la juflice d’un Dieu miféricordieux , réfervés à 
des êtres fragiles , pour des délits paffagers , pour 
de faux raifonnemens , pour des erreurs involon- 
taires , pour des paffions nécelfaires qui dépendent 
du tempérament que ce Dieu leur a donné, des 
circonfiances oû il les a placés, ou, fi l’on veut, 
de l’abus de cette prétendue liberté qû’un Dieu 
prévoyant n’auroit jamais dû accorder à des êtres 
capables d’en abufer. Appellerions- nous bon, 
raifonnable, jufte, clément, miféricordieux un 
pere qui armeroit la main d’un enfant pétulant, 
dont il connoîtroit l’imprudence, d’un couteau 
dangereux & tranchant, & qui le puniroit pen- 
dant toute fa vie pour s’en être lui -même blcffé? 
Appellerions - nous jufte , clément & miféricor- 
dieux un Prince , qui ne proportionnant point le 
châtiment à l’offenfe , ne mettroit point de fin 
aux tourmens d’un fujet qui dans l’ivrefTe auroit 
palTagérement bleffé fa vanité , fans pourtant lui 
caufer aucun préjudice réel , fur -tout après avoir 
pris foin lui -même de l’enivrer? Regarderions- 
nous comme tout- puiffant un Monarque dont les 
feroient dans une telle anarchie , qu’à l’ex;*' 
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ception d’un petit nombre de fujets fideles , tous 
les autres pourroîent à chaque inftant méprifer fes 
lois, l’infulter lui -même, fruftrer fes volontés? 
O Théologiens , convenez que votre Dieu n’eft 
qu’un amas de qualités qui forment un tout auHi 
incompréhenfible pour votre efprît que pour le 
mien : à force de le furcharger d’attributs incom- 
patibles vous en avez Btit une vraie chimere, que 
toutes vos hypothefes ne peuvent maintenir dans 
l’e^tiilence que vous voulez lui donner. 

On répond néanmoins à ces difficultés que la 
bonté , que la fagefle , que la juftice font en Dieu 
des qualités (i éminentes, ou fî peu femblables auK 
nôtres, qu’elles n’ont aucuns rapports avec ces 
mêmes qualités , quand elles fe trouvent dans les 
hommes. Mais, répliquerai- je, comment me 
former une idée de ces perfeftions divines , fi el- 
les ne reflemblent en rien à celle de ces vertus 
que je trouve dans mes femblables , ou aux difpo- 
fjtions que je fens en moi-même ? Si la juftice de . 
Dieu n’eft point celle des hommes ; fi elle opéré 
de la façon que les hommes appellent injuftice ; 
fi fa bonté, fa clémence, fa fagefle ne fe mani- 
feftent point par les fignes auxquels nous pouvons 
les reconnoître ; fi toutes fes qualités divines font 
contraires aux idées reçues; fi dans la Théologie 
toutes les notions humaines font obfcurcies ou 
renverfées, comment des mortels, femblables à 
moi, prétendent- ils les annoncer, les connoltre , 
les expliquer aux autres? La Théologie donne- 
roit-elie à l’efprit le don ineffable de concevoir ce 
que nul homme n’eft à portée de comprendre ? 
Procureroit-elle à fes fuppots la faculté merveil- 
jeufe d’avoir des idées précifes d’un Dieu , corn- 
^ pofé de tant de qualités contradiéloires ? En un 
mot le Théologien feroit-il lui-même un Dieu ? 

E 4 
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On nous ferme la bouche en difànt que Dieu 
lui -même a parlé, qu’il s’eft fait connoître aux 
hommes. Mais quand & à qui ce Dieu a- 1- il 
parlé? Où font fes divins oracles? Cent voix 
s’élèvent à la fois, cent mains me les montrent 
dans des recueils abfurdes & difcordans : je les 
parcours & par - tout je trouve que le Dieu de la 
fagefle a parlé un lan^ge obfcur, infidieux, dé- 
raifonnable. Je vois que le Dieu de la bonté a 
été cruel & fanguinaire; que le Dieu de la jus- 
tice a été injude & partial , a ordonné l’iniquité ; 

? ue le Dieu des miféricordes dedine les plus af- 
reux châtimens aux malheureufes vifUmes de ià 
colere. D’ailleurs que d’obdacles fe préfentent 
quand il s’agit de vérifier les prétendues révéla- 
tions d’une divinité , qui dans deux contrées de 
la terre, n’a jamais tenu le même langage; qui a 
parlé en tant de lieux , unt de fois & toujours d 
diverfement, qu’elle femble ne s’être montrée 
par - tout que dans le deffein formé de jetter l’es- 
prit humain dans la plus étrange perplexité. 

Les rapports que l’on fuppofe entre les hom- 
mes & leur Dieu ne peuvent être fondés que fur 
les qualités morales de cet être : fi ces qualités mo- 
rales ne font point connues des hommes, elles ne 
peuvent fervir de modèle à des hommes. Il fad- 
droit que ces qualités fuflent de nature à en être 
connues, pour en être imitées ; comment puis- je 
imiter un Dieu dont la bonté, la juftice ne reffem- 
blent en rien aux miennes, ou plutôt font di« 
refteraent contraires à ce que j’appelle foit jufti- 
ce foit bonté? Si Dieu n’efl: rien de ce que nous 
fommes, comment pouvons- nous, même de loin, 
nous propofer de l’imiter, de lui reifembler, de 
fuivre la conduite nécefifaire pour lui plaire ea 
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nous confonnant à lui? Quels peuvent être, n 
efFet, les motifs du culte, des hommages, de 
l’obéiflance que l’on nous dit de rendre à l’être 
fuprême, lî nous ne les établiflbns fur fa bonté, 
fur fa véracité , fur fa judice, en un mot, fur des 
qualités telles que nous pouvons les connoitre? 
Comment en avoir des idées claires , fi ces qua- 
lités en Dieu ne font plus de la même nature 
qu’en nous? 

On nous dira, fans doute, qu’il ne peut y avoir 
de proportions entre le créateur & fon ouvrage; 
que l’argille n’ed point en droit de demander au 
potier qui l’a façonnée pourquoi nCas-tu formée ain- 
fil Mais s’il n’y a point de proportion entre l’ou- 
vrier & fon ouvrage; s’il n’y a point entre eux 
d’analogie, quels peuvent être les rapports qui 
fubfifteront entre eux? Si Dieu efl: incorporel, 
comment agit- il fur les* corps; ou comment des 
êtres corporels peuvent-ils agir fur lui , l’ofFenfer, 
troubler fon repos, exciter en lui des mouvemens 
de colere? Si l’homme n’efl: relativement à Dieu 
qu’un vafe d’argile; ce vafe ne doit ni prières ni 
aêlions de grâces à fon potier pour la forme qu’il 
a voulu lui donner. Si ce potier s’irrite contre 
fon vafe pour l’avoir mal formé, ou pour l’avoir 
rendu incapable des ufages auxquels il l’avoit de- 
ftiné, le potier, s’il n’eîl un inlenfé, devroits’en 
prendre à lui-même des défauts qu’il y trouve; il 
peut bien le brifer , mais le vafe ne pourra l’en 
empêcher ; il n’aura ni motifs ni moyens pour flé- 
chir fa colere ; il fera forcé de fubir fon fort , & 
le potier feroit complètement privé de raifon , s’il 
vouloit punir - fon vafe, au lieu de le refaire pour 
lui donner une forme plus convenable fes dea- 
feins. 
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' L’on voie qae d’après ces notions les hommei 
n’ont pas plus de rapports avec Dieu que les pier- 
res. Mais n Dieu ne doit rien aux hommes; s’il 
n’eft tenu de leur montrer ni juftice ni bonté , les 
hommes de leur côté ne peuvent lui rien devoir. 
Nous ne connoiflbns point entre les êtres de rap- 

E orts qui ne foient réciproques; les devoirs des 
ommes entre eux font fondés fur leurs befoins 
mutuels ; li Dieu n’a pas befoin d’eux , il ne peut 
leur rien devoir, & les hommes ne peuvent l’offen- 
fer. Cependant l’autorité de Dieu ne peut être 
fondée que fur le bien qu’il fait aux hommes , & 
les devoirs de ceux-ci envers Dieu ne peuvent 
avoir d’autres motifs que l’efpoir du bonheur qu’ils 
attendent de lui; s’il ne leur doit point ce bon- 
heur , tous leurs rapports font anéantis & leurs 
devoirs n’exiftent plus. AinG, de quelque façon 
que l’on envifage le fyftême Théologique, il fe 
détruit lui- même. La Théologie ne fentira-t- el- 
le jamais que plus elle s’efforce d’exalter fon Dieu, 
d’exagérer fa grandeur, plus elle le rend incom- 
préhenfible pour nous? Que plus elle l’éloigne de 
l’homme, ou plus elle déprime celui-ci, &plus 
elle affoiblit les rapports qu’elle avoit fuppofés en- 
tre ce Dieu & lui? Si le fouverain de la nature 
efl: un être inGni & totalement différent de notre 
efpece , & fi l’homme n’efl: à fes yeux qu’un ci- 
ron ou un peu de boue , il efl: clair qu’il ne peut 
y avoir de rapports moraux entre des êtres fi peu 
analogues, & il efl: encore plus évident que le 
vafe qu’il a formé ne peut point raifonner fur 
fon compte. 

C’est pourtant fur les rapports fubflflans entre 
l’homme & fon Died, que tout culte fe fonde. 
Néanmoins toutes les religions du monde ont 
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pour bafe un Dieu defpote ; mais le defpotifme 
xi’eft-il pas un pouvoir injufte & déraifonnàble? 
i\ttribuer à la divinité l’exercice d’un tel pouvoir, 
n’eft-ce pas fapper également fa bonté , fa juftice , 
la fagelTe infinies? Les hommes en voyant les 
naux dont fouvent ils fe trouvent aflaillis en ce 
monde , fans pouvoir deviner par où ils ont pu 
s’attirer la coîere divine , feront toujours tentés 
de croire que le maître de la nature dl un fultan , 
qui ne doit rien à fes fujets, qui n’efl point obli- 
gé de leur rendre aucuns comptes , gui n’eR point 
tenu de fe^ conformer aux loix, qui n’eftpas lui- 
même fournis aux régies qu’il prefcrit aux autres, 
qui peut en conféquence être injuüe, qui a le 
droit de pouffer fa vengeance au • delà de toutes 
les bornes. Enfin des Théologiens ont prétendu 
que Dieu feroit le maître de détruire & de replon- 
ger dans le cahos l’univers que fa fageffe en avoit 
tiré; tandis que ces mêmes Théologiens, nous 
citent l’ordre & l’arrangement merveilleux de cet 
univers comme la meuve la plus convaincante de 

fon exiftence. (21) , 

) 

En un mot la Théologie met au nombre des 
qualités de Dieu le privilège incommunicable d’a- 
gir contre toutes les loix de la nature & de la rai- 
fon, tandis que c’efl furfaraifon, iajuflice, fa 
fageffe, fà fidélité à remplir fes engagemens pré- 
tendus, que l’on veut établir le culte que nous 
, lui devons & les devoirs de la mqrale. Quelle 
mer de contradiélions ! Un être qui peut tout & 
qui ne doit rien à perfonne, qui dans fes décrets 
éternels peut les choifir ou les rejetter, .les pré- 
lat) Nous conceroru mt mo'Hs , dit le DoiSeur, Gtftrell , qus 
hit U pourrait bouleysr/'er l' univers & le replonger dans te cahos. 
Voyez D iÇpEN.sn DE la keligjün tantnatukkllb 
^UE RÉVÉLÉE. 
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delHner au bonheur ou au malheur, qui eflen 
droit de les ^re fervir de jouets à fes caprices 
& de les affliger fans raifon , qui pourroit aller 
jufqu’à détruire & anéantir Tunivers, n’efl:*il pas 
un tyran ou un Démon? EU -il rien de plus af- 
freux que les conféquences immédiates que l’on 
peut tirer de ces idées révoltantes , que nous don- 
nent de leur Dieu, ceux qui nous dilent de l’aimer, 
de le fervir, de l’imiter, d’obéir à fes .ordres? 
Ne vaudroit- il pas mieux mille fois dépendre de 
la matière aveugle, d’une nature privée d’intelli- 
gence, du hafud ou du néant, d’un Dieu de 
pierre ou de bois , que d’un Dieu que Ton fuppo- 
fe tendre des piégés aux hommes j les inviter à 
pécher, permettre qu’ils commettent des crimes 
qu’il pourroit empêcher, afin d’avoir le barbare 
plaiGr de les en punir fans mefure, fans utilité 
pour loi-même, fans correêlion pour eux-mêmes, 
fans.’que leur exemple puUTe fervir à corriger les 
autres? Une fombre terreur doit néceflairement 
réfulter de l’idée d’un tel être; fon pouvoir nous 
arrachera bien des hommages ferviles ; nous l’ap- 
pellerons bon pour le flatter ou pour déformer la 
malice; mais, fans renverfer l’eflênce des cho- 
fes , un pareil Dieu ne pourra fe faire aimer de 
nous , lorfqoe nous réfléchirons qu’il ne nous 
doit rien, qu’il a le droit d’être injufte, qu’il 
peut 'punir fes créatures pour avoir abufé de la li- 
berté qu’il leur accorde, ou pour n’avoir point 
eu les grâces qu’il a voulu leur refufer. 

Ainsi en fuppofant que Dieu n’ell allreint 
envers nous par aucunes réglés, on fappe viGble- 
ment les fondemens de tout culte. Une Théolo- 
gie qui aGTûre que Dieu a pu créer des hommes 
pour les rendre éternellement malheureux, ne 
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nous montre qu’un Génie malfaifant , dont la ma> 
lice efi un abîme inconcevable, & furpafle infini- 
ment la cruauté des êtres les plus dépravés de no- 
tre efpece. Tel eft néanmoins le Dieu qu’on a le 
front de propofcr pour modèle au genre humain! 
Telle eft la Divinité qu’adorent des nations mê- 
mes qui fe vantent d^être les plus éclairées de 
ce monde! 

C’est pourtant fur le caraftere moral de la Di- 
vinité, c’eft-à-dire, fur fa bonté, fafagelTe, fon 
équité, fon amour de l’ordre, que l’on prétend 
fonder notre morale,, ou la fcience des devoirs 
qui nous lient aux êtres de notre efpece. Mais 
comme fes perfeéHons & fes bontés fe démentent 
très fouvent pour faire place à des méchancetés, 
à des injuftices, à des fé vérités cruelles, on eft 
forcé de la trouver changeante, capricieole, iné- 
gale dans fa conduite , en contradiftion avec elle 
même , d’après les façons d’agir û diverfes qu’on 
lui attribue. En effet on la voit tantôt ^vorable 
& tantôt! difpofée à nuire au genre humain; tan- 
tôt amie de la raifon & du bonheur de la fociété ; 
tantôt elle interdit l’ufage de la raifon , elle agit 
en ennemie de toute vertu , elle eft flattée de voir 
la fociété troublée. Cependant, comme on a vu, 
les mortels écrafés par la crainte n’ofent guere 
s’avouer que leur Dieu foit injufte ou méchant , 
ni fe periuader qu’il les autorife à l’être; ils en 
concluent feulement que tout ce qu’ils font d’a- 
près fes ordres prétendus ou dans la vue de lui 
plaire, eft toujours très bien, quelque nuifible 
qu’il paroifle d’ailleurs aux yeux de la raifon. Ils 
le fuppofent le maître de créer le jufte &rinjufte, 
de changer le bien en mal, & le mal en bien, le 
vrai en faux, la fauffeté en vérité ; en un mot ils 




7$ SYSTEME DE LA 

lui donnent le droit d’altérer l’eflenee éternelle 
des chofes; ils font ce Dieu fupérieur aux loix 
de la nature, de la raifon , de la vertu j ils croient 
ne pouvoir jamais mal faire en fuivant fes précep- 
tes les plus abfurdes, les plus contraires à la mora- 
le, les plus oppofés au bon fens, les plus nuifibles 
au repos des Sociétés. Avec de tels principes ne 
forons pas furpris de voir les horreurs que la Re- 
ligion mt commettre fur la terre. La Religion 
l 9 'plus atroce fut la pliw conféquente 

En fendant la morale fur le caraftere peu mo- 
ral d’un Dieii qui change de conduite, l’homme 
ne peut jamais favoir a quoi s’en tenir ni fur 
ce qu’il doit à Dieu, ni for ce qu’il fe doit à lui- 
même , ni fur ce qu’il doit aux autres. Rien ne 
fut donc plus dangereux que de lui perfuader 
qu’il exiftoit un être fupérieur à la nature, de- 
vant qui la raifon deyoit fe taire , à qui , pour être 
heureux ,’ l’on dévoie tout facrifièr ici bas. Ses 
ordres prétendus & fon exemple durent néceffai- 
rement être plus forts que les préceptes d’une mo- 
rale humaine; les adorateurs de ce Dieu ne pu- 

- (as) L» Religion moderne de l’Burope a vifiblemem caufé plus 
de ravages & de troubles qu’aucune autre Superftition connue ; elle 
fut en ceU très conféquente à fes principes. On a beau prSher la 
tolénncc & , la douceur au nom d’un Dieu defpotique , qui leul a 
droit aux hommages de la terre', qui elt très jaloux, qui veut que 
l’on admette quelques 'dogmes , qui punit cruellement pour des opi- 
nions eiTonées, qui demande du zele dans fes adoTateiirs. Un tel 
Dieu doit faire un fanatique perfécutcur de tout homme conféquént. 
La Théologie d’aujourd’hui eft im venin fubtilifé , propre à tout in- 
faéter par Pimponance. qu’on lui attache. A force de métaphyfique, 
les; Théologiens modernes font devenus abfurdes & méchants par 
fyllême : en admettant une fois les idées odieufes qu’ils donnent de 
U Divinité, il fut impoflible de leur faire entendre qu’ils dévoient 
être humains , équitables , pacifiques , indulgcns , tolérans ; ils pré- 
tendirent, & prouvèrent, que ces vertus humaines & fociales n’é- 
toient point de ftilbn dans la caufe de la religion , & feroient de» 
trahirons & des crimes aux yeux du monarque céldle , à qui tout 
devüit être facrifié. ' ' ■ 
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rent écouter la nature & le bon fens, que quand 
ils s’accordèrent par hafard avec les caprices de 
leur Dieu, à qui l’on fuppofa le pouvoir d’anéan- 
tir les rapports invariables des êtres, de changer 
la raifon en déraifon, la juftice en injuftice, le 
crime même en vertu. Par une fuite de ces idées, 
l’homme religieux n’examine jamais .les volontés 
& la conduite du deipote célelle d’après les réglés 
ordinaires; tout infpuré qui lui viendra de fa part, 
& qui fe prétendra chargé d’interpréter fes ora- 
cles , aura le droit de le rendre déraifonnable & 
criminel; fon premier devoir fera toujours d’obék 
à Dieu fans murmurer. 

Telles font les conféquéhcès fatales &'néces- 
faires du caraftere moral que l’on donne à la divi- 
nité^ & de l’opinion qui perfuade aux mortels 
qu’ils doivent obéir aveuglément au fouverain ab- 
fol U dont les volontés arbitraires dit changeantes 
règlent tous les devoirs. Ceux qui ont eu les pre- 
miers le front de dire aux hommes, qu’en matière 
de religion il ne leur étôit permis de confufter ni 
leur raifon, ni les intérêts de la fociété , fe font 
évidemment propofés d’en faire les jouets ou les 
inftrumens de leur propre méchanceté. C’efl donc 
de cette erreur radicale que font parties toutes les 
extravagances que les différentes religions ont ap- 
portées fur la terre, les fureurs .facrées qui l’ont 
enfanglantéè, le$ perfécutions inhumaines qui ont 
tant de fois défolé les nations , en un mot , toutes 
ces horibles tragédies, dont le nom, du très haut 
fut la caufe & Te prétexte ici bas. Toutes les 
fois qu’on voulut rendre les hommes infociables , 
oui leur cria que Dieu le vouloir ainfi. Ainfi les 
Théologiens eux -mêmes ont pris foin de calom- 
nier & de diffamer le phantôme qu’ils ont élevé 
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pour leur intérêt fur les débris de la raifon humai* 
ne, & d’une nature très méconnue, mais mille 
fois préférable k un Dieu tyrannique , qu’ils ren- 
dent odieux pour toute ame honnête , en croyant 
l’exalter & le couvrir de gloire. Ces Théolo- 
giens font les vrais deflruâeurs de leur propre 
idole, par les qualités contradiéloires quHls accu- 
mulent fur elle: ce font eux qui, comme on le 
pr<9uvera encore par la fuite, rendent la morale 
incertaine & flottante , en la fondant fur un Dieu 
changeant, capricieux, bien plus fouvent injufle 
& cruel , que rempli de bonté. Ce font eux qui la 
renverfent & l’anéandiTenc en ordonnant le cri- 
me, le carnage, la barbarie au nom du Souverain 
de l’univers, & en nous interdifant l’ufage de la 
raifon, qui feule devroit régler nos aéllons & 
nos idées. T 

Quoiqu’il en foit, en admettant, fi l’on veut, : 

E our un inflant que Dieu poflede toutes les vertus 
umaines dans un degré de perfeétion infinie; ; 
nous ferons bientôt forcés de reconnoître qu’il ne ' 
peut les allier avec les attributs métaphyfiques, 
théologiques & négatifs dont nous avons déjà 
parlé. Si Dieu eft un pur efprit comment pour- | 
roit-il agir comme l’homme, qui eft un être cor- 
porel? Un pur efprit ne voit nen ; il n’entend ni 
nos prières ni nos cris ; il ne peut s’attendrir fur 
nos miferes , étant dépourvu des organes par le 
miniftere defquels les fentimens de la pitié peuvent 
s’exciter en nous : il n’eit point immuable , fi fes 
difpofitions peuvent changer: il n’eft point infini, 
fi la nature entière, fans être lui, peut exifter con- 
jointement avec lui; il n’eft point tout- puiflànt, 
s’il permet ou s’il ne prévient pas le mal & lea 
défordres dans le monde. 11 n’eft point par • tout» 

s’il 
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•’il n’ell pas dans l’homme qui peche, ou s’il s’en 
retire au moment où il commet le péché. Ainlî , 
de quelque façon que l'oh regarde ce Dieu^ le» 
(Qualités humaines qu’on lai alügne s’entredétrui* 
lent nécelTairement , & ces mêmes qualités ne 
peuvent aucunement fe combiner avec les attri- 
buts furnaturels que la Théologie lui donne. 

s. 

A l’égard de la révélation prétendue des 
volontés dé Dieu, loin d’être une preuve de là 
bonté ou de fa tendrefîe pour les hommes, elle 
ne feroit qu’une preuve de fa malice. En effet, 
toute révélation fuppofe que la Divinité a pu 
laiffer manquer le^enre humain pendant long- 
tems de la connoillSnce des vérités les plus im- 
portantes à fon bonheur. Cette révélation faire 
a un petit nombre d’hommes choifis, annonceroic/ 
dè plus dans cet être une partialité , une prédilec- 
tion injufte, peu compatibles avec la bonté du 
Pere commun de la race humaine. Cette révéla- 
tion nuiroit encore à l’immutabilité divine, puis- 
que Dieu auroit permis dans un tems que lesJiom- 
mes ignoraffent fes volontés, & qu’il auroit vou- 
lu dans un autre tems qu’ils en fuffeht infhruits.- 
Cela pofé toute révélation eft contraire aux no- 
tions qu’on nous donne de la juHice, de la bonté 
d’un Dieu qu’on nous dit immuable, & qui,' làns 
avoir befoin de fe révéler ou de fe faire connoître 
par des miracles , pourroit inftruire & convaincre 
les hommes', leur infpirer les idées qu’il defire, 
en un mot, difpofer de leurs efprits & de leur» 
cœurs. ■ Que fera -ce fi nous voulons examiner en 
détail toutes les prétendues révélations que l’on 
alfiire avoir été faites aux mortels! Nous y ver- 
rons que ce Dieu n’y débite que des fables indi- 
gnes d’un être fage n’y agit que d’une madierç 

Tome 11. F 
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contraire aux notionr naturelles de l’équité; n’y 
annonce que des énignaes & des oracle» impoffi- 
bles à comprendre; fe peint lui- mêmer fous des 
traits incompatibles avec fes perfeéiions infinies; 
exige des puérilités qui le dégradent aux yeux de 
la raifoo ; dérange l’ordre qu’â avok établi dans 
la nature pour convaincre des créatures , à qui ja- 
mais il ne parvient à faire prendre lés idées, les 
fentiraens, la conduite qu’il Voudroit l«ir infpi- 
rer. ^ Enfin nouxtronverons que Dieu ne s’efl: ja; 
mais manifeflé que pour annoncer des tnyfteres 
inexplicables, des dogmes inintelligibles, ‘des pra- 
tiques ridicules, pour jetter l’efprit humain dans 
fa crainte,. la défiance & la perplexité, &‘fur-rout 
pour fournir une fource intariflàble aux difpu- 
tes dès mortels (2 a). 

-On voit donc que les idées que la Théologie 
nous donne de la divinité feront toujours confü- 
fes, incompatibles, & finiront néceflàirement par 
nuire au repos des humains. Ces notions trfjfcures 
& ces fpécuiations vagues feroient aflfez indiffé- 
rentes, fi les hommes ne re^rdoienc comme im- 
portantes leur» rêveries fur l’être inconnu doutils 
croioit dépendre, & s’ils n’en'tiroient des induc- 
tions’ pemicieufes pour eux - n^mes. Cœnme ils 
n’auroKnt jamais de mefure a»nmone'& fixe pour 
juger de cet être, enfimté par des îmagioationt 

•r . ' , ■ '< 

n eft évident que tonte révélation qui n’ell pas claire, oil 
râi cnleigne des myjleres , ne peut être l’ouvrage d’un être imeUî- 
^nt & fage: dê.s qu’il parle, on doit préfiimer que c’efii pour 
entendu de. ceux à qui il veut fe nanifefter. Parler pour n'êtoe 
point entendu, n’annonce que de la folie ou de la inauvaife' foi. It 
en dond très détnniitié que tout: ce que les Piètres ont appellé dea 
n/yflerrf, font des inventions, faites pour jetler un voile épais fut 
leurs propres comràdiélions & leur propre ignorance fur la divinité. 
Il» trantherent toutes les difficultés en dilant , c'ejl< un Hyfltrti 

â ’aillebrs leur intérêt voulut que lea houimius. u’emendiUeut tieu i 
fcience prétendue dont' ils s’écoicni faits les ddpülitaires. . . 
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variées & diverferhertt modifiées , ils ne pourront 
jamais ni s’entendre , ni s’accorder fur les idées 
qu’ils s’en formeront. De là cette diverfité né. 
ceflaire dans les opinions religieufes, qui de tout 
tems ont donné lieu à des querelles infenfées, que 
l’on regarda toujours comme très eflentielles, & 
qui ont conféquemment toujours intérefle la, tran- 
quillité des nations. Un homme d’un fang bouil- 
lant ne s’accommodera point du” Dieu d'un hom- 
me flegmatique & tranquile ; un homme infirme j 
bilieux, mécontent ne verra point ‘ce Dieu du 
même ohI, que celui qui joùit d’un tempérament 
plus fain, d’où réfultent communément la gaîté , 
le contentement, la paix. Un' homme bon, é- 
quitable, campâtiflànt & tendre ne s’en fera point 
le même portrait, que celui qui efl d’un caraflere 
dur , inflexible & méchant. Chaque individu 
modifiera toujours fon Dieu d’après fa propre fa- 
çon d’être’, de penfer & de feniir. Un homme 
fage , honnête & fenfé ne pourra jamais fe figu- 
rer qu’un Dieu, puifle être cruel & déraifon- 
nable/" ^ . 

J • » J J 

Néanmoins , comme la crainte préfida néceflai- 
rement à la formation des Dieux; comme Tidée 
de la divinité fut continuellement aflbei^ à celle 
de la terreur, fon nom fit 'toujours trembler les • 
mortels , il réveilla dans leur efprit dés idées lugu- 
bres & défolantesî' tantôt il les jetta dans l’inquié- 
tade-,' tantôt il mit leur imagination en feu. L’ex* 
ipérience de tous les fiecles flous prouve que < ce 
nom vague , devenu pour le genre humain la plus 
importante des affaires, répand par- tout la con- 
fternation ou l’ivrefTe, & produit darts les efprits 
les plus affreux ravages., 11 efl bien difficile qu’une 
crainte habituelle, qui efl fans contredit la plus 
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incommode des pafllons, ne foie un levain fa- 
tal, capable d’aigrir à la longue les tempérament 
les plus modérés. 

Si un Mifaritrope, en haine de la race hu- 
maine, eût formé le projet de jetter les hommes 
dans la plus grande perplexité, eût- il pu imaginer 
un moyen plus, efficace que de les occuper fansre- 
lâche d’un être, non feulement inconnu, mais 
encore totalement impoffible à connoître, qu’il 
leur eût annoncé pourtant comme le centre de 
toutes leurs penfées, comme le modèle & le but 
Unique de leurs aêHons, comme l’objet de toutes 
leurs recherches , comme une chofe plus impor- 
mnte que la vie, puifque leur félicité préfente & 
future devoir néceflàirement en dépendre? Que 
feroit-ce H à ces idées, déjà H propres à leur 
troubler le cerveau, il joignoit encore celle d’un 
Monarque abfolu qui ne fuit aucunes réglés dans 
fa conduite , qui n’eiî lié par aucuns devoirs , qui 
peut pufiir pendant l’éternité lès offenfes qu’on 
lui fait dans le tems; dont il efl très aifé de pro- 
voquer la fureur, qui s’irrite des idées & des 
penfées des hommes, dont, même fans le fça- 
voir, on peut encourir la difgrace? Le nom d’un 
pareil être fuffiroit affûrémcnt pour porter le trou- 
ble , la défolation , la condernation dans les âmes 
de tous ceux qui l’entendroient prononcer ; fon 
idée les pourfuivroit par- tout, elle les affligeroit 
fans cefle , elle les jetteroit dans le défefpoir. A 
quelle torture leur efprit ne fe mettroit-il pas pour 
chercher à deviner cet être fi redoutable, pour 
découvrir letfecret de lui plaire, pour imaginer 
ce qui peut le défarmer? Dans quelles frayeurs ne 
feroiftron pas de n’avoir pas rencontré juile! que 
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de difputes fur la nature , fur les qualités d’.un .être 
également inconnu de tous les hommes , & vu di- 
verfement par chacun d’eux ! quelle variété dans 
les moyens que l’imagination enfanteroit pour 
trouver grâce devant fes yeux ou pour écarter foa 
courroux I 

T P L L E efl: rtiot pour mot l’hiftoire des effets 
que le nom de Dieu a produits fur la terre. Les 
hommes en furent toujours effrayés , parce qu’ils 
n’eurent jamais d’idées fixes de l’être que ce nom 
pouvoir répréfenter. Les qualités que quelques 
îpéculateurs , à force de fe creufer le cerveau, ont 
cru découvrir èn lui, ne firent que troubler le repos 
des nations & de chacun des citoyens qui lescora- 
pofent, les allarmer fans fu jet, les remplir d’ai- 
greurs & d’animofités , rendre leur exiftence mal- 
beureufe , leur faire perdre de vue les réalités né- 
ceffaires à leur bonheur. Par le charme magique 
de ce mot redoutable , le genre humain demeura 
comme engourdi & ffupéfait^ ou bien un fanatis- 
me aveugle le rendit furieux ; tantôt abbatu par 
la crainte, il rampa comme un efclave qui fe 
courbe fous la verge d’un maître inexorable tou- 
jours prêt à frapper ; il crut n’être né que pour 
fervir ce maître qu’il ne connut jamais , & dont 
on lui donna les idées les plus terribles, pour 
trembler fous fon joug , pour travailler à l’appai- 
fer, pour redouter fes vengeances, pour Vivre 
dans les larmes & la mifere. S’il leva fes yeux 
baignés de pleurs vers fon Dieu , ce fut dans l’ex- 
cès de fa douleur; il s’en défia néanmoins tou- 
jours, parce qu’il le crutinjufte, févere, capri- 
cieux , implacable. Il ne put ni travailler à fon 
bonheur, ni raffûrer fon cœur, ni confultcr fa 
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raifon , parce qu’il fanglotta toujours & qu’il ne lui 
fut jamais permis de perdre de vue fes craintes. 
Il devint l’ennemi de lui -même & de fes fembla- 
bles , parce qu’on lui perfuada que le bien-être lui 
étoic ici bas interdit. Toutes les fois qu’il fut 
qucftion de fon tyran céleîle, il n’eut plus de juge- 
ment, il ne raifonna plus, il tomba dans un état 
d’eiifance ou de délire qui. le fournit à l’autorité. 
L’homme fut deftiné h la fervitude dès le fein de 
fa mere , & l’opinion tyrannique le forja de por- 
ter fes fers pendant le relie de fes jours. En proie 
9UX terreurs paniques que l’on ne difcontinua point 
de lui infpirer, il ne parut être venu fur la terre 
que pour y rêver, y gémir, yfoupirer, fe nuire 
à lui -même, fe priver de tout plaiflr, fe rendre 
la vie amere ou troubler la félicité des autres. 
Perpétuellement infellé par les terribles chimères 
que fon imagination en délire lui préfenta fans 
cefle,il fut abjefil, Ilupide, déraifonnable,& fou- 
vent il devint méchant pour honorer le Dieu 
qu’on lui propofa pour modèle ou qu’on lui dit 
de venger. 

C’est ainfi que les mortels le prollernent de ra- 
ce en race devant les vains phantômes que la. 
crainte , dans l’origine, fit éclore au fein de l’igno- 
rance & des calamités de la terre. C’efl ainfi' qu’ils 
adorent en tremblant les vaines idoles qu’ils élevent 
dans les profondeurs de leur propre cerveau , dont 
ils ont fait un fanêluaire : rien ne peut les détrom- 
per, rien ne peut leur faire fentir que c’eft eux- 
mêmes qu’ils adorent, qu’ils tombent à genoux de- 
vant leur propre ouvrage, qu’ils s’effraient du ta- 
bleau buarre qu’ils ont eux-mêmes tracé; ils s’ob- 
flinent à fe proflerner, à s’inquiéter, à trembler; 
iUs fe font un crime du defir ihême de difiiper leurs 
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craintes ils méconnoifTent la ridicule produélîon 
de leur propre démence; ils fe conduilènt comme 
des enfans qui fe font peur à eux-mêmes, quand 
ils retrouvent dans un miroir leurs propres traita 
qu’ils ont défigurés. Leurs extravagances fi fâ- 
dieufes pour eux- mêmes, ont pour époque dans 
le monde la notion funefte d’un Dieu ; elles con- 
tinueront & fe renouvelleront jufqu’au tems où 
cette notion inintelligible ne fera plus regardée 
comme importante & néceffaire au bonheur des 
fociétés. En attendant, il efi: évident que celui qui 
parviendroit à détruire cette notion fatale , ou du 
moins à diminuer fes terribles influences , feroit, 
à coup fûr, l’ami du genre humain. 

CHAPITRE IV. 

Examen des prewcs de rexijlence de Dieu ', 
données par Clarke* 

X^’ UNAKIMITÉ des hommes à reconnoître un 
Dieu efl: communément regardée comme la preu- 
ve la plus forte de l’exiftence de cet être.- Il n’efl 
point, nous dit -on, de peuple fur la terre qui 
n’ait des idées vraies ou faufles d’un agent tout 

t kuifiTant qui gouverne le monde. Les Sauvages 
es plus grofllers , ainfl que les nations les plus ci- 
vilifées, font également forcés de remonter par 
la penfée à une caufe première de tout ce qui exi- 
fte; ainfl, nous alTûre-t-on, le cri de la nature 
même doit nous convaincre de l’exiftence d’un 
Dieu, dont elle a pris foin de graver la notion 
• ' F '4 
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dans l’efprit de tons les hommes, •& Ton conclut 
de -là que l’idée de Dieu elt une idée innée. 

Si dégagés de préjugés, nous analyfons cette 
preuve, qui paroît fi triomphante à bien des gens; 
nous verrons que le confentement univerfel des 
hommes, fur un objet qu’aucun d’entre euk n’a 
jamais pu cpnnoître, ne prouve rien; il nous 
prouve feulement qu’ils ont été des ignorans & 
,de8,infenfés^ toutes les fois qu’ils ont tenté de fe 
faire quelqu’idée d’un être caché qu’ils ne pou- 
voient foumettre à l’expérience , ou de raifonner 
fur la nature de cet être qu’ils ne purent jamais 
faifir par aucun côté. Les notions fâcheufes de la 
Divinité , que nous voyons répandues fur la terre, 
nous annoncent uniquement que les hommes en 
toute contrée,' ont elTuyé d’affreux revers, ont 
éprouvé des défafires & des révolutions, ont res- 
fenti des peines, des chagrins, des douleurs dont 
ils ont méconnu les caufes phyfiques & naturelles. 
Les événemens dont ils ont été les viélimes ou les 
témoins , ont excité leur admiration ou leur fra- 
yeur ; & faute de connoître les forces & les loix 
de la nature, fes refiburces infinies, les effets 
qu’elle doit nécefiàirement produire dans des cir» 
conflances données , ils ont cru que ces phénomè- 
nes étoient dûs à quelqu’agent fecret, dont ils 
n’ont eu que des idées vagues , ou qu’ils ont fup- 
pofé fe conduire d’après les mêmes motifs & fui- 
vant les mêmes réglés qu’ils avoient eux- mêmes. 

Le confentement des hommes à reconnoître un 
Dieu, ne prouve donc rien, finon que dans le 
fein de l’ignorance ils ont admiré ou tremblé, & 
que leur imagination troublée a cherché des mo- 
yens de fixer fes incertitudes fur la ca.ufc inconnue 
«es phénomènes qui frappoient leurs regards, ou 
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qoi les loWigeoient de friflbnner. Leur imagina- 
uon diverfe a diverfement travaillé fur cette cau- 
fe toujours incorapréhenfible pour eux. Tous 
avouent qu’ils ne peuvent 114 connoître , ni définir 
cette caufe, tous difent néanmoins qu’ils font as- 
fûrés de fon exiftence;'& quand on vient à les 
prefler, ils nous parlent d’un mot qui ne 

nous apprend rien, que l’ignorance de celui qui le 
prononce, fans pouvoir y attacher aucune idée 
certaine. 

N’en foyons point étonnés, l’homnie ne peut 
avoir d’idées réelles que des chofes qui agiflènt , 
ou qui ont précédemment agi fur fes fens : or il 
n’y a que des objets matériels, phyfiques ou natu- 
rels qui puiflent remuer nos organes & nous don- 
ner des idées ; vérité qui a été aflez clairement 
prouvée au commencement de cet ouvrage pour 
nous empêcher d’y infifter davantage. Nous di- 
rons donc feulement que ce qui achevé de démon- 
trer que l’idée de Dieu eft une notion acquife, 
& non une idée innée ^ c’eft la nature même de 
cette notion qui varie d’un fiecle à l’autre, d’une 
contrée à une autre, d’un homme à un autre 
hommp; que dis -je? qui n’eft jamais confiante 
dans le même individu. Cette diverfité, cette 
fluêluation, ces changemens fucceflîfs ont les 
virais caraéleres d’une connoiflance , ou plutôt, 
d’une erreur acquife. D’un autre côté la" preuve 
la plus forte que l’idée de la Divinité n’efl: fondée 
que fur une erreur , c’eft que les hommes font peu 
à peu parvenus à perfeftionner toutes les fciences 
qui avoient pour objet quelque chofe de réel, tan- 
dis que la fcience de Dieu elt la feule qu’ils n’aient 
jamais perfeftionnée ; elle ef^ par- tout au même 
point; tous les hommes ignorent également quel 
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eft l’objet qu’ils adorent, & ceux qui s’en font le 
plus férieufement occupés , n’ont feit qu’obfcurcip 
de plus en plus les idées primitives que les mortels 
s’en étoient formées. 

Dès qu’on demande quel eft le Dieu devant le- 
quel on voit les hommes profternés , on voit ans- 
fitôt les fentimens partagés. Pour que leurs opi- 
nions fuirent d’accord, il faudroic que des idées, 
des fenfations, des perceptions uniformes euflent 
par-tout fait naître les opinions fur la Divinité; 
ce qui fuppoferoit des organes parfaitement fem- 
Wables remués ou modifiés par des événemens 
parfaitement analogues. Or comme cela n’a pu 
arriver, comme les hommes , eflentiellement dis- 
férens par leurs tempéramens, fe font trouvés 
dans des circonftances très différentes, il a fallu 
nécelfairement que leurs idées ne fulTent point les 
mêmes fur une caufe imaginaire qu’ils virent fi di- 
verfement. D’accord fur quelques points géné- 
raux , chacun fe fit un Dieu à fa maniéré , il le 
craignit , il le fervit à fa façon. Ainfi le Dieu 
d’un homme ou d’une nation ne fut prefque jaraaw 
le Dieu d’un autre homme ou d’une autre nation. 
Le Dieu d’un peuple fauvage & groflier , eft com- 
munément un objet matériel fur lequel l’efprit s’eft 
fort peu exercé ; ce Dieu paroit très ridicule aux 
yeux d’un autre peuple plus policé, c’eft-à-dire, 
dont l’efprit a bien plus travaillé. Un Dieu fpiri- 
tuel , dont les adorateurs méprifent le culte que 
rend un Sauvage à un objet matériel , eft la pro- 
duftion fubtile du cerveau de plufieurs pen leurs 
qui ont longtems médité dans uné fociété policée 
où l’on s’en eft fortement & longtems occupé. 
Le Dieu Théologique que les nations les plus ci- 
vilifées admettent aujourd’hui fans le comprendre. 
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eft , pour ahin dire , lé demiér effort de Fiaaagi- • 
natioa humaine; il eft au Dieu d’un Sauvage, com-' 
me un habitant de nos villes, où régné le £»fte,re-; 
vêtu d’un habit de pourpre artiftement brodé , eft 
à un homme tout nud ou couvert ilmplemcnt de 
la peau des bêtes. Ce n’eft que dans les ibc^és > 
civilifées , où le loifir ^ l’aifance procurât la fa-> 
culté de rêver & de raifonner, que des penfeurg 
oififs méditent, dîfputent, font de la métaphyfî- 
que : la faculté de penfer eft prefque nulle dans les 
Sauvages ’occupés de la chaUe, de la pêche <& du 
foin de fe procurer une lùbfilûnce incertaine par 
beaucoup de travaux. L’homme du peuple parmi- 
noos , n’a point des idées plus relevées de la Divi- 
nité, & ne l’analyfe pas plus que le Sauvage. Un 
Dieu fpfi-ituel , immatériel n’eft fait que pour oc- 
cuper le loifir de quelques hommes fubtils, qui 
n’ont pas befoin de travailler pour fubfifter. La 
Théologie, cette fcience fi importante & fi van-* 
tée, n’eft utile qu’à ceux qui vivent aux dépens 
des autres, ou qui s’arrdgent le droit de penfer 
pour tous ceux qui travaillent. Cette fcience fu- 
tile, occupée de chimères , devient dans les focié-i 
tés policées, qui n’en font pas plus éclairées pouf 
celà, une branche de commerce très avantageufe 
pour les Prêtres, & très nuifible pour leurs conci- 
toyens, fur- tout, quand ils ont la folie de vouloir 
prendre parc à leurs opinions inintelligibles. 

Quelle diftance infinie entre une pierre infor- 
me, un animal, un aftre, une ftatue & le Dieu fl 
abftrait que la Théologie moderne a revêtu d’at- 
tributs dans lefquels elle fe perd elle -même! Le 
Sauvage fe trompe, fans doute, fur l’objet auquel 
il adrefle fes vœux; femblable à un enfant, il s’é- 
prend du premier être qui frappe vivement fa vue. 
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oa il a peur de celai [dont il croit avoir reçu quel- 
que difgrace; mais aa moins fes idées font -elles 
fixées par un être réel qu'il a devant les yeux. Le 
Lapon qui adore une roche, le Negre qui fe pro- 
llerne devant un ferpent mondrueux , voient au 
moins ce qu’ils adorent : l’Idolâtre fe met à genoux 
devant une flatue , dans laquelle il croit que réfide 
une vertu cachée qu’il juge utile ou nuiOble à lui- 
même; mais le raifonneur fubtil qu’on nomme 
Théologien dans les nations civilifées, & qui, en 
vertu de fa fcience inintelligible, fe croit en droit 
de fe moquer du Sauvage, du Lapon, du Negre, 
de l’Idolâtre , ne voit pas qu’il ed lui- même à ge- 
noux devant un être qui n’exîde que dans fon pro- 
pre cerveau, & dont il lui ed irapoflible d’avoir 
aucune idée, à moins que, ccxnme le Sauvage 
î^orant, il ne rentre promptement dans la nature 
vifîble pour lui donner des qualités podibles à 
concevoir. 

Ainsi les notions de la divinité que nous 
voyons répandues par toute la terre ne prouvent 
point l’exidence de cet être; elles ne font qu’une 
erreur générale , diverfement acquife & modifiée 
dans l’efprit des nations, qui ont reçu dé leurs 
ancêtres ignorans & tremblants, les Dieux qu’ils 
adorent aujourd’hui. Ces Dieux ont été fucçes- 
fivement altérés, ornés, fubtilifés par les pen- 
feurs, les lé|illateurs, les prêtres, les infpirés qui 
les ont médités, qui ont prefcrit des cuites au 
. vulgaire, qui fe font fervi de fes préjugés pour le 
foumettre à leur empire ou pour tirer parti de fes 
erreurs , de fes craintes & de fa crédulité ; ces 
difpofîtions feront toujours une fuite néceflàire 
de fon ignorance & du. trouble de fon cœur. 
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S’il eft vrai, comroeon l’aflUre, qu’il n’y aie 
fur la terre aucune nation û &rouche & fi fauva- 
ge qui n’ait un culte Religieux ou qui n’adore 
quelque Dieu , il n’en réfultera rien en faveur de 
la réalité de cet être. Le mot Dieu, ne défignera 
jamais que la caufe inconnue des effets que, les 
hommes ont admirés ou redqutésr Ainfi cette no- 
tion fi généralement répandue ne prouvera rien, 
finon jque tous, les hommes & toutes les'généra- 
tions ont ignoré lés cqufes naturelles des effets 
qui oqt excité leur furprife & leurs craintes. Si 
nous ne trouvons point aujourd’hui de peuple qui 
n’ait un Dieu; un culte, une religion, une Theo^ 
logie plus ou moins fubtile , c’efi qu’il n’efi: au- 
cun peuple qui n’ait effuyé des malheurs dont fes 
ancêtres i^orans n’aient été allàrmés, & qu’ils 
n’aient attribués à une caufe inconnue & puil^nte 
qu’ils ont tranfmife à leur pofférité , qui d’après 
eux n’a plus rien examiné. 

D'ailleurs Tuniverfalité d’une opinion ne 
prouve rien en faveur de là vérité. Ne voyons- 
nous pas un grand nombre de préjugés & d’er- 
reur grollleres jouir , même aujourd’hui , de la fanc- 
tion prefqu’univerfelle du genre humain? Ne 
voyons -nous pas tous les peuples de la terre im- 
bus des idées de magie, de divinations , d’enchan- 
temens, depréfages, de fortilegea, de revenans? 
Si les perfonnes les plus infiruites. fe font guériea 
de ces préjugés , ils nôuvent enedré des partifans 
uès zélés dans le plus grand nombre des hommes 
qui les croiept pour le moins aufii fermement que 
l’cxiftence d’un Dieu. En conclura- 1- on que ces 
chimères, appuyées du confenteihent préfqu’una- 
nime de l’efpece humaine, ont quelque réalité? 
Avant Copernic il n’y avoit perfonne qui ne crut 
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qae la terre ëtoît immobile, 6c que le foleîl tonf* 
noie autour d’elle; cette opinion, univerfelle en 
étôit-elle moins une erreur pour cela? Chaque 
homme' a fort Dieu : tous ces Dieux exiftenc» ils , 
ou n’en‘exifte-t-il aucun? Mais on nous dira, cha* 
que homme a fbn idée du foleil,' tous ces foleilt 
cxiftent-ils? Il eft fecile de répondre quel'exi* 
ftence du foleil eft un feît conftaté par Kufage 
journalier des fens,' au lieu que l’exiftence d’un 
Dieu n’eft conftatée par Tufege d’ancuri fens; 
tout le monde voit le foleil, mais perfoniie ne 
voit Dieu. Voilà la feule différehee entre la réa- 
lité & la chimere : la réaïké eft prefiju^aufli diver- 
ïè dans la tète des hom^s que la chimere, mais 
Tune exifte & l’autre n’exifte pas; il y a d’uil 
côté, des qualités fur lefquelles on ne dilpute 
point, de l’autre côté on dîftute fur toutes les 
qualités. Perfonnè n’a janlais dit , iî n'y a point dt 
foleil ou le foleil n'eji-point lumineux 6c chaud ; au 
lieu- que pluQeurs hommes fenfés ont dit <7 n’y ^ 
point de' Dieu. Ceux qui ttouvent cette propofi- 
tion affreufe & infenlee 6c qui aflSrment que Dieu 
exifte , ne nous difent-ils pas en même tems qu’ils 
noj’ont jamais vu ni fenti 6c que Ton n’y connoît 
rjen? La Théologie eft un monde où tout fuit 
loix' inverfes de celui que nous habitons! 

•Qoe devient donc cet accord ft vanté dé tous 
les hommes à reconnoître un Dieu 6c la néceffi- 
té du culte qu’on doit lur rendre? II prouve qu’- 
eux, ou leurs Peres ignorans, oiit éprouvé des 
malheurs fans pouvoh les rapporter à leurs véri- 
tables caufes (23). Si' nous avions le courage 

“ • J 

(23) Qunnd on vouclrt examiner de fang froid la preuve de l’exl- 
ftencè de Pieu tirée du conientemenc de cous les Iiummes , on ti- 
coniioiu'a que l’on ne peut en rien conclure, flnoii que tous let 
hommes ont deviné qu’il cxiiloit dans la nature des forces motrice* 
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d’examiner les chofes de fang froid & de met- 
tre à l’écart les préjugés que tout confpire à ren- 
dre auffi durables que nous, nous ferions bientôt 
forcés’ ‘de reconnoître que l’idée dé la divinité ne 
nous efl aucunement infufe' par la "nature, qu’il 
fut un‘ tems où elle n’exiftoit point en nous , & 
nous verrions que nous la tenons par tradition de 
ceux qui nous ont éduqués , oue ceux-ci l’âvoient 
reçue de leurs ancêtres, & qu'en dernier reflbrt el- 
le efl: venue des Sauvages ignorans qui furent nos 
premiers peres , où , fi l’on veut , des Légiflateurs 
adroits, qui /curent mettre à profit les craintes, 
l’ignorance & la crédulité de nos devanciers pour 
les foumectre à leur joug, , 

Cependant il y eût dei mortels qui fe van- 
tèrent d’avoir vu la divinité: le premier qui ofa 
le dire aux hommes fut évidemment un menteur , 
dont l’objet fut de tirer parti de leur fimplicité 
crédule, ou un entoufiafie, qui débita pour des 
vérités les rêveries de fon imaginatioiv Nos an- 
cêtres nous ont tranfmis les divinités qu’ils avoient 
ainfi reçues de ceux qui les ont trompés eux - mê- , 
mes, & dont les fourberies modifiées depuis d’â- 
ges en âges, ont peu- à- peu acquis la fanêlion pu- 
blique & la folidité que nous voyons. £n con- 
féquence le nom de Dieu e/t un des premiers mors 
que l’on ait fait retentir dans nos oreilles ; on 
nous en a parlé fans ce/Te ; on noos l’a fait balbu- 
tier avec refpedl & crainte , on nous â fait un de- 

t « ■ 

h(Annues , de* caÛTes inconnne* , vérité dont peribnne ne douteia 
jamais, vu qu'ii eft impoffible de rul>porer des effets fnns caute*. 
Âbili la feule différence qu’il y ait entre les Athées & les Théolo- 
|iens ou Déicoles , c’ell que les premiers aOiancnt à tous les phé- 
nomènes des caufes . matérielles , naturelles , renfibles St connues , 
au lieu que les derniers leur alligncnt des Ærufes fplricuelles, funia- 
turelles . inintelligibles , inoonnues. Le Dieu des TbcoJogiens cil-ff 
en effet àuxe chofe qu’une force uecultt. 
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voir d’adrefler nos vœux & de, fléchir te genou 
devant un phantôme gue ce nom repréfentoit , 
mais qu’il ne nous fut jamais permis d’examiner. 
A force de nous répéter ce mot vuide de lens, à 
force de nous menacer de cette chimere, à force 
de nous raconter les antiques fables qu’on, lui at- 
tribue a nous nous perfuadons que nous eq avons 
des idées , nous confondons des habitudes tnachi- 
nales avec tes inftinéls de notre nature, & nous 
croyons bonnement que tout homme apporte au 
monde l’idée de la Divinité. " , 

I 

C’est faute de nous rappeller les premières cir- 
confiances où notre imàgination fut frappée du 
nom de Dieu ôc des récits merveilleux qui nous 
en ont été faits, pendant le cours de. notre enfance 
& de notre éducation, que nous croyons cette 
idée abUraite inhérente à notre être & innée dans 
tous les hommes. (24.)* Notre mémoire ne nous 
rappelle pas la fuccefllon des (àufes qui ont gravé 
ce nom dans notre cerveau. C’eft uniquement par 
habitude qùe nous admirons &.'craignons un objet 
que nous ne connoiflons que par le nom dont nous 
ravons entendu déflgnef, dès l’enfance, Auflitôt 
qu’on te prononce, nous lui aflbcions machinale- 
ment & fans réflexion tes idéçs que cë mot réveil- 
le dans notre imagination , &' les fénfations dont 
on nous a dit qu’il devoit être accompagné. Ain- 
fi , pour peu que nous voulions être de bonne foi 
avec nous • mêmes , nous conviendrons que l’idée 
de Dieu & des qualités que nous lui attribuons, 

n’a 

« 

Jïmblique, Pbilorophe trds obfcur & prêtre très viOonairei 
«Uiquei néanmoins la Théologie moderne femble avoir emprunté un 
grand nombre de Tes dogmes, dit que, antérieurement àtoutufage 
de la rnifon, la notion des Dieux e]l infpirée par la nature, 
vie .]ue nous avons une efpece de taft de la Divinité , préférable k 
la cennoifance, Voykz Jakblichus ps Mystiiuis. Pac> {. 



Digilized by Google 




Nature, cha^. iv. 



9? 

h’a d’autre fondement que l’opinion de nos Peres * 
traditionellemeot infufe en nous par l’éducation* 
confirmée par l’habitude «Sc fortifiée par l’exemple* 
& par l’autorité. 

On voit donc comment les idées de Dieu, en- 
fantées dans l’origine par l’ignorance, l’admiration 
& la crainte; adoptées par l’inexpérience & la 
crédulUé; propagées par l’éducation , par l’exem- 
ple, par l’habitude , par l’autorité font devenu es 
inviolables & facrées; nous les avons reçues mal- 
gré nous fur la parole de nos Peres , de nos Infii- 
tuteurs , de nos Légiflateurs , de hos Prêtres ! nous 
y tenons par habitude & fans les avoir jamais exa- 
minées ; nous les regardons comme facrées parce 
qu’on nous a toujours allurés qu’elles étoienteflen- 
tielles à notre bonheur; nous croyons les avoir 
toujours eues , parce que nous les avions dès no- 
tre enfance; nous les jugeons indubitables, parce 
que nous n’avons jamais eu l’intrépidité d’en dou- 
ter. Si notre fort nous eût fait naître fur les cô- 
tes de l’Afrique, nous adorerions avec autant d’i- 
gnorance & de fimplicité le ferpent révéré par les 
Negres , . que nous adorons le Dieu fpirituel & 
métaphyfique que l’on adore en Europe. Nous 
ferions aulfi indignés fi quelqu’un nous difputoit 
la divinité de ce reptile, que nous aurions appris 
à refpefter au fortir du fein de nosmeres, que 
nos Théologiens le font quand on difpute à leur 
Dieu les attributs merveilleux dont ils l’ont orné. 
Cependant fi l’on contefioit fes titres & fes quali- 
tés au Dieu ferpent dts Negres , au moins ne 
pourroit- on pas lui contefler fon exiflençe, dont 
pn feroit à portée de fe convaincre par fes yeux; 
Il n’en eft pas de même du Dieu immatériel; in- 
corporel, contradiéloire , ou de l’homme divinife 
Tirnt, IL G 
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que nos penfeurs modernes ont fi fubtileraent 
compofé. A force de rêver, de raifonner, de 
(ubtilifer, ils ont rendu fon exiftence impoffible 
pour quiconque ofera la méditer de fang froid. 
On ne pourra jamais fe figurer un être qui n’eft 
compofé c|ue d’abflraêlions & de qualités négati* 
ves, c’eft-a-dire, qui n’a aucunes des qualités que 
l'efprit humain eft: fufceptible de juger. Nos 
Théologiens ne fçavent ce qu’ils adorerft; ils 
n’ont aucune idée réelle de l’être dont ils s’occu- 
pent fans cefie ; cet être feroit depuis longtems 
anéanti , fi ceux à qui on l’annonce avoient ofé 
l’examiner. 

En effet, dès le premier pas noos rions trouvons 
arrêtés : l’exiftence même de l’être le plus impor- 
tant & le plus révéré eft encore un problème pour 
quiconque veut pefer de fang froid les preuves 
qu’en donne la Théologie, & quoiqu’avant de 
raifonner ou de difputer fur la nature & les quali- 
tés d’un être, il fut à propos de conftater fon exi- 
gence , celle de la divinité n’eft rien moins que 
démontrée pour tout homme qui voudra confulter 
le bon fens. Que dis -je! les Théologiens eux- 
mêmes n’ont prefque jamais été d’accord fur les 
preuves dont on fe fervoit pour établir l’exiftence 
divine. Depuis que l’efprit humain s’occupe de 
fon Dieu, & quand ne s’en eft-il pas occupe! on 
n’eft point jufqu’ici parvenu à démontrer l’exi- 
ftence de cet objet intéreffant d’une façon plei- 
nement fatisfaifante , pour ceux-mêmes qui veulent 
que nous en foyons convaincus. D’âges en âges 
de nouveaux champions de la divinité , des phi- 
lofophes profonds, des Théologiens fubtils ont 
cherché de nouvelles preuves de l’exiftence de 
Dieu, parce qu’ils étoient, fans doute, peu con- 
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tents de celles de leurs prédécefleurs. Les pcn- 
feurs qui s’étoient flattés d’avoir démontré ce grand 
problème, furent fouvent accufés à'athéifme d’a- 
voir trahi la caufe de Dieu par la foibleflc des ar- 
gumens dont ils l’avoient appuyée (25).* Des hom-' 
mes d’un très grand génie ont en effet fuccelîîve- 
ment échoué dans leurs démonflrations ou dans 
les folutions qu’ils ont voulu donner; en croyant 
lever une difficulté, ils en ont continuellement 
fait éclore cent autres. C’eft en pure perte que 
les plus grands métapbyficiens ont épuifé tous 
leurs efforts , foit pour prouver que Dieu exiftoit, 
foit pour concilier fes attributs incompatibles, 
foit pour répondre aux objeélions les plus Amples; 
ils n’ont encore pu réuffir à mettre leur Divinité 
hors d’atteinte ; les difficultés qu’on leur oppofe , 
font affez claires pour être entendues par un en- 
fant, tandis que dans les nations les plus inifrui- 
tes , l’on trouveroit à peine douze hommes capa- 
bles d’entendre les démonflrations, les folutions 
& les réponfes d’un Defeartes, d’un Leibnitz, 
d’un Clarcke, quand ils veulent nous prouver l’e- 
xiflence de la Divinité. N’en foyons point éton- 
nés ; les hommes ne s’entendent jamais eux • mê- 
mes quand ils nous parlent de Dieu ; comment 
pourroient-ils donc s’entendre les uns les autres, 
ou convenir entre eux quand ils raifonnent fur la 
nature & les qualités d’un être créé par des imagi- 
nations diverfes que chaque homme efl forcé de 

Ta.O Defeartes, Pafcil, le DoAeur Clarclcc lui-métae ont ac- 
cufils d’Athéiline par les Théologiens de leur tems , ce qui nVuipC- 
che point que les Théologiens aibféquents ne fatTent ufage i!c Icuis 
preuves & ne les donnent comme très valables, yiyez plus /e;» 
eu chapitre X. Depuis peu un auteur célèbre (fous le nom ilù 
Duéleur lîauniann) vient de publier un ouvrage dar.s lequel il pié- 
iciid que luutes les preuves données julqu’à préleiu de l’csillenee 
de Jjieu fout caduques, il leur iubftitue les Ceuues, tout aufli pcà 
souvaincaïues que les auues. 
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voir diverfement, & fur le compte duquel les 
hommes feront toujours dans une égale ignoran- 
ce, faute d’avoir une mefure commune pour en 
jüget ? 

Pour nous convaincre du peu de folidité des 
preuves qu’on nous donne de l’exiftence du Dieu 
Théologique, & de l’inutilité des efforts que 
l’on a faits pour concilier fes attributs difcordans, 
écoutons ce qu’en a dit le célébré Dofteur Samuel 
Clarcke, qui, dans fon traité de l'exifience fs* des 
attributs de Dieu^ palfe pour en avoir parlé de la 
façon la plus convaincante (26). Ceux qui l’ont 
fuivi n’ont fait en effet que répéter fes idées , ou 
préfenter fes preuves fous des formes nouvelles. 

, Quoique bien des gens regirdent l’ouvrage du Dodtcur Clarc- ; 
kc comme le plus ibiide & le plus convaincant , il elt bon d’obfcr- 
Ver que plulieurs Théologiens de fon tems & de fon pays n’en oaf | 
point jugé de même, & ont regardé fes preuves comme infutUfaiv ! 
tes , éc fa méthode comme dangereufe à fa caufe. En eifet le 0 . ' 
Clarke a prétendu prouver l’exiftence de Dieu à pritri , ce , 
d'autres jugent impofllble & regardent avec raifon comme une pui- 
tion de principe. Cette maniéré de prouver a été rcjeaée par lei 
Scolaftiques , tels cpi' Albert le Grand , Thomas d’Aquin , jean Seul, 
&. par la plupart des modernes , à l’exception de Suarez ; ils ont 
prétendu que l’exiftence de Dieu étoit impofllble h démontrer à prio- 
ri , vu qu’il n’y a rien d’antérieur à la première des Caufes ; mais 
que cette exilleiice nç pouvoir être démontrée qu’<i pofteriori , c’eft 
îi dire , par fes eftets. En conféquence l’ouvrage du D. C. fut 
vivement attaqué par un grand nombre de Tbéolugiens , qui l'accu- 
fereiit d'innovation (c de defletvir leur caufe , en employam une ml- 
tliüde inufiiée , rejettée , & peu propre 11 rien prouver. Ceux qui 
voudront connoltre les raifons dont on s’ellfervi contre les démonltn- 
tions de Clarke, les trouveront dans un Ouvrage Anglois qui a pour 
titre. An enquiry into the ideas of fpact , time , immenjity &c, hi 
Edmund Law y imprimé k Cambrigdc en 1734. Si l’auteur y prou- 
ve avec fuccés que les DémoiiUraiions à priori du Dr. Clarckafoiic 
faufles , il fera facile de fe convaincre par tout ce qui eft dit dans 
notre ouvrage que toutes les Démonllrations h pojldrlori, ne font 
pas mieux fondées. Au relie le grand cas que l’on fait aujourd’hui 
du livre de Clarcke prouve que les Théologiens ne font pas d’ac- 
cord entre eux , changent fouvent d’avis , ^ ne font pas difficiles 
fur les détnonfhatioiis qu’on donne de l’exiftence d’un être qui jus- 
qu’ici n’cR rien moins que démontrée. Quoi qu’il en foit , il elt 
certain que Touvrage de Clarcke , malgré les contntdiéUons qu’il a 
éprouvées, jouit de la plus grande réputation. 
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D’après l’examen que nous allons en faire l’on 
ofe dire que l’on trouvera que fes preuves font 
peu concluantes, que fes principes font peu fon- 
dés, & que fes prétendues folutions ne font pro- 
pres à rien réfoudre. En un mot , dans le Dieu 
du D^ Clarcke , ainfi que dans celui des plus grands 
Théologiens , on ne verra qu’une chimere établie 
fur des fuppofitions gratuites, & formée par l'as- 
femblage confus de qualités difparates, qui ren- 
dent fon exiftence totalement impoflible; enfin 
dans ce Dieu l’on ne trouvera qu’un vain phantô- 
me, fubllitué à l’énergie de la nature que l’on 
s’efi toujours obftiné à méconnoître. Nous al- 
lons fuivre pied à pied les différentes propofitions 
dans lefquelles ce fçavanc Théologien développe 
les opinions reçues fur la Divinité. 

I. Qriclque chofe , dit M. Clarcke , a txîjli de 
toute éternité. 

Cette propoiîtion efl: évidente & n’a pas be- 
foin de preuves. Mais quelle efl: cette chofe qui 
a exiflé de toute éternité? Pourquoi ne feroit-ce 
pas plutôt la nature ou la matière, dont nous 
avons des idées, qu’un efprit ^ ou qu’un agent 
dont il nous efl inapolfible de nous faire aucune 
idée? Ce qui exifte ne fuppofe-t-il point, dès- 
lors même , que l’exiflence lui efl: effentielle ? Ce 
qui ne peut point s’anéantir n’exille-t-il pas né- 
ceffaireraent?Et comment peut-on concevoir que 
ce qui ne peut ceffer d’exifter ou ce qui ne peut 
s’anéantir, ait eu un commencement? Si la matiè- 
re ne peut être anéantie, elle n’a pu commencer 
d’être; ainfi nous dirons à Mr. Clarcke que c’eft 
la matière, que c’efl; la nature agiflknte par fa 
propre énergie, dont aucune partie n’efl: janaais 
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dans un repos abfolu, qui a toujours exifté; les 
difFcrens corps matériels que cette nature renfer- 
me changent bien de formes, de combinaifons, 
de propriétés & de façons d’agir , mais leurs prin- 
cipes ou élémens font indellruftibles & n’ont ja- 
mais pu commencer. 

II. Un être indépendant immuable a cxîjlé de 
toute éternité. 

Nous demanderons toujours quel eft cet être? 
nous demanderons s’il eft indépendant de fa pro- 
pre eflènee ou des propriétés qui le conftituent ce 
qu’il eft? Nous demanderons fi cet être quelcon- 
que peut faire que les êtres qu’il produit ou qu’il 
meut agilTent autrement qu’ils ne font d’après les 
propriétés qu’il a pu leur donner ; & dans ce cas 
nous demanderons fi cet être, tel qu’on puiffe le 
fuppofer , n’agit pas néceflàirement & n’eft pas 
forcé d’employer les moyens indifpenfables pour 
remplir fes vues, & parvenir aux fins qu’il a, ou 
qu’on lui fuppofe? Pour lors nous dirons que la 
nature eft forcée d’agir d’après fon effence ; que 
tous ce qui fe fait en elle eft néceflaire , & que 
fi on la fuppofe gouvernée par un Dieu, ce 
Dieu ne peut agir autrement qu’il ne fait, & 
par conléqucnt eft fournis lui -même à la néceflité. 

On dit qu’un homme eft indépendant , lorfqu’il 
ii’eft déterminé dans fes allions que par les caufes 
générales qui ont coutume de le mouvoir ; on dit 
qu’il elt dépendant d’un autre homme, lorfqu’il 
ne peut agir qu’en conféquence des déterminations 
que ce dernier lui donne. Un corps eft dépendant 
d’un autre corps , lorl'qu’il lui doit fon cxiftence 
& 'fa façon d’agir. Un être e^anc de toute 
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éternité ne peut devoir fon exiftence à aucun 
autre être; il ne pourroit donc être dépendant de 
lui, que parce qu’il lui devroit fon aftion; mais il 
eft évident qu’un être éternel, ou exidant par 
lui -même, renferme dani fa nature tout ce qu’il 
faut pour agir; donc la matière étant éternelle eft 
néceftairement indépendante dans le fens que nous 
avons expliqué. Donc elle n’a pas befoin d’un 
moteur dont elle doive dépendre. 

L’être éternel eft auflî immuable, fi par cet 
attribut l’on entend qu’il ne peut changer de na- 
ture ; car fi l’on vouloir dire par là qu’il ne peut 
point changer de façon d’être ou dagir, on fe 
tromperoit, fans doute, puifque, même en fup- 
’ pofant un être immatériel , on feroit forcé de re- 
connoître en lui différentes maniérés d’être , dif- 
férentes volitions, différentes façons d’agir; à 
moins qu’on ne le fuppolat totalement privé d’ac- 
tion , auquel cas il feroit parfaitement inutile. En 
effet pour changer de maniéré d’agir, il faut né- 
ceffairement changer de façon d’être. D’où l’on 
voit que les Théologiens, en faifant Dieu im- 
muable, le rendent immobile, & par conféquent 
inutile. Un être immuable dans ce fens de ne 
point changer de façon d’être, ne pourroit évi- 
demment avoir ni des volontés fucceflives, ni 
produire des aêbions fucceflives: fi cet être a 
créé la matière ou enfanté l’univers, il fut un 
tems où il voulut que cette matière & cet univers 
exiftaffent , & ce tems fut précédé d’un autre 
tems où il avoit voulu qu’ils n’exiftaffent point 
encore. Si Dieu eft l’auteur de toutes chofes 
ainfi que des mouvemens & des combinaifons de 
la matière; il eft fans ceffe occupé à produire & 
a détruire ; par conféquent il ne peut être appdlé 
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immuable quant à fa façon d’exifler. L’univer* 
matériel fe maintient toujours lui -même par les i 
mouvemens & lea changemens continuels de fes 1 
parties ; la fomme des êtres qui le compofent , ou 
des élémens qui agiflent en lui , eft invariable- 
ment la même , dans ce fens l’immutabilité dé l’u- 
nivers ell bien plus facile à concevoir & bien 
plus démontrée , que celle d’un Dieu diftingué 
de lui , à qui l’on attribue tous les effets & chan- 
geraens qui s’opèrent à nos yeux. La nature n’eft 
pas plus accufable de mutabilité à caufe de la fuc- 
ceflTion de fes formes , qi’iS l’être éternel dés 
I héologiens par la diverfité de fes décrets. 

III. Cet être immuable 6? indépendant ^ qui (xijle 
de toute éternité , e xijle par lui - mêm^. 

Cette propofition n’efl: qu’une répétition de 
la première. Nous y répondrons donc en deman- 
dant pourquoi la maticre, qui efl: indeftruftible, 
n’exiiieroic point par elle- même? Il eft évident 
qu’un etre qui n’a point eu de commencement 
doit exifter par lui même; s’il eut exifté par un 
autre, il auroit commencé d’étre, & par confé- 
quent il ne llroit point éternel. Ceux qui font 
la matière coétcrnelle à Dieu ne font que mul- 
tiplier les êtres làns Iléceilité. 

IV. L'eJJence de l'être qui exijîe par lui’mêrqt 

ejl incompréhenjible. 

M. Claecke eût parlé plus exaSement, s’il eût 
dit que fon tflence eft impoftîble. Cependant nous 
conviendrons que l’effence de la matière eft in- 
compréhenfible, ou du moins que nous ne la con- 
cevons que foiblement par les façons dont nous 
çn fommea affeélés; mais nous dirons que noua 
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fommes encore bien moins à portée de concevoir 
la Divinité , que nous ne pouvons faifir par aucun 
côté. Ainfi nous conclurons toujours que c’efl: 
une folie d’en raifonner ; que rien n’eft plus ridi- 
cule que d’attribuer des qualités à un être didin- 
gué de la matière, tandis que, s’il exiftoit, ce fe- 
roit par la matière feule que nous pourrions le 
connoître, c’eft-à-dire, nous aflÏÏrer de fon exi- 
ftence & de fes qualités. Enfin nous en conclu- 
rons que tout ce qu’on nous dit de Dieu le rend 
matériel , ou prouve l’impoffibilité où nous ferons 
toujours de concevoir un être différent de la ma- 
tière; non étendu, & pourtant en tout lieu; im- 
matériel , & pourtant agiffant fur la matière; fpi- 
rituel, & produifant la matière; immuable, & 
metunt tout en mouvement. &c. &c. &c. 

En effet l’incompréhenfibilité de Dieu ne le 
didingue point de la matière; celle-ci n’en fera 
pas plus aifée à comprendre, quand nous lui as- 
focierons un être encore bien moins compréhen- 
fible qu’elle- même , que nous connoiflbns du 
moins par quelques-uns de fes côtés. Nous ne 
connoiffons l’effence d’aucun être, fi par le mot 
ejfence l’on entend ce qui çonditue la nature qui 
lui ed propre ; nous ne connoiffons la matière 
que par les perceptions, les fenfations & les idées 
qu’elle nous donne ; c’ed d’après celà que nous 
en jugeons bien ou mal , félon la difpofition par- 
ticulière de nos organes ; mais dès qu’un être n’a- 
git fur aucun de nos or^nes; il n’exide point 
pour nous , & nous ne pouvons fans extravagance 
parler de fa nature ou lui adigner des qualités. 
L’incompréhenfibilité de Dieu devroit convain- 
cre les hommes qu’ils ne devroient point s’en oc- 
cuper; mais cette indifférence n’accommoderqit 
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- point Tes Miniflres, qui veulent en raifonner fans 
cefle potrf montrer leur fçavoir, & nous en occu- 
per fans cefle pour nous foumettre à leurs vues. 
Cependant fi Dieu efi: incomprëhenfible , nous 
devrions en conclure que nos Prêtres ne le com- 
prennent pas mieux que nous , & non pas en 
conclure que le parti le plus fûr efi: de nous en 
rapporter à l’imagination de ces Prêtres. 

V. L'être qui exîjie nécejpiirement par lui •même 
ejl nécejfairetnent éternel. 

Cette propofîtion efl: la même quel la première, 
h moins qu’ici le Dofteor Clarcke n’entende que, 
comme l’être exiftant par lui-même n’a point eu 
de commencement, il ne peut avoir de fin. Quoi 
qu’il en foit , on demandera toujours pourquoi Ton 
s’obfiine à diftinguer cet être de l’univers? Ec 
l’on dira que la matière ne pouvant point s’anéan- 
tir , exifte néAflàirement & ne celfera point d’e- 
xifter. D’ailleurs comment faire dériver cette 
matière d’un être qui n’eft point matière? Ne 
voit-on pas que la matière eft nécellàire, & qu’il 
n’y a que fa force, fon arrangement, fes combi- 
naifons qui foient contingentes, ou plutôt paflà- 
geres ? Le mouvement général efl néceflàire , mais 
un mouvement donné ne l’efl: que tant que îubfi- 
fte la combinailon dont ce mouvement eit la fuite 
ou l’effet; on peut changer les direftions, accé- 
lérer ou retarder, fufpendre ou arrêter un mou- 
vement particulier, mais le mouvement général 
ne peut être anéanti. L’homme en mourant cefle 
de vivre; c’efl à- dire , de marcher , de penfer , d’a- 
gir de la façon qui efl: propre à l’organifation hu- 
maine; mais la matière qui compolbit fon corps 
& fon ame ne ceffe point de fe mouvoir pour ce- 
là , elle devient fimplement fufceptible d'un autre 
genre de mouvement. 
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V I. L'être qui exîjle par lui -même doit être 
infini & préfent par - tout. 

Le mot infini ne préfente qu’ane idée négative 
qui exclut toutes les bornes. Il eft évident qu’un 
être qui exifte néceflairement , qui eft indépen- 
dant, ne peut être limité par rien qui foit hors de 
lui, il doit être fa limite à lui même, encefens 
l’on peut dire qu'il eji infini. 

Q^uant à ce qu’on nous dit qu’il efl: préfent 
par- tout; il eft évident que s’il n’y a rien hors de 
lui , il n’y a point de lieu où il ne foit préfent, ou 
qu’il n’y aura que lui & le vuide. Cela pofé , je 
demande au Dofteur Clarcke fi la matière exifte, 
& fi elle n’ôccupe pas du moins une portion de 
l’efpace? Dans ce cas la matière ou l’univers doi- 
■venc au moins exclure la Divinité, qui n’eft point 
matière , de la place que les êtres matériels occu- 
pent dans l’efpace. Le Dieu des Théologiens fe- 
Toit - il par hafard l’être abftrait que l’on nomme 
l’efpace ou le vuide? Us nous répondront que non; 
& ils nous diront que Dieu qui n’eft point ma- 
tière , pénétré la matière. Mais pour pénétrer la 
matière, il faut correfpondre à la matière, & par 
conféquent avoir de l’étendue ; or avoir de l’é- 
tendue, 'c’eft avoir une des propriétés de la ma- 
tière. Si Dieu pénétré la matière , il eft matériel 
& fe confond avec l’univers, dont il eft impofli- 
ble de le diftinguer; & par une fuite néceflâire 
Dieu ne peut jamais fe féparer de la matière ; il 
fera dans mon corps, dans mon bras, &c. ce qu’- 
aucun Théologien ne voudra m’accorder. Il me 
dira que c’eft un myftere ; & je comprendrai par 
là qu’il ne f^ait où placer Ibn Dieu , qui pourtant, 
félon lui, remplit tout de fon immeiifité. 
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VII. L'être exiftant nécaffairement cji nècejfai- 

rement unique. 

S’i L n’y a rien hors d’un être qui exifte néces- 
fairement, il faut qu’il foit unique. On voit que 
cette propofition elt la même que la précédente; à 
moins que l’on ne voulût nier l’exiftence de l’u- 
nivers matériel , ou que l’on ne voulût dire avec 
Spinofa, qu’il n’y a, & que l’on ne peut con- 
cevoir d’autre fubftance que Dieu. Prœter Deum 
neque dari neque concipi potejl fubjlantîa , dit ce 
célébré Athée dans fa quatorzième propolition. 

VIII. L'être exijlant par lut ■ même eji nicejjat- 

rement intelligent. 

Ici le DoSeur Clarcke afligne à Dieu une qua- 
lité humaine. L’intelligence eft une qualité des 
êtres organifés ou animés que nous ne connoifTons 
nulle part hors de ces êtres. Pour avoir de l’in- 
telligence il faut penfer; pour penfer,il faut avoir 
des idées; pour avoir des idées, il faut avoir des 
fens: quand on a des fens on eft matériel; & 
quand on eft matériel , on n’eft point un pur 
efprit. 

L’êrRE néceffaire. qui comprend, qui renferme 
& produit des êtres animés, renferme, comprend 
& produit des intelligences. Mais le grand tout 
a-t - il une intelligence particulière qui le meuve, 
le hifle agir, le détermine, comme l’intelligence 
meut & détermine les corps animés ? C’eft ce que 
rien ne peut prouver. L’homme s’étant mis à la 
première place de l’univers, a voulu juger de tout 
par ce qu’il voyoit en lui -même; il a prétendu 
que pour être parfait, il falloir être comme lui i, 
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voilà la fource de tous fes faux raifonnemens fur 
Ja nature & fur fon Dieu. On s’imagine donc 
que ce feroit faire tort à la Divinité que de lui re- 
tufer une qualité qui fe trouve dans l'homme , & 
à laquelle il attache une idée de perfeâion & de 
fupériorité. Nous voyons que nos femblables 
s’offenfent lorfque nous difons qu’ils manquent 
d’intelligence, & nous jugeons qu’il en ell de 
même de l’agent, que nous ne fubftituons à la 
nature que par ce que nous reconnoiflbns qu’elle 
n’a point cette qualité. On n’accorde point de 
l’intelligence à la nature, quoiqu’elle renferme 
des êtres intelligens, c’eft pour celà que l’on ima- 
gine un Dieu qui penfe, qui agilTe, qui ait de 
l’intelligence pour elle. Ainfi ce Dieu n’eft que 
la qualité abllraite , la modification de notre être 
nommée intelligence que l’on a perfonnifiée. C’eft 
dans la terre que s’engendrent, des animaux vi- 
vants que nous nommons des vers; cependant 
nous ne difons point que la terre foit un être vi- 
vant. Le pain que nous mangeons & le vin que 
nous buvons ne font point des fubfiances peniàn- 
tes , mais ils nourriflent , foutiennent & font pen- 
fer des êtres fufceptibles de cette modification par- 
ticulière. C’ell dans la nature que fe forment des 
êtres intelligents , fentants, penfants; cependant 
nous ne pouvons dire que la nature fente, penfe 
& foit intelligente. ^ 

Comment, nous dira- 1- on , refufer au créateur 
des qualités que nous voyons dans fes créatures? 
L’ouvrage feroit-il donc plus parfait que l’ouvrier? 
Le Dieu qui a fait l’œil ne verra t- il points le Dieu 
qui a fait l'oreille n'entendra' t- il point? Mais d’a- 
près ce raifonnement ne devrions • nous pas attri- 
buer à Dieu toutes les autres qualités que nous 

. i 

I 
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rencontrons dans fes créatures ? Ne dirions -nous 
pas avec autant de fondement que le Dieu qui a 
fait la matière ell lui-même matière ; que le Dieu 
qui a fait le corps doit polTéder un corps; que le 
Dieu qui a fait tant d’infenfés efl: infenfé lui - mê- 
me; que le Dieù qui a fait des hommes qui pé- 
«hent ell fujet à pécher? Si de ce que les ouvra- 
ges de Dieu pofledent certaines çjualités & font 
fufceptibles de certaines modihcations , nous al- 
lons en conclure que Dieu les poflede au01,à plus 
forte raifon nous ferons forces d’en conclure pa- 
reillement que Dieu eft matériel , efl étendu , efl 
pefant, efl méchant &c, 

Pour attribuer à Dieu, c’efl-à-dire, au moteur 
univerfel de la nature , une fageffe ou une intelli- 
gence infinies , il faudroit gu’il n’y eut ni folies , 
ni maux, ni méchanceté, ni défordre fur la terre. 
Oh nous dira , peut-être , que même d’après nos 
principes les maux & les défordres font néceffai- 
res ; mais nos principes n’admettent point un Dieü 
intelligent & fage qui auroit la puiffance de les 
empêcner. Si en admettant un pareil Dieu, le 
mal n’en efl pas moins nécelTaire , à quoi ce Dieu 
fi fage, fi puilTant, fi intelligent peut- il fervir? 
Puifqu’il efl lui -même fournis à la nécefllté ; dès 
lors il n’efl plus indépendant, fa puiflànce difpa- 
roît , il efl forcé de laifler un libre cours aux es- 
fences des chofes ; il ne peut empêcher les caufes 
de produire leurs effets; il ne peut s’oppofer au 
mal ; il ne peut rendre l’homme plus heureux qu’il 
n’efl ; il ne peut par conféquent être bon ; il efl 
parfaitement inutile ; il n’eft que le témoin tran- 
quile de ce qui doit néceflairement arriver ; il ne 
peut s’empêcher de vouloir tout ce qui fe fait dans 
le monde. Cependant on nous dit dans la piopo- 
fiton fui vante que. 
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IX. L'être exijlant par lui -même efi un agent 
libre. 

U N homme efl: appellé libre lorfqu’il trouve ett 
lui-même des motifs qui le déterminent à raêlion» 
ou lorfque fa volonté ne trouve point d’obftacles 
à faire ce à quoi fes motifs le déterminent^ Dieu* 
ou l’être néceflàire dont il eR ici queRion, ne 
trouve - 1 - il point d’obRacIes dans l’exécution de 
fes projets? Veut -il que le mal fe fafle ou ne 
peut- il point l’empêcher ? Dans ce cas il n’eR point 
libre , & fa volonté rencontre des obRades conti- 
nuels, ou bien il faudra dire qu’il confent au pé- 
ché , qu’il veut qu’on l’offenle , qu’il fouffre que 
les hommes gênent fa liberté & dérangent fes pro- 
jets. Comment les Théologiens fe tireront- ils de 
ces embarras? 

D’ ü N autre côté le Dieu que l’on fuppofe , ne 
peut agir qu’en conféquence des loix de fa propre 
exiRence; on pourroic donc l’appeller un être li- 
bre , en tant que fes aéiions ne iWoienc détermi- 
nées par rien qui feroit hors de loi , mais ce feroit 
abufer vifiblement des termes: en effet , on ne peut 
point dire qu’un être qui ne peut point agir autre- 
ment qu’il ne fait, qui jamais ne peut ceffer 
d’agir qu’en vertu des loix de fon exiRence pro- 
pre, foit un être libre, il eR évidemment nécelîi- 
té dans toutes fes aêHons. Demandons à un Théo- 
logien fi Dieu peut récompenfer le crime & punir 
la vertu ? Demandons lui encore fi Dieu peut ai- 
mer le péché, ou s’il eR libre, lorfque l’aélion 
d’un homme produit néceflàirement en lui une 
volonté nouvelle; un homme eR un être hors de 
Dieu , & néanmoins l’on prétend que la conduite 

de cet homme inffue fur cet être libre & détermi- 

» 
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ne néceflàirement fa volonté. Enfin nous demân- 
derons fi Dieu peut ne pas vouloir ce qu’il veut, 
& ne pas faire ce qu’il fait? Sa volonté n’eft-elle 
pas nécefütée par l’intelligence, la lagefTe&les 
vues qu’on lui fuppofe ? Si Dieu eft ainfi lié , il 
n’eft pas plus libre ^ue l’homme : fi tout ce qu’il 
feit eli néceflàire, il n’efl: autre chofe que le Des- 
tin j la fatalité , le fatum des anciens, & les mo- 
dernes n’ont point changé de Divinité, quoiqu’ils 
aient changé fon nom. 

O N nous dira , peut-être , que Dieu eft libre, 
en tant qu’il n’eft point lié par les loix de la natu- 
re ou par celles qu’il impofe à tous les êtres. Ce- 
pendant , s’il eft vrai qu’il ait fait ces loix , fi elles 
font les effets de fa fageffe infinie & de fon intelli- 
gence fuprême , il eft par fon effence obligé de 
les fuivre, ou bien on fera forcé de convenir que 
Dieu pourroit agir en infenfé. Les Théologiens , 
dans la crainte, fans doute, de gêner la liberté 
de Dieu , ont fuppofé qu’il n’étoit affervi à aucu- 
nes réglés, comme nous l’avons prouvé ci-devantj 
en Gonféquence ils en ont fait un être defpotique, 
fantafque & bizarre, que fa puiftànce mettoit en 
droit de violer toutes les loix qu’il avoit lui-même 
établies. Par les prétendus miracles qu’on lui at- 
tribue, il déroge aux loix de la nature; par la 
conduite qu’on lui fuppofe, il agit très fouvent 
d’une façon contraire a fa fagefie divine & à la 
raifon qu’il a donnée aux hommes pour régler leurs 
jugemens. Si Dieu eft libre en ce fens, toute 
religion eft inutile ; elle ne peut fe fonder que fur 
les réglés immuables que ce Dieu s’eft prefcrites à 
lui-même , & fur les engagemens qu’il a pris avec 
le genre humain: dès qu’une religion ne le fuppo- 
fe point lié par fes engagemens, elle fe détruit 
elle -même. X L» 
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X. La eaufe fuprême de toutes chofes pojjede une 
puijjance infinie. 

It n*y a de puiflânce qu’en eHe, cette puiflànce 
n’a donc point de bornes; mais fi c’eft Dieu qui ^ 
jouit de cette puiflànce , l’homme ne devroit pas 
avoir le pouvoir de mal faire ; fans quoi il feroit 
en état d’agir contre la puiflànce divine; il y au> 
roit hors de Dieu une force capable de contreba* 
lancer la fienne ou de l’empêcher de produire les 
effets qu’elle fe propofe ; la Divinité feroit forcée 
de foufirir le mal qu’elle ne pourroit point em- 
pêcher.^ 

D’on autre côté, fi l’homme eft libre de pécher 
Dieu n’eft pas libre lui-même, fa conduite efl né- 
ceflàirement, déterminée par les aftions de l’hom- 
me. Un Monarque équitable n’eft rien moins que 
libre, quand il fe croit obligé d’agir conformément 
aux loix qu’il a juré d’obferver, ou qu’il ne pour- 
roit violer fans blefler la juftice. Un Monarque 
n’efl point puiflànc, quand le moindre de fes fujets 
eft à portée de l’infulter , de lui réfifter en face , 
ou de faire fourdement échouer tous fes projets. 
Cependant toutes les religions du monde nous 
montrent Dieu fous les traits d’un fouverain abfo- 
lu , dont rien ne peut gêner les volontés ni borner 
le pouvoir ; tandis que d’un autre côté elles affil- 
rent que les fujets ont à chaque inftant le pouvoir 
& la liberté de lui défobéir & d’anéantir fes des- 
feins : d’où l’on voit évidemment que toutes les 
religions du monde détruifent d’une maincequ’el* 
les établiflent de l’autre^ & ^e d’après les idées 
qu’elles nous donnent, leur Dieu n’eft ni libre, 
ni puiiTant, ni heureux. 

Tome IL H 
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■ XI. Vauteur de toutes cbofes doit être it^niment 
Juge, 

La fagefTe & la folie foQC des qualités fondées 
fur nos propres jugemens; or dans ce monde, que 
Dieu eft fuppofé avoir créé, conferver, mouvoir 
& pénétrer, il fe paflê mille chofes qui nous pa> 
roiflent des folies, & même les créatures , pour 
qui nous ima^nons que l’univers a été fait ; font 
bien plus fouvent infenfées & déraifonnables, que 
que prudentes & fenfées. L’auteur de tout ce 
qui exille doit être également 'l’auteur de ce que 
nous appelions déraifonnable,& de ce que nous ju* 
geons très fage. D’un autre côté , pour juger de 
Vintelligence & de la fagelTe d’un être, il faudroit 
au moins entrevoir le but qu’il fe propofe. Quel 
eft le but de Dieu? C’eft , nous dit- on , fa propre 
gloire; mais ce Dieu parvient -U à ce but & les 
pécheurs ne refufent-ils pas de le glorifier ? D’ail- 
leurs iùppbfer que Dieu eft fenfible à la gloire, 
n’eft- ce pàs lui fuppofer nos foliés & nos féibles- 
N’eft -ce pas le dire orgueilleux? Si l’on 
nous dit qbele but de la fa^efte divine eft de ren- 
dre les hommes heureux , je demanderai toujours 
pourquoi ces hommes , en dépit de fes vues , fe 
rendent fi fOuvent maüheureux ? Si l’on me dit 
que les vues*de Dieu font impénétrables pour nous; 
je répondrai i<>. que dans ce cas c’eft au hafard 

3 ue l’on dit que la Divinité fe propofe le bohheuT 
e fes créatures,, objet qui, dans le fait, n’eft ja- 
mais rempli.' Je répondrai 2®. qu’ignoraOt Ion 
vrai but, il nous eft impoftible déjuger de fa ft- 
gefle, & ijü’iï y a de a démence à vouloir -en 
raifonner. - * 




f 
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Xîl. La caufe fupriine doit néceJUairemenî poffé- 
âer une bonté , une jujiice , une véracité infinies ^ 
toutes les autres perfeSlions morales qui'convienneni 
au gouverneur au fouverain juge du monde. 

L’ideé de la perfection eft une idée ab lirai te; 
métaphyfiq^ue, négative qui n’a nul Archétype ou 
modèle hors de nous. Un être parfait feroit un 
être femblable à nous, dont par la penfée nou^ 
ôtons toutes les qualités que nous trouvons nuiH-‘ 
blés à nous-mêmes, & que pour cette raifon nous 
appelions des imperfeftions ; ce n’efl: jamais que 
telativement à nous & à notre feçon de fentir & 
de penfer, & non en elle* même qu’une chofe 
eft parfaite ou imparfaite; c’eft félon que cette 
chofe nous eft plus ou moins utile ou nuifible, 
agréable ou défagréable. En ce fens comment 
pouvons- nous attribuer la perfe6Ï:ion à l’être né- 
ceflaire ? Dieu eft- il parfaitement bon relativement 
aux hommes? Mais les hommes font fouvent bles- 
fés de fes ouvrages & forcés de fe plaindre des 
maux qu’ils fouffrent dans ce monde. Dieu jjly 
il parfait relativement à fes œuvres? Mais ne • 
voyons-nous pas fouvent à côté de l’ordre le dé- 
fordre le plus complet? Les œuvres 11 parfaites 
de la Divinité ne s’altèrent- elles pas, ne fe dé- 
truifent- elles pas fans celTe, ne nous font- elles 
pas, malgré nous, éprouver des chagrins & des' 
peines qui balancent les plaillrs & les biens que 
nous recevons de la nature? Toutes les religions 
du monde ne fuppofent-elles pas un Dieu conti- 
Éiuellement occupé à refaire, à réparer, à défaire,* 
à’ifeéiifier fes ouvrages merveilleux? On ne man- 
quera pas de dire que Dieu ne peut pas com- 
muniquer à fes oeuvres les perfeéiions qu’il poflede 
ltii^m:ême."Datis ce cas nous dirons que les iuipei^* 
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feftions dé ce monde éant neceflàire* pour Dieu 
lui-même, il ne pourra jamais y rémédier, même 
dans un autre monde; ot nous conclurons que ce 
Dieu ne peut être pour nous d’aucune utilité. 

Les attributs métaphy Piques ou Théologiques 
de la Divinité en font un être abflrait & inconce- 
vable, dès qu’on le diftingue de la nature & de 
tous les êtres qu’elle renferme; les qualités mora- 
les en font un être de l’efpece humaine , quoique 
par des attributs négatifs on,fe foit efforcé de l’é- 
loigner de l’homme. Le Dieu Théologique eft 
un être ifolé , & dans le vrai ne peut avoir au- 
cuns rapports avec aucuns des êtres que nous con- 
rioiffons. Le Dieu moral n’efl jamais qu’un hom- 
me , que l’on a cru rendre parMt , en écartant de 
lui par la penfée les imperfections de la nature hu- 
maine. Les qualités morales des hommes font 
fondées fur les rapports fubfiftants entre eux ou 
Pur leurs befoins mutuels. Le Dieu Théologique 
ne peut avoir des qualités morales ou des perfec- 
tjgps humaines; il n’a pas befoin des hommes, 
il n’a aucuns rapports avec eux , vû qu’il ne peut 
ÿ avoir de rapports qui ne foient réciproques. Un 
pur efprit ne peut avoir des rapports avec des êtres 
matériels, au moins en partie; un être infini ne 
peut avoir aucuns rapports avec des être finis ; un 
être éternel ne peut avoir des rapports avec des 
êtres périffables & paffagers. L’être unique, qui 
n’a ni genre ni efpece, qui n’a point de fembla- 
blés , qui ne vit point en fociété, qui n’a rien de 
commun avec fes créatures, s’il exiftoit réelle- 
ment , ne pourroit avoir aucunes des qualités que 
nous nommons perfeCUons; il feroit d’un ordre fi 
différent des hommes que nous ne pourrions lui 
alligaer ni vices ni vertus. On nous répété laas. 
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cefle que’Dieu ne nous doit rien , que nul être ne 
peut fe comparer à lui, que notre entendement 
borné ne peut concevoir fes perfeêlions , que l’es- 
prit humain n’eft point fait pour comprendre fon 
eflence: mais par celà même ne détruit -on point 
nos rapports avec cet être fi diflemblable, fi dis- 
proportionné , fi incompréhenfible? Tous les rap- 
ports fuppofent une certaine analogie; tous les 
devoirs fuppofent une reflemblance & des befoins 
réciproques ; pout rendre des devoirs à quelqu’un, 
il eft nécelTaire de le connoître. 

On nous dira, fans doute, que Dieu s’efi fait 
connoitre par la révélation. Mais cette révélation 
ne fuppofe - 1 - elle pas l’exifience du Dieu fur la- 
quelle nous difputons? Cette révélation elle- mê- 
me n’anéantit- elle pas les perfeêtions morales qu’on 
lui attribue? Toute révélation ne fuppofe- 1- elle 
pas dans les hommes une ignorance , une imper- 
feftion , une perverfité qu’un Dieu bon , fage , 
tout-puiflànt & prévoyant auroit dû prévenir? 
Toute révélation particulière ne fuppofe- 1- elle 
pas dans ce Dieu une préférence, une prédilec- 
tion, une injufie partialité pour quelques unes de 
fes créatures; difpofitions qui çontredifent vifi- 
blement & fa bonté & fa juflice infinies? Cette 
révélation n’annonce- 1 - elle pas en lui de l’aver- 
fion,*de la haîne, ou du moins de l’indifférence, 
pour le plus grand nombre des habitans de la terre 
ou même un deffein formé de les aveugler pour 
les perdre? Ën un mot dans toutes les révélations 
connues , la Divinité , au lieu de nous être repré- 
fentée comme fage, comme équitable, comme 
remplie de tendreffe pour l’homme , ne nous eft- 
elle pas continuellement dépeinte comme fantas- 
que, pomme inique, comme cruelle, comme vou- 
lant ieduire fes enfants, comme leur tendant, ou 

H 3 
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leur faifant tendre des pkges, comme les punis- 
fant enfuite pour y être tombés? En vérité le 
Dieu du Dofteur Clarcke & des chrétiens n^peut 
être regardé comme un être parfait , à moins qaé 
dans la Théologie l’on n’appelle perfeüions ce que 
la raifon ou le bon fens appellent des imperfec- 
tions frappantes ou des difpofitions odieufes. Di- 
fons plus ; il n’efl point dans la race humaine d’in- 
dividus aufli méchant, auffi vindicatif, aufli in- 
jufte, auffi cruel, que le tyran à qui les chrétiens 
prodiguent leurs hommages ferviles,& à qui leun 
Théologiens prodiguent des perfeftions, à cha- 
que inftant démenties par la conduite qu’ils lui 
prêtent. ’ 

Plus nous envifagerons le Dieu Théologique, 
plus il nous paroîtra impoffible & contradiftoire; 
la Théologie ne femble le former que pour le dé- 
truire auffitôt. Qu’eft-ce en effet qu’un être donc 
on ne peut rien affirmer qui ne fe trouve fur le 
champ démenti? Qu’eft-ce qu’un Dieu bon qui 
s’irrite fans ceffe; un Dieu tout-puiffant qui ja- 
mais ne vient à bout de fes deffeins; un Dieu 
infiniment heureux, dont la félicité eft continuel- 
lement troublée ; un Dieu qui aime l’ordre & qui 
jamais ne peut le maintenir ; un Dieu jufte , qui 
permet que fes fujets les plus innocents effuient 
des injuftices perpétuelles? Qu’eft-cé qu’ûn'pur 
efprit qui crée & qui meut la matière? Qu’eft-ce 
qu’un être immuable qui eft la caufe des mouvemens 
& des changemens qui s’opèrent à chaque inftaiic 
dans la nature? Qu’eft-ce qu’un être infini qui 
coëxifte pourtant avec l’univers? Qu’eft-ce qu’un 
ètre omnifcientj qui fe croit obligé d’éprouver fes 
créatures? Qu’cft - ce qu’un être tout-puiffant qui 
ne peut jamais communiquer à fes ouvrages la 
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perfe^on qu’il veot trouver en eux? Qu’eft-ce 
qu’un être revêtu de toutes fortes de qualités di- 
vines & dont la conduite eft toujours humaine? 
•Qu’-eft-ce qu'un être qui peut tout & qui ne réus- 
fic it Tien , qui n’agit jamais d’une façon digne de 
lui? ill eft méchant, injufte, cruel , jaloux , iras- 
cible, vindicatif comme l’homme; il échoue com- 
me l’homme dans tous fes projets; & cela avec 
.tous les attributs capables de le garantir des'défauts 
de notre efpsce.'Si nous voulons être de bonne foi, 
nous rcon viendrons que cet être n’eft rien; & 
nous trouverons que le phantône imaginé pour 
expliquer la nature, eft perpétuellement en contra- 
diftion avec cette nature,' & qu’au lieu de tout 
expliquer, il he fert qu’à tout embrouiller. 

Selon Clarcke lui - même , le Néant ejl ce dont 
. on ne ‘peut rien affirmer avec vérité ^ fÿ dont on peut 
tout nier véritablement i tellement que l’idée du Né* 
■ ant eft, pour dinji dire^ la Négation d'abfolument 
■toutes les idées; F idée du Néant fini - ou infini ejl 
donc une cqntradiFtion dans les termes» - Que l’on 
applique ce' , principe à ce que notre auteur a dit 
de la Divinité, & l’on trouvera que" de fon aveu 
même elle eft le Néant infini , puifque l’idée de 
cette Divinité èft la Négation d'abfolument toutes 
les idées que les hommes font capables de fe for- 
mer. La fpiTituâlité n’eft en effet qu’une pure 
négation de la corporéité; en difant que Dieu eft 
ipirituel n’eft ce pas nous dire qu’on ne fçait pas 
ce qu’il eft?'On nous dit qu’il y a des fubftances 
que mous ne pouvons ni voir ni toucher & qui 
n’en exiftent pas moins pour cela. A la bonne 
heure ; mais dès lors nous ne pouvons ni en rai- 
fonner ni leur aftigner des qualités. Conçoit on 
mieux l’infinité , qui eft une pure négation des li-» 
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mites que nous trouvons dans tous les êtres? L'es- 
prit humain peut - il comprendre ce que c’efl; que 
l’infini y pour s’en former une efpece d’idëe 
confufe, n’efl-il pas obligé de joindre des quan- 
tités bornées à d’autres quantités qu’il ne conçoit 
encore quebornéés? La toute • puifiance , l'éter- 
nité, l’omnifcience , la perfeélion font -elles donc 
autre chofe que des abllraéHons ou des pures né- 
gations des bornes dans la force , dans la durée, 
dans la fcience? Si l’on prétend que Dieu n’efi; 
rien de ce que l’homme peut connoitre, peut 
voir, peut fentir; fi l’on ne peut rien en dire de 
.pofitif, il efi: au moins permis de douter qu’il exi- 
_fte: fi l’on prétend que Dieu eft ce que difent 
nos Théologiens, l’on ne peut s’empêche/ de nier 
l’exifience ou la poifibilité d’un être qu’ils font le 
fujet de qualités que l’efprit humain ne pourra 
jamais concilier ni concevoir. 

L'êt%e exiftant par lui- même doit être^ fuivant 
Clarcke, un être Jimple, immuable, incorruptible, 
fans parties , fans figure , fans mouvement , fans di- 
vifibilité , en un mot un être en qui ne fe rencontrent ' 
aucunes des propriétés de la matière , qui , étant tou- 
tes finies , font incompatibles avec l'infinité parfaite. 

En bonne foi! Eft- il bien poffible de fe faire I 
quelque notion véritable d’un pareil être? Les 
Théologiens conviennent eux- mêmes que les bon> 
mes ne peuvent fe faire une notion complété ^ 
Dieu ; mais celle qu’on nous préfente ici eft qâi 
feulement incomplète , mais encore elle détruit 
en Dieu toutes les qualités fur lefquelles notre es- 
prit pourrait afleoir un jugement. Audi M. Clarc- 
ke eft forcé d’avouer que krfquil s'agit de dé- 
terminer la maniéré dont il efi infini 6f dent il peut 
ifrç préfent par- tout t nos entendement bornés nt 
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■fçaüment ni îexpiiquer ni k comprendre. Mai* 
qu’eft ce qu’un être que nul homme ne peut ni 
expliquer ni comprendre ? C’efl une chimere , 
qui, (1 elle exiftoit, ne pourroit nullement l’in- 
térefler. 

Platon, ce grand créateur de chimères, dit 
que ceux qui n'admettent que ce qu'ils peuvent voir 
manier , font des Jlupides ^ des ignorans qui re- 
fufent d'admttre la réalité de rextjlence des chofes 
invifibles. Nos Théologiens nous tiennent le 
même langage: nos religions Européennes ont 
été vifiblement infeélées des rêveries Platonicien- 
nes , qui ne font évidemment que les réfultats des 
notions obfcures & de la métaphydque inintelligi- 
ble des prêtres Egyptiens, Chaldéens, Afly riens, 
chez lefquels Platon avoit été puifer fa prétendue 
Philolbphie. En" effet, fi la Philofophie confifie 
dans la connoiffance de la nature, l’on fera forcé 
de convenir que la doêlrine Platonique ne mérite 
aucunement ce nom , vû qu’elle n’a fait qu’écar- 
ter l’efprit humain de la nature viHble pour le jet- 
ter dans un monde intelleftuel, où il ne trouva 

? iue des chimmeres. Cependant , c’eft cette philo- 
bphie phantafiique qui réglé encore toutes nos 
opinions. Nos Théologiens, guidés encore par 
l'entoufiafme de Platon, n’entretiennent leurs 
fedtateurs que à'efprits, à' intelligences àt fubjlan- 
ees incorporelles , de puijfances invifibles, d’ Anges, 
de Démons , de vertus myjlérieufes , d'effets fuma- 
turels , d' illuminations divines f d'idées innées , &c. 
(27) A les en croire, nos fens nous font entiére- 

Ç275 Quiconque fe donnera la peine de lire les ouvrages de Pla- 
ton êc de fcs diiciples , tels que Proclut , Jamilifug , Plotin , &c. 
y trouvera pretque tous les dogmes & toutes les fubtilicés métaphyn* 
ques de la Théologie Chrétienne. Bien plus il y trouvera l'origine 
des fymboles , de* r/fw > des Sacrements , en un mot de la Théur^ie 
çmployée dans le culte des Chrétiens , qui dans leun cér^tnQutaa 
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mens inatiles; l’expérieBce n'efl; txmne à rien; 
irimaginaûon , Fentoanafme, le fenatirme & les 
•mouvemens de crainte que nos préjugés rdigieux 
-font naître en noasj des infpiratianr cilejies , 
des avertiflemens divins, des fentimens. naturels 
que nous devons préférer h la raifon , au jugement, 
au bon fens. A^és nous avoir imbus dés l’enfan- 
ce de ces maximes fi propres à nous d^Iouir âc à 
nous aveugler, il leur eft aifé de nous faire ad- 
mettre les plus grandes abfurdités fous le nom im- 
"pofant de MyJleTes'\ & de nous empêcher d’exa- 
miner ce qu’ils nous difent de croire. Quoi qu’il 
en foit , nous répbhdrbns à Flatnn , & à tous les 
Dofteurs qui, cominé ldi , nous împofent la né- 
ceffité de croire ce que nous ne pouvons compren- 
dre, que pour croire qu’une chofe exifte, il faut 
‘au moins en'avoir quefqü’îdée ; qiie cette idée ne 
‘peut nous venir que par nos fens, que tout ce que 
nos fens ne nous font point connoître n’eft rien 

S our nous ; que s’il y a de l’abfufdlté à nier l’exi- ■ 
ence de ce qu’on ne connoît f«s ,' il y a de l’ex- ' 
travagance à lui donner des qualités inconnues, <& j 
qu’il y a de la Ilupidité à trembler devant de vrais j 
phantômes, ou à refpeélér 'de vaines idoles revê- j 
tues de qualités incompatibles que notre imagina- 
tion a combinée^ fans jamais pouvoir conmlter 
l’expérience & la raifon. 

religieures ainC que dans leurs dogmes , n’onc fait que fuivre plus 
ou moins fidèlement les routes qui leur avoient ètè tracées par les 
prêtres du Puanifine; Les folies religieulês'ne font pas lulfi variées 
qu’en le penic. ^ 

A l'égard de la Philofiqrhie ancienne , k l’exception de celle de 
Détuociite & d’Epicure, elle fut pour l’ordinaire une vraie Théofo- 
pMt . imaginée par. des. prêtres d’Egypte & d’Aflyrie. Pythagoce & 
'Vlaion n’ont été que des Théologiens, remplis d’entouGafine, &, 
■peut-être de roauvaile foi. Au hioins l’on trouve chez eux un es- 
prit inyrtérieux Jaçerdvtal , qui fera toujours un figue que l’on cher- 
[clie à tromper , ou que l’on ne veut point éclairer les hommes. 
‘O’eft dans la nature, & non dans la The'oiogie, que l’on peut pui- 
Ter u.ic i’hilofopliie intcllisible & véritable. ~ 
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Cela peac fervir à répondre jsu Doâenr Clarc> 
ke, qui nous dit:- qu,elle abjurdité de- fc récrur Ji 
fort contre l'txiJlerKe d'une fubjlance immatérielle , . 
dont l'ejjence n'efi point compréhenfible , d^en pofr 
1er comme de là cbofe la plus iricroyabif l^\\ avoir die 
un peu plus haut , il n'y a point de ^anteji petite^ 
fi méprifable quelle fait; il n'eji point d’animal Ji~ 
vil qui ne confonde le génie le plut Jublirne: les êtres 
inanimés font environnés pour nous de ténèbres impér 
nétrables. Quelle extravagance donc de f cure fervir 
l'iruomprébesfibilité de Dieu à nier fan Sxifience.. 

* T * ^ 

Nous lui répondrons i°. que l’idée d’une fub- 
ftance immatérielle qu privée d’écendqen’eft qi^’u* 
ne abfence d’idées, une négation de l’étendue, 
& que lorlqu’on nous die qu’un être n’çü poinc 
matière, on nous die ce qu’il n’eil pas&J’on ne. 
nous apprend pas ce qu’il .eiï, & qu’en dif^C 
qu’un être ne peut tomber fous nos fens,.on nout 
apprend que nous n’avons aucuns moyens de nous 
alTûrer s’il e^iifle ou non. 

2 ®. L’on avouera fans peine que les hommes du 

S lus grand génie ne cônnoiflent point l’eflence 
es pierres , des plantes , des animaux , ni les. res- 
forts fecrets qui les çonftituent , qui les font végé- 
ter ou agir; mais que du moins on les voit, que 
nos fens- les connoiflent au moins à quelques-’ 
égards , que nous pouvons appercevpif quelques- 
uns de leurs effets, d’après lefquels nous les ju-, 
geons bien au mal; au lieu que nos fens, ne peu- 
vent faillr par aucun côté un être immatériel , ni 
par conféquent nous en porter aucune idée; un tel 
être ell pour nous une qualité occulte , ou plutôt 
un être de raifon: fi nous ne connoiffons point l’es- 
fence ou la combinaifon intime des êtres les plus 
inatériels, nous découvrons du moins à l’aide de. 
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l’expérience quelques • uns de leurs rapports avec 
nous-tnêmes ; nous connoifTons leurs furfaces , leur 
étendue, leur forme, leur couleur, leur molefle, 
leur dureté par les imprefllons qu’ils font fur noos; 
nous fommes à portée de les comparer, de les 
diilinguer, de -les juger, de les aimer ou de les 
fuir d’après les différentes façons dont nous en 
fommes affeftés: nous ne pouvons avoir les mê- 
mes connoiffances fur un Dieu immatériel , ni fur 
les efprits dont noos parlent fans ceffe des hom- 
mes qui n’en peuvent point avoir plus d’idées que 
les autres mortels. 

- 30. Nous connoiffons en nous-mêmes des mo- 
difications que nous nommons des fentimens, des 
penfées , des volontés , des paflions: faute de 
connoître notre effence propre & l’energie de no- 
tre organifation particulière, l’on attribue ces ef- 
fets à une caufe cachée & diftinguée de nous mê- 
mes, que l’on a dit être /piritudle^ parce qu’elle 
femWoit agir différemment de notre corps: ce- 
pendant la réflexion nous prouve que des effets 
matériels ne peuvent partir que d’une caufe maté- 
rielle. Nous ne voyons de même dans l’univers 
que des effets phyfiques & matériels , qui ne peu- 
vent partir que d’une caufe analogue, & que nous 
attribuerions, non à une caufe fpirituelle que nous 
ne connoiffons pas, mais à la nature elle -même, 
que nous pouvons connoître à quelques égards, 
U nous daignions la, méditer de bonne foi. 

Si l’incompréhenfibilité de Dieu n’eft point une 
raifon de nier,fon exiftence, elle n’en eu pas une 
pour dire qu’il efl immatériel, & nous le com- 
prendrons encore bien moins fpirituel que maté- 
riel, puifque la matérialité efl; une qualité connue, 
& que la fpiritualité ell une qualité occulte ou io- 
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connue, ou plutôt une façon de parler donc nous 
ne nous fervons que pour couvrir notre ignorance. 
Un aveugle né ne raifonneroit pas bien , s’il nioic 
l’exiftence des couleurs , quoique ces couleurs n’e- 
xident réellement pas pour lui, mais feulemenc 
pour ceux qui font à portée de les connoître; cec 
aveugle nous paroitroit ridicule s’il vouloir les dé* 
finir. S’il exidoic des êtres qui euifent des idées 
de Dieu ou d’un pur efpric, nos Théologiens leur 
paroitroient , fans douce, aufii ridicules que cec 
aveugle. 

O N nous répété fans cefle que nos fens ne nous 
montrent que t écorce des chofes , ^e nos efprits 
bornés ne peuvent concevoir un Dieu: l’on en 
convient ; mais ces fens ne nous montrent pas 
même ï écorce de la Divinité que nos Théologiens 
nous définifient, à ^i ils donnent des attributs, 
fur laquelle ils ne ceflent de difputer , tandis que 
jufqu’ici ils ne font jamais parvenus à prouver ion 
exiftence. „ J’aime beaucoup, dit Locke, 
„ tous ceux qui défendent leurs opinions de bon- 
„ ne foi , mais il y a fi peu de gens qui , d’après 
„ la maniéré dont ils les défendent, paroilienc 
„ pleinement convaincus des opinions qu’ils pro- 
„ feflent , que je fuis tenté de croire qu’il y a 
„ dans le monde bien plus de fceptiques qu’on 
„ ne penfe. ” (28) ’ ' 

Abadie nous dit qu'il s'agit de fpavoir s'il y a 
un Dieut ce que c’ejl que ce Dieu.' Mais 

comment s’aiTûrer de l’exiilence d’un être que l’on 
ne pourra jamais connoître? Si l’on ne nous dit 

CïS) Voyez Tes lettres familières. Hobbes dit que Q les bomraei 
y trou voient quelqu’int^r£t , ils douteioient de la certitude des <ld. 
tseos d’Euclidc. 
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pas ce que c’eft que cet être, comment pourfon* 
nous juger fi fon exiftence efl: poflible ou non ? 
Nous venons de voir les fondemens ruineux fur 
lefquels les hommes ont jufqu’ici élevé Je phamô- 
me créé par leur imagination ; nous venons d’exa- ! 
miner les preuves dont ils fe fervent pour établir 
foh exiftehce; nous avons reconnu les contradic- 
tions fans nombre qui réfultent des qualités incon- 
ciliables dont ils prétendent l’orner. Que conclu- 
re de tout cela, finon qu’il n’exifte pas? 11 ell 
vrai qu’on nous alTûre qu'il n'y a point de contradic- 
tion entre les attributs divins: mais qu'il y a une 
difproportion entre notre efprit S* là nature de l'être 
fuprême. Cela pofé de quelle mefure faut - il que 
J’homme fe ferve pour juger de fon Dieu? Né 
font- ce pas des hommes qui ont imaginé cet être 
& qui l’ont revêtu des attributs qn’on lui donne? 
S’il fiiut être un efprit inhni pour le comprendre/ 
les Théolo^ens peuvent- ils fe vanter de le conce*' 
voir eux -mêmes? A quoi bon en parlent -ils â 
d’autrès? L’homme, qui ne fera jamais un être 
infini , poürra-t-il rnieux concevoir fon Dieu infi- 
hF’dans un monde futur/ que dans celui qu’il ha- 
bite ’ aujourd’hui ? Si nous ne cOnnoiflbns point 
Dieu dès à préfent, nous ne pouvons jamais nous 
flatter dé le connoître par la fuite, vû que jamais 
nous ne ferons des Dieux. 

Cependant l’on prétend que ce Dieu éft né- 
ceflTaire à'conhoître; mais comment prouver qu’il 
efl: néceflairé de connoître ce qu’if ell impbflîblé 
de connoître? On nous dit pour lors que le boni 
fens & la raifon fuffifent pour convaincre de l’exi- 
ftence d’un Dieu. Mais d’un autre côté ne me 
dit - on pas que la raifori efl: un guide infidèle eh 
matière de la religion ? Que l'on nous montre atS 
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moins le' tèrine précis où il iàüt qüitter cette rài-^ 
fon qui nous aura conduit à la connoiflânce de 
Dieu. La confulterons-nous] encore lorf^’il s’a- 
gira d’examiner fi ce qu’on raconte de ce Dieu eit 
prot»ble , s’il peut réunir les attributs difcordants' 
qu’on lui donne, s’il a parlé le langage qu’on lui 
fait tenir? Nos prêtres ne nous permettront jamais 
de confülter la raifon fur ces chofesj ils préten- 
dront alors que nous devons nous en rapporter 
aveuglément à ce qu’ils difent ; ils àfiûreront qué 
le plus fûr efi de nous foumettré à ce qu’ils ont 
jugé convenable de décider fur la nature d’un être 
quMls avouent ne point connoître> & n’être aucu- 
nement à la portée des mortels. ‘ D’ailleurs notre 
raifon ne peut concevoir l’infini, ainfi elle ne peut 
nous convaincre de l’exiflence d’un Dieu & fi 
nos Prêtres ont une raifon plus fublime que la nô- 
tre, ce ne fera jamais que fur la* parole de nos 
Prêtres que nous croirons en Dieu; nous n’en fe- 
rons jamais nous-mêmes parfaitetnent convaincus j 
la conviélion intime ne peut êtfeTeffet que de 
l’évidence & de la démonfiratîon. 

Une chofe eft démontréé'impoffible, dès que 
non feulement on ne peut en avoir d’idées vraies, 
mais encore quand les idées quelconques qu’on s’en 
forme fe contredifent, fe détruifent, répugnent 
les unes aux autres. Nous n’avons point d’idées 
vraies "d’un efprit ; les idëé$ '.que nous pouvons 
nous en former fe contreÆfent ^ lorfque nous di- 
fons qu’un être privé d’organés & d’étendue peut 
fentir, peut penfer, peut avoir des volontés ou 
des defirsV le Dieu Théôlogique ne peut point 
agir; il ‘•répugne à fon efifence divine d’avoir des 
qualités humaines ; . & fi l’on fiippofe ces qualités 
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infinies, elles n’en feront que plus inintelligibles 
& plus difficiles ou inipoffibles à concilier. 

S I Dieu eft pour les êtres de l’efpece humaine 
ce que les couleurs font pour des aveugles nés , ce 
Dieu n’exUle point pour nous: 11 l’on dit qu’il 
réunit les qualités qu’on lui affigne, ce Dieu efi 
impolTible. Si nous fommes des aveugles , ne rai- 
fonnons ni de Dieu ni de fes couleurs ; ne lui don- 
nons point d’attributs, ne nous occupons point 
de lui. Les Théologiens font des aveugles , qui 
veulent expliquer à d'autres aveugles les nuances 
& les couleurs d’un portrait repréfentant un ori- 
ginal qu’ils n’ont pas même parcouru à tâtons. 
( 29 ) Que l’on ne nous dife pas que l’original , 
le portrait & fes couleurs n’en exillent pas moins, 

S [uoique l’aveugle ne puilTe nous l’expliquer ni s’en 
aire une idée, d’après le témoignage des hommes 
qui jouilTent de la vue; mais où font les voyants 
qui ont vu la Divinité , qui la connoiflent mieux 
que nous & qui font en droit de nous convaincre t 
de fon exillence. 

Le Doêleur Clarcke nous dit que c'ejl ajjez que 
ies attributs de Dieu /oient pojjîbles tels qu'il nj 

ait 



(09) Je trouve dans fouvrage de Mr. Clarke lui - même un paflii* 
ge de Melcbior Canus , Evâque des Canaries , que l’on poiuroic op* 
pofer i tous les Théologiens du monde , & à tous leurs aigumens : 
puderet me dicere non me intelligere, fi ipfi intelUgerent qui traSe- 
ruât. Héraclite diroit que fi Fan demandait à un aveugle ce que c'efi 
que ta vue, il ripandrait que c’efl F aveuglement, St. Paul annonce 
fon Dieu aux Athéniens comme étant préciTément le Dieu incvnn» 
auquel ils avoient élevé un Autel. St. /Denis l’Aréopagice dit que 
c’^ lorfqu’on reconnolt que l’on ne connoit pas Dieu , qu’on le 
connott le mieux. Tune Deum maxime cognofeimus , eum ignorart 
eum cognofeimus, C’ell flir ce Dieu inconnu que toute la Théoloj^ 
e(l fondée 7 C’elt fur ce Dieu inconnu qu’elle raifonne fans ceflel 
C’eft en l’honneur de ce Dieu inconnu que l’on égorge dca hom- 
mes 1 
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ait point de démonjlration du contraire. Etrange fa- 
çon de raifonner! k Théologie feroit- elle doncî 
Tunique fcience où il fut permis de conclure qu’u- 
ne chofe eft, dés lors qu’elle eft poffible? aprèa 
avoir avancé des rêveries fans fondement & des 
propofitions que rien n’appuie, en eft - on quitte 
pour dire qu’elles font des vérités, {>arce qu’on ne 
peut pas démontrer le contraire ? Cependant il eft 
très poffible de démontrer que le Dieu Théologi- 
que eft impoffiblej pour le prouver, il fuffit de' 
faire voir , comme nous n’avons pas ceffé de le 
faire, qu’un être formé par la combinaifon mon- 
ftrueufe des contraftes les plus choquants ne peut 
point exifter. 

Cependant l’on înlîfte toujours , & Ton noul 
dit que Ton ne peut concevoir que l’intelligence 
ou la penfée puiflent être des propriétés & des 
modifications de la matière, dont cependant M* 
Clarcke avoue que nous igorons Teffence & Té- 
nergie, ou dont il a dit que les plus grands Génies 
n’avoient que des idées fuperficielles & incomplè- 
tes. Mais ne peut - on pas lui demander s’il eft 
plus aifé de concevoir que l’intelligence & la pen- 
fée foient des propriétés de Tefprit , dont on a 
certainement bien moins d’idées que de la matie- ' 
re? Si nous n’avons que des idées obfcures & im- 
parfaites des corps les plus fenfibles & les plus 
groffiers, comment connoîtrions - nous plus dis- 
tinâement une fubftance immatérielle ou un Dieu 
fpirituel qui n’agit fur aucuns de nos fens, & qui, 
s’il agilToit fur eux , ceiTeroit dès lors d’être im- 
matériel ? 

Mr. Clarcke n’eft donc point fondé à nous dîfe 
que l'idée d'une fubjlance immatérielle ne renferma 
aucune impojjibilité ^ n’impliquç auçune iOtitnvikz 
Tom II. I 
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î'ion , ^ que ceux qui diftnt le contraire font obligés 
d'affirmer que tout ce qui nefi poinf matière n'ejl 
rien. Tout ce gui agit fur nos fens eft matière ; 
une fubftance privée d’étendue ou des propriétés 
de la matière ne peut fe faire fentir à nous , ni 
par conféquent nous donner des perceptions ou 
des idées: conftitués comme nous le fommes , ce 
dont nous n’avons point d’idées n’exifte point 
pour nous. Ainfi il n’y a point d’abfurdité à fou- 
tenir que tout ce qui n’efl: point matière n’efl rien; 
au contraire, c’ell une vérité fi frappante qu’il n’y 
a que des préjugés invétérés ou la mâuvaife foi 
qui puiffenc en faire douter. 

Notre fçavant adverfaire ne leve point la diffi- 
culté en demandant s’il nexijle que cinq fens , fi 

Dieu ri a pas pu donner des fens tout diffiêrens des no- 
très à d" autres êtres que nous ne connoiffins pas? S'il 
rien aurait pas pu donner d’autres à nous-mêmes dans 
l’état préfent oU nous nous trouvons ? Je réponds 
d’abord , qu’avant de préfumer ce que Dieu peut 
faire ou ne pas faire, il faudroit avoir conuaté 
Ibn exillence,^ Je réplique enfuite que nous n’a- 
vons dans le fait que cinq fens (30) ; que par leur 
fêcours l’homme eft dans l’impolîîbilité de conce- 
voir un être tel qu’on fuppofe le Dieu de la Théo- 
logie ; que nous ignorons abfolument qu’elle feroit 
l’étendue de notre conception , fi nous avions des 
fens de plus. Ainfi , demander ce que Dieu auroit 
pu faire en tel cas, c’eft toujours fuppofer la cho- 

Les Théologiens nous parlent fouvent d’un Jensitittme, S’ira 
injlhicl naturel , i l’aide derquels nous découvrons ou nous fentoos 
la Divinité & les vérités prétendues de la religion. Mais pour peu 
qu’on veuille examiner les chorcs , on tioiivera que ce fius intime 
& cet iiijHiia ne font que des eflets de l’habitude , de l’entouDas- 
me, dp l’inquiétude, du préjugé, qui, i'ouvent en dépit de tout rai' 
fonnement, qous. ramènent ù des préjugés que notre dprit trauquilc 
ne peur s’empêcher de rc-jetter. 
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te en queftion, vû que nous ne pouvons fçavoir 
jufqu’où poürroic aller le pouvoir d’un être dont > 
nous n’avons aucune idée. Nous n’en avons pas • 
plus de ce que peuvent fentir & connoître des An- 
ges, des êtres diffécens de nous, des intelligences 
fupérieures à nous... Nous ignorons la fa^on de 
végéter des plantes; comment fçaurions • nous la 
façon de concevoir des êtres d’un ordre totalement 
dirtingué de’nous? au moins pouvons - nous être 
affïirés que fî Dieu eft infini , comme on l’aflilre , 
ni les Anges, ni aucunes intdligences lubordon- 
nées ne peuvent le concevoir. Si l’homme eft una 
énigme pour lui- même, comment pourroit-il com- 
prendre ce qui n’eft point lui? 11 fimt donc que 
nous nous bornions à juger avec les cinq fens que 
nous avons. Un aveugle n’a l’ufage que de quatre 
fens; il u’eft point en droit dt nier qu’il n’exifte 
un fens de plus pour les autres ; mais il peut dire 
avec raifon & vérité qu’il n’a aucune idée des ef- 
fets qu’il ' pftoduiroit avec le fens qui lui manqué. 
C’eft avec cés' cinq fens que nous mmmçs réduits 
à juger de la Divinité, qu’aucun d’eux ne nous 
montre ou ne voit mieux que nousr Un aveugle , 
entourré d’autres aveugles , ne feroit-il pas autor^ 
à leur demander de quel droit ils luirparlent d’$i' 
fens qu’ils n’ont point eux - mêmes, ou ti’un être 
fur lequel leur propre expérience nelear peut rien 
apprendre? ( 31 ) . , 

- Envm on peut encore répondre à M. Clarcke 
que fuivant fon fylbême,, la fuppoficion<eft im- 
polfibie, & me: doit, point fe faire, vû que Dieu 

; li'. ' f ’ 

f3i) En riippofant, comme font les Théologiens, que Dieu im. 
.hotnuicS la néce(Dté. de ,1e cot^ltre , leur, prétcntJcjn pa- 
iôit”aulü déraifonnahle que le leroit l'idée du pVopriétiiire d’une terre 
^ quJ' Ativ fapporeroit b fantkilie que les fourmis de fou jardin Je 
cMduflekti lui-méni»., & {aJlppna|reac Qcrtineniisent far Ion .compte. 
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ayante félon lai, fait l’homnie, voulut, fana 
douté , qu’il n’eût que cinq fens , on qu’il fût tel 
qu’il efl; aé^uellement , parce qu’il falloir qu’il fût 
ainfi pour répondre aux vues fages & aux defleios 
immuables que la Théologie lui prête. 

Le Doreur Clarcke, ainG que tous les autres 
'théologiens , fonde l’exiftence de fon Dieu fur la 
nécelTité d’une force qui ait le pouvoir de com- 
mencer le mouvement. Mais G la matière à tou- 
jours exifté , elle a toujours eu le mouvement, 
qui , comme on l’a prouvé , lui eft auffi eflen^iel 
que fon étendue, & découle de fes propriétés pri- 
mitives. . Il n’y a donc de mouvement que dans 
la matière & par elle; la mobilité eft une fuite de 
fon exiftence ; non pas que le grand tout puifîe 
occuper lui • même d’autres parties de l’efpace que 
celles qu’il occupe aâuellement, mais fes parties 
peuvent changer & changent continuellement 
leurs fituations refpeftives ; c’eft de - là que réful- 
tent la confervation & la vie de la nature , qui eit I 
toujours immuable dans fon entier. Mais en fup- 
pofant, comnje on, fait tous les jours, que la ma- 

f e foit morte, c’eft- à- dire incapable de rien pro- 
re par çUe-méme fans le fecours d’un force 
trice qui fui imprime, le mouvement , pourrons- 
nous jamÿ^l^cevoir que la nature matérielle re- 
çoive fon mouvement d’une force qui n’a rien de 
matériel? L’homme pourra - 1- il fe figurer qu’une 
* fubftance ^i n’a aucunes des propriétés de la ma- 
tière , puilTe la créer , la tirer de fon propre fond, 
l’arranger, la pénétrer, diriger fes mouyemens, 
la guider dans fa marche? 

Le mouvement eft donc coéternel à la matière.’ 
De toute éternité les parties de l’univers ont agi 
les unes fur les autres en raifon de leurs énergies. 
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de leurs eflences propres , de leurs ëlémens primi- 
tifs & de leurs combinaifons diverfes. Ces parties 
ont dû fe combiner .en raifon de leurs analogies ou 
rapports, s’attirer & fe repoulTer, agir & réagir, 
^viter les unes fur les autres, fe réunir & fe 
diflbudre , recevoir des formes & en changer par 
leurs coUiHons continuelles. Dans un monde ma- 
tériel le moteur doit être matériel ; dans un touC 
dont les parties font eflentiellement en mouve- 
ment, il n’efl pas befoin d’un moteur diftingué 
de lui -même; par fa propre énergie le tout doit 
être dans un mouvement perpétuel. Le mouve- 
ment général, comme on l’a prouvé ailleurs, naît 
de tous les mouvemens particuliers que les êtres 
fe communiquent fans interruption. 

L’o N voit donc que la Théologie , en fuppo- 
lànt un Dieu, qui imprimât le mouvement à la 
nature <Sc qui en fût diûingué , n’a fait que mul- 
tiplier les êtres , ou plutQt n’a fait que perfonnifier 
lie principe de la mobilité inhérent à la matière; 
en donnant k ce principe des qualités humaines, 
elle n'a fait que lui prêter de l’intelligence, de 
la penfée , des perfedlions qui ne peuvent aucune- 
ment lui convenir. Tout ce que M. Clarck<iA 
tous les autres Théologiens modernes nous difÇhc 
de leur Dieu , devient a quelques égards affez in- 
telligible dès qu’on l’applique à la nature, à la 
matière; elle efl éternelle , c’eft-à-dire, elle ne 
peut avoir eu de commencement & n’aura jamais 
de fin; elle efl; infinie, c’eft-à*dire, que nous 
ne concevons point fes bornes, &c. Mais des 
qualités humaines, toujours empruntées de nous- 
mêmes, ne peuvent lui convenir, vû que ces Qua- 
lités font des façons d’être ou des modes qui n ap- 
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pârtiennent qu’à des êtres particuliers, & non 
, au tout qui les renferme. 

Ainsi pour ré fumer les réponfes qui ont été 
faites à M. Clarcke; l’on dira i°. que l’on peut 
concevoir que la matière a esifté de toute éter* 
nlié, va qu’on ne conçoit pas qu’elle ait pu 
commencer. 2°. Que la matière eft indépen- 
dante ^vû qu’il n’y a rien hors d’elle : qu’elle eft 
immuable, vû qu’elle ne peut changer de nature, 
■quoiqu’elle change faps cefle de formes ou de 
coiubinaifons. 3°. Que la matière exifte par ^ 1 - 
le - même , purfque , ne pouvant {«s concevoir 
qu’elle puîlTe s’anéantir,' nous ne pouvons pas 
concevoir qu’elle àk pu commencer d’exifter. 
4°. Que nous ne connoiflbns point l’eflence ni la 
vraie nature de la matière, quoique nous foyons 
à portée de connoître quelques-unes de fes pro- 
priétés & qualités 'd’après la façon dont elle agit 
fur nous, ce que nous ne pouvons point dire de 
Dieu. 5°. Que la matière étant fans commen- 
cement, n’aura jamais de fin, quoique fes com- 
binai fons, & fes formes commencent & finiflent. 
60' Qiie'fî tout ce qui esifte , ou tout ce que no- 
tre elprit ‘peut concevoir eft matière, cette ma- 
tière eft infinie, c’cft-à-dire ne peut être bornée 
par rien: qu’elle eft préfente par -tout, s’il n’y a 
point de lieu hors d’elle ; s’il y avoit en effet un 
lieu hors -d’elle, ce feroit le vuîde & alors Dieu 
feroit le vuide. 70. Que la nature eft unique, 
quoique fes élém'ens ou fes parties foient infini- 
ment variées & douées de propriétés trps différèn- 
tès.‘ S°. Que la matière modifiée, arrangée, com- 
binée d’une certaine façon, produit dans quelques 
êtres' ce que nous appelions l’intelligence ; c’cft • 
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une de fes façons d’être, mais ee n’eH: pas une 
de fes propriétés eflentielles. 9°. Que la matière 
n’efl: point un. agent libre, puîf^u’elle ne peut 
-agir autrement qu’elle neiait en vertu des loix de 
fa nature ou de fon exiflence; & qu’ainQ les 
corps ^graves doivent nécefib&em^ tomber, ks 
corps iégers. doivent s’élever , le feu dpit brûler , 
l’homme doit fenck le bien & le mal , fuivant la 
nature des êtres dont il éprouve l’aclion. loo. Que 
la puiflânce ou l’énergie de la matière n’a d’autres 
bornes que celles que leur prefcrit fa pâture même, 
iio. Que jla làgefle, lajuflice, la bonté, ôlç. 
.font des qualités propres à la matière combinée 
& modiüée . comme clle^fe trouve dans quelques 
.êtres de la nature humaine, & que l’idée de laper- 
^feêlion eR une idée abilraite,. négative,. mét?- 
, ph^fique, ou une maniéré dé conGdérer les objets 
qui ne fuppofe -rien de réel hors de nous. Enfin 
12°. que la matière eftie principe dumouvemeitt, 
qu’elle lé renfermé èn elle- même, puirqu’il n’y^a 
qu’elle qui foit capable de le donner & de le rece- 
voir, ce qne.i’ion ne peut pas concevoir d’un être 
immatériel, Gmple, dépourvu' de parties, qui, 
privé d’étendue, de malTe,de pe&nteurjne pour- 
roic^ ni fe mouvoir lui-même ni mouvoir d’autres 
corps, de encore > moins ks créer., ks produire, 
les conferver.- . „ 




♦ • 
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CHAPITRE V. 

\ 

'Examen des preuves de Texijience de Dieu 
données par Defcartes , Malebr anche 
Newton, y^c. 

O N nous parle fans cefle de Dieu, & jamais 
perfonne n’eft parvenu jufqu’ici à démontrer fon 
cxiftence ; les génies les plus fublimes ont été for- 
‘ cés d’échouer contre cet écueil ; les hommes ks 
plus éclairés n’ont ^it que balbutier fur la matière 
que tous s’accordoient à regarder comme la plus 
importante. Comme s’il pouvoit être necélHiire 
de s’occuper d'objets inacceflibles à nos fens , 
*& fur lefquels notre efprit ne peut avoir aucu- 
ne prife! 

Afin de nous convaincre du peu de folidité 
que les plus grands perfonnages ont fçu donner 
•aux preuves qu’ils ont fucceflTivement imaginées 
pour établir l’exillence d’un Dieu , examinons en 
peu de mots ce qu’en ont dit les philofophes les 
plus célébrés, & commençons par Defcartes, le 
' refiauraceur de la philofophie parmi nous. Ce 
grand homme nous dit lui -même. „ Toute la for- 
„ ce de l’argument dont j’ai ici ufé pour prouver 
„ l’exiftence de Dieu , confifte en ce que je re- 
„ connois qu’il ne feroit pas poflîble que ma na- 
„ ture fut telle qu’elle efl, c’eft- à-dire, que j’eus- 
„ fe en moi ridée d’un Dieu , fi Dieu n’exiftoit 
„ véritablement; ce même Dieu, dis je, duquel 
l’idée eft en moi, c’eft-à-dire, qui polTede tou* 
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„ tes ces hautes perfeSlions dont notre efprit peut 
„ bien avoir quelque légère idée fans pourtant 
„ les pouvoir comprendre , &c. ” V. Médit. III, 
Sur l'exifitnce de Dieu page LXXI. Il avoit dit 
peu auparavant (page LX 1 X)„ Il faut néceflài- 
„ rement conclure que de cela feul quej’exifte, 
„ & que l’idée d’un être fouvèrainement parfait 
„ (c’eft à-dire de Dieu) eft en moi, l’exiftence 
„ de Dieu eft très évidemment démontrée.” 

1°. Nous répondrons à Defcartes que nous ne 
fommes point en droit de conclure qu’une chofe 
eiifte de ce que nous en avons l’idée; notre ima- 
gination nous préfente l’idée d’un Sphynx ou d’un 
hyppogriphey fans que pour cela nous foyons en 
droit d’en conclure que ces chofes exiflent réel- 
lement, 

2°. Nous dirons à Defcartes qu’il eft impoffi- 
ble qu’il ait une idée pofitive & véritable du Dieu,- 
dont, ainfi que les Théologiens,- il veut prouver 
l’exiflence. Il eft impofïible à tout homme, à 
tout être matériel, de fe former une idée réelle 
d’un efprit, d’une fubftance privée d’étendue, 
d’un être incorporel, ^giflant fur la nature qui eft 
corporelle <S: matérielle, vérité que nous avons 
déjà fuffifamment prouvée. 

3°. Nous lui dirons qu’il eft impoflîble que 
l’homme ait aucune idée pofitive & réelle de la 
perfection , de l’infini , de l’iramenfité & des au- 
tres attributs que la Théologie affigne à la Divi- 
nité. Nous ferons donc à Defcartes la même ré- 
ponfe qui a déjà été faite dans le chapitre précé- 
dent à la propofîtion XII®. de Clarcke. 

Ainsi rien de moins concluant que les preuves 

l5 
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far lefqaeUet Defearcei appaie reiÜience-de Dieu. 
Il fait de ce Dieu une penfëe, une intelligence; 
mais comment coflceyoir une intelligence, une 
penfée fans un fujet auquel ces qualités puillait 
adhérer? Defcartcs prétend que l’oo ne peut 
concevoir Dieu que cojnme me vertu qui s'appli- 
que JucceJJhement aux parties de Tumvers 

Il dit encore que Dieu ne peut être dit étendu , que 
comme on le die du feu contenu dans un morceau de 
fer qui na point à proprement parler d'autre ex- 
tenfon que celle du feu hi-meme. .... Mais d’après 
ees notions on éti en droit de lui reprocher qu’il 
annonce très clairement qu’il n’y a pas d’autre 
Dieu que la nature, ce qui eft un fpïnofifme pur. 
En effet on fÿait que c’eft dans les principes de 
Defcartes que Spinofa' a puifé fbn fyfbême , qui 
en découle néceuairement. 

C’Êst donc avec raifon qné l’on â accufé Des* 
cartes d'Athéifine, vû qu’il sdétruit très fortement 
les foibles preuves -qu’il donne tîe l’exiftence d’un 
Dieu. On eft donc fondé à luî dire que fon fy- 
llême renveffe -ridée de ja cr^tion. En. effet 
avant que Dieu eut créé une matière il ne pouvoit 
coexifter ni être coétendu avec elle; & dans ce 
cas , félon Defirartés, il’n’y avoit point de Dieu, 
vû qu’en ôtant aux modidcatiôns leur fujet, ces 
modifications doivent elles -mêmes dUparoître. Si 
Dieu, félon les Cartéfiens^ n’eft aiitre chofe que 
la nature',' ils font très Spinofiftes; fi Dieu eft la 
force motrice de cette nature, ce Dieu n’exifte 
plus par lui • même , il n’exifte.jqu’autant que fub* 
fifte le fijjét auquel il eft inhéfent', c’eft- à - dire 
la nature dont il eft le moteur; ainfi Dieu n’exi- 
fte plus par lui -même, il n’exiftera qu’autant que 
la nature. qu’il meut; fans matière ou iâns fojet à 
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mouvoir, à conferver , à |»oduire, qne dex^ent It 
force motrice de Ttinivers? Si Dieu eft cette for- 
ce motrice que deviendra- 1- il fan* on inonde dans 
lequel il puiffè exercer fon aftion? (3*2) •. 

O 5 voit donc que Defeartes, loin d’établir fo- 
ndement 4 ’exiftencè d’un Dieu, la détroit totale- 
ment." La même chofe arrivera néceflairement à 
tous ceux qui en raifoùneront ; ils finiront toujours 
par fe contredire, & fe démentir eux -même» 
Nous trouvons les mêmes inconféquences & -qont 
tradi étions dans les , principe* du célébré Pere Ma- 
lebranche, qui^ confidérés avec l’attention la plus 
légère, ft^lent conduire direftement aufpino- 
lîTrae ; en ^et'jgnoide plus conforme an langage 
de Spinofa que de dire que Punivers n’efi '^unt 
émariation de Dieu \ que<Mous myons tout cnDieuyque 
tout ce que nous 'voyons efi Diéù' fetd} que Dieu feul 
fait tout ce qui'/e fait; qtiUeJl i^înênie toute l'ac- 
tion éf toute l’opération qui éfi ddnf toute la nature^ 
en un mot que Pieu ejl tout'PStre^ le' fOut ■êWe:'~' 

- ... Z.'. •' -.i. I -J 

N’e s t - ce pas dire formellement que la nature 
elt Dieu? D’ailleurs en même tenu que Male- 
branche nous affûte que nous voyons toat en 
Dieu , il prétend qu’il n'ejh pas encôre bien démon- 
tré qu’il y, ait une matière, & des corps que la 
foi feule nous enfeigne ces grands myjieres^. dont 
fans elle nous n’aurions aucune connoijjmce. ir Sar 
quoi - l’on, peut avec raifoo lui demaader (^tpmenc 
l’on peut, démontrer l’exiftence du Dieu qui a 
ciéé k matière, fi l'exiffence de cette matiese 
eft encore un problème? 

Malesranche reconnoît lui -même que l’on 

Csi") Voyez nmpîe convaincu ou differtatioH contre Spinofa pages 
II5 & fcqq. édit d'Ainlh 1685. 
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ne peut avoir de démonftration exafte del'exî- 
flence d’un autre être, que de celui qui efl: nécea- 
faire, il ajoute que fi Ion y prend garde de près 
on verra qu’il n'eji pas même pojfible de connaître 
avec une entière certitude fi Dieu ejl ou n’eji pas 
véritablement créateur d^un monde matériel £? jen~ 
fible. D’après ces notions, il eft évident que, 
« iblon le P. Malebrancke, les hommes n’ont que la 
foi pour garant de l’exiftence de Dieu, mais la 
foi nippofe elle- même cette exiftence; fi l’on n’eft 
point flir que Dieu exifte , comment pourra • t-on 
être perfuadé qu’il faut croire ce qu’il dit ? 

D’un autre côté ces notions de Malebranche 
renverfent évidemment tous les dogmes Théolo- 
giques. Comment concilier avec la liberté de 
l’homme, l’idée d’un Dieu qui efi; la caufe motrice 
de la nature entière; qui meut immédiatement la 
matière <St les corps ; fans la volonté duquel rien 
ne fe fait dans l’univers, qui prédétermine les 
créatures à tout ce qu’elles font? Comment avec 
cela peut -on prétendre que les âmes humaines 
aient la feculté de former des penfées & des vo- 
lontés, de fe mouvoir & de fe modifier elles-mê- 
mes? Si l’on fuppofe, avec les Théologiens, que 
la confervation des créatures eft une cr^tion con- 
tinuée, n’eft- ce pas Dieu qui en les confervani 
les met en état de mal faire? Il eft évident que, 
d’après le fyftême de Malebranche, Dieu fait 
tout, & que fes créatures ne font que des inftru- 
ment pafiifs dans fes mains; leurs péchés ainfi 
que leurs vertus font à lui ; les hommes ne peu- 
vent ni mériter ni démériter ; ce qui anéantit tou- 
te religion. C’eft ainfi que la Théologie eft perpé- 
•"tuelleraent occupée à fe détruire elle-mêmf. (33) 

C33) Voyez Vimpîe convawcu pag. 143. & 514, 
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Vo'ïONS donc maintenant fi l’immortel New- 
ton nous donnera des idées plus vraies & des preu< 
ves plus fûres de l’exiftence de Dieu. Cet hom- 
me, donc le vafie génie a deviné la nature & les 
loix, s’ell égaré dès qu’il les a perdu de vue: es- 
clave des préjugés defon enfance, il n’a pas ofé 
porter le flambeau de fes lumières fur la chimere. 
qu’on avoit gratuitement aflbciée à cette nature ; 
il n’a pas reconnu gue fes propres forces lui fuffi- 
foienc pour produire tous les phénomènes qu’il 
avoit lui - même fi heureufement expliqués. En 
un mot le fublime Newton n’efl: plus qu’un en- 
fant quand il quitte la phyfique & l’évidence pour 
fe perdre dans les régions imaginaires de la Théo- 
logie. Voici comment il parle de la Divinité. 

(34) 

„ Ce Dieu, dit- il, gouverne tout , non com- 
„ me l’ame du monde , mais comme le feigneur 
,, & le fouverain de toutes chofes. C’efl; à caufe 
„ de fa fouveraineté qu’on l’appelle le Seigneur 
„ Dieu , ïiMxtKfarvf , l’empereur univerfel. En 
„ effet le mot Dieu efl: relatif & fe rapporte à 
„ des efclaves ; la Déicé efl la domination ou la 
„ Souveraineté de Dieu, non fur fon propre 
„ corps , comme le penfent ceux qui reMrdenc 
„ Dieu comme l’ame du monde, mais fur des 
„ efclaves. ^ .. . 

L’o N voit de • là que Newton , ainfi que tous 
les Théologiens, fait de fon Dieu, du pur efpric 
qui préfide à l’univers, un Monarque, un Sufe- 
rain, un Defpote, c’efl-à-dire, un homme puis- 
fant,un Prince dont le gouvernement a pour mo- 

C34") Voyes priacipia mathematica p«g. jaS & feqq. édit, de Loi-' »• 

itÿs de l’aonee 1 ^ 26 , 
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dçle celui que les Rois de h terre exercent quel- 
quefois fur leurs fujets transformés en efclàves , à 
qui pour l’ordinaire ils font fentir d’une façon très 
fôcheufe le poids de leur autoritjé. Ainfi le Dieu ; 
4e Newton efl: un defpote, c’eft - à - dite un hom- 
me qui a le privilège d’être bon quand il lui plaît, 
injuite& pervers Mand fa fantaifieTy détermine. 
Mais fuivant les î^s dé Newton, le monde n’a- 
yant point été de toute éternité, lés e/clavesjde 
Dieu ayant été formés dans le tems," !! faut en 
conclure qu’avant , la Création du monde le Dieu 
de. Newton étoit un fouverain fans fujet & fans 
états. Voyons fi ce grand philofophe s’accorde 
mieux avec lui -même dans les idées' fubféquentes 
qu’il nous donne de fon defpote ’divînifé. 

,, Le Dieu fuprême, dit -il , efl: un' être éter- 
„ nel, infini, abfolument parfait? mais quelque 
„ parfait que foit un être, s’il n’a point de fou- 

vecaineté, il n’efl: point le Dieu fupi^e 

le mot Dieu fignifie feigneur; mais tout fei- 
gnéur p’eft point Dieu? c’èft la fouveraineté 
^rde l’être fpirituel qui' conflitue Dieu, c’eft la 
vraie fouveraineté qui conftituele vrai Dieu, 
c’efl la fouveraineté fuprême qui conflitue le 
^ Dieu fuprême , c’efl: la fouveraineté feufïè qui 
„ conflitue le faux Dieu. De la fouveraineté 
„ vraie, il fuit que le vrai Dieu eft vivant , iniel- 
„ figent & puiflànt ; & de fe» autres perfeftions, 

,y i| s’enfuit qu’il efl fuprême ou foutveraineqient 
par&it. , Il efl éternel, infini, il fçait tout; 
j, c’efl: -à- dire, qu’il dure depuis l’éteiinité & ne 
,, finira jamais: (durât ab aterno ^ adejl.ab infiniîo 
„ in infinitum) il gouverne tout & il fçait tout ce 
qui fe fait ou ce qui peut fe faire. Il n’efl ni 
„ l’éternité, ni l’infinité, mais il efl éternel & in- 
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fini ; il n’eft point l’efpace ou la durée mais il 
„ dure & il eft préfenf „ {adefi) (35). 

Dans toute cette tirade inintelligible , noue ne 
voyons que des efforts incroyables pour concilier 
des attributs Théologiques ou des qualités abftrai- 
tes avec les attributs humains donnés au Monar- 
que divinifé ; nous y voypns des qualités négati- 
ves qui ne conviennent plus à l’homme, doimées 
pourtant au Souverain de la nature* que l’on fup- 
pofe un Roi. Quoi qu’il en fok , voilà toujours 
le Dieu fuprême qui a befoin de fujets pour établir 
ïa fouveraineté; ainfi Dieu a befoin des hommes 
pour exercer Ton empire, v fans cela il ne fer oie 
point Roi. Quand il n’y avoir rien, de quoi Dieu 
étoit-il feigneur? Quoi qu’il en foit, ce Seigneur, 
ce roi fpirituel exerce*t- il vraiment Ê3n Empire« 
fpirituel fur des êtres qui fouvent ne font pas ce 
qu’il veut, qui luttent fans ceffe contre lui , qui 
mettent le défordre dans fes étatsl Ce Monarque 
fpirituel eff-il le maître des efprits, des âmes, des 
volontés , des paillons de fes fujets qu’il a laiffé 
libres de fe révolter contre luif Ce Monarque in- 
fini qui remplit tout de fon immenfité & qui gou- 
verne tout, gouverne- 1- il l’homme qui peche, 
dirige- 1- il fes aéUons, eft- il «1 lui lorfqu’il offenfe 
fon Dieu? Le Dâble, le faux Dieu,* le mauvais 
principe n’a -t- il pas un Empire plus étendu que le 
Dieu véritable* dont fans celTe , fuivant les dog- 
mes de la Théologie, il renvérfe les projets? 
Le Souverain véritable n’eft-il pas celui dont le 

E ouvoir dans un état influe fur le plus grand nom- 
re des fujets? Si Dieu eft préfeht. par -tout, 

mot dont Newton fd fert dans le teste, parott y 
Itre pjacé^ pôur dviter de dire que Dieu cil reufeimd dans retpace» 

'T, - 
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n’eil il pas le trille témoin & le complice des oa* 
trages que l’on fait par- tout à fa Majefte divine? 
S’il remplit tout, n’a- 1- il pas de l’étendue, ne ré* 
pond -il pascaux divers points de l’efpace, & dès 
lors ne ceffe-t-il pas d’être fpirituel? 

„ Dieu eft un, continue-t-il, & il eft le mê- 
„ me pour toujours & par • tout , non feulement 
„ par fa feule vertu ou fon énergie j mais en* 
,, core par fa fubftance. ” 

Mais comment un être qui agit , qui produit 
tous les changemens que fubiffent les êtres, peut- 
il être toujours le même? Qu’entend -on parla 
vertu ou l’énergie de Dieu? Ces mots vagues pré* 
fentent-ils des idées nettes à notre efprit? Qu’en- 
tend-on par la fubftance divine? Si cette fubllan- 
ce eft fpirituelle & privée d’étendue , comment 
peut -elle exifter quelque part? Comment peut- 
elle mettre la matière en aâion ? Comment peut- 
elle être conçue. 

Cependant Newton nous dit que „ toutes les 
,, chofes font contenues en lui & fe meuvent en 
„ lui, mais fans aftion réciproque (fed fine mutuà 
„ pajfione , ) Dieu n’éprouve rien de la part des 
„ mouvemens des corps; ceux-ci n’éprouvent 
„ aucune réliftance de la parc de fa préfence 
„ par -tout.” 

• 

I L paroît ici que Newton donne à la Divinité 
des caraêleres qui ne conviennent qu’au vuide & 
au néant. Sans cela nous ne pouvons concevoir 
qu’il puifle n’y avoir point une aêlion réciproque 
ou des rapports entre des fubftances qui fe pénè- 
trent , qui s’environnent de toutes parts. 11 pa‘. 
roic évident qu’ici l’auteur ne s’entend pas. 

M CesV 
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,, C’est une vérité inconteftable que Dieu exi- 
„ fte néceflairement , & la même néceffité fait 
„ qu’il exifte toujours & par- tout: d’où il Tuic 
„ qu’il efl; en tout femblable àlui-mé|^e; il eft 
„ tout œil, tout oreille, tout cerveau, tout bras, 
„ tout fentiment, tout intelligence, tout a6Hon, 
„ mais d’une façon nullement humaine, nul- 
„ leraent corporelle, & qui nous eft totalement 
„ inconnue. De même qu’un aveugle n’a point 
„ idée des couleurs, c’eft ainfi que nous n’avons 
„ point idée des façons dont Dieu fent & en- 
„ tend.” 

L’existence néceflâire de la Divinité eft pré- 
cifément la chofe en queftion ; c’eft cette exiften- 
ce qu’ils eût fallu conftater par des preuves auftî 
claires & des démonftrations aulîi fortes que la 
gravitation & l’attraftion. Si la chofe eût été 
poffible, le génie de Newton tn feroit (fans dou- 
te) venu à bout. Mais, ô homme! fi grand & 
fi fort quand vous êtes Géomètre, fi petit & fi 
foible quand vous devenez Théologien, c’eftà- 
dire, quand vous raifonnez de ce qui ne peut être 
ni calculé ni fournis à l’expérience, comment con- 
fentez vous à nous parler d’un être qui eft , de 
votre aveu, pour vous, ce qu’un tableau eft pour 
un aveugle? Pourquoi fortir de la nature pour 
chercher dans les efpaces imaginaires des caufes , 
des forces , une énergie que la nature vous eût 
montrées en elle - même , fi vous eufliez voulu la 
confuker avec votre fugacité ordinaire? Mais 
le grand Newton n’a plus de courage, ou s’aveu- 
gle volontairement , dès qu’il s’agit d’un préjugé 
que l’habitude lui fait regarder comme facré. Con- 
tinuons pourtant encore d’examiner jufqu’où le 
génie de l’homme eft capable de s’égarer, quand 

Tome IL K 
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il abandonne une fois l’expérience & la raifon 
pour fe laifler entraîner par fon imagination. 

„ Dieu, continue le Pere de la Phylique mo- 
„ derne, eil: totalement deilitué de corps & de 
„ figure corporelle; voilà pourquoi il ne peut 
,, être ni vu , ni touché , ni entendu & ne doit 
„ être adoré fous aucune forme corporelle.” 

Mais quelles idées fe former d’un être qui n’eft 
rien de ce que nous connoifTons ? Quels font les 
rapports que l’on peut fuppofer entré nous & lui? 
A quoi bon l’adorer ? En effet , fi vous l’adorez, 
vous ferez malgré vous obligé d’en faire un être 
femblable à l’homme, fenfible comme lui à des 
hommages, à des préfents, à des flatteries, en 
un mot , vous en ferez un Roi qui , comme ceux 
de la terre, exige les refpeêfs de ceux qui leui 
font fournis. En effet il ajoute. 

Nous avons idée de fes attributs, mais nous 
„ ne connoifTons point ce que c’efl qu’aucune fub* 
„ RanCe ; nous ne voyons que fes figures & les 
„ couleurs des corps, nous n’entendons que des 
„ Ions , nous ne touchons que des furfaces exté- 
„ rieures, nous nefentonsque des odeurs, nous 
„ ne goûtons que des faveurs; aucuns de nos 
,, fens, aucunes de nos réflexions ne peuvent 
„ nous montrer la nature intime des fubflances; 
„ nous avons encore bien moins d’idées de 
„ Dieu.” 

Si nous avons idée des attributs dé Dieu, ce 
n’efl que parce que nous lui donnons les nôtres, 
que nous ne faifons jamais qu’aggrandir ou exagé- 
rer au point de rendre méconnoiffables des quaJi- 
tés que nous connoillions d’abord. Si dans toutes 
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les fubflances qui frappent nos fens nous ne con- 
noiflôns que les effets qu’elles produifent fur nous, 
d’après lefquels nous leur aflîgnons des qualités, 
au moins ces qualités font quelque chofe «St font 
naître des idées diflinfles en nous. Les connois- 
fances fuperficielles ou quelconques que nos fens 
nous fourniffent , font les feules que nous puifljons 
avoir; conflitués comme nous le fommes, nous 
nous trouvons forcés de nous en contenter & nous 
voyons qu’elles fuffifent à nos befoins: mais nous 
n’avons d’un Dieu diflingué de la matière ou dé 
toute fubflance connue, pas même l’idée la plus 
fuperScielle, âc cependant nous en raifonnons 
fans ceffe! 

„ Nous ne connoiflbns Dieu que par Tes attrî- 
buts, par fes propriétés, & par l’arrangement 
,, excellent & fage qu’il a donné à toutes les cho- 
,, fes , «St par leurs caufes finales^ & nous l’ad- 

,, mirons à caufe de fes perkélions* ” 

• 

Nous ne connoifTons Dieu, je le répété, que 
par ceux de fes attributs que nous empruntons 
de nous- mêmes; mais il efl évident qu’ils ne peu- 
vent convenir à l’être univerfel , qui ne peut avoir 
ni la même nature, ni les mêmes propriétés , que 
des êtres particuliers tels que nous. C’efl d’a- 
prés nous que nous afïignons à Dieu l’intelligen- 
ce, la fagelfe «St la perfe«ftion , en faifant abfîrac- 
tion de ce que nous nommons des défauts en nous- 
mêmes. Quand à l’ordre ou à l’arrangement de 
l’univers, dont nous faifons un Dieu l’auteur, 
nous le trouvons excellent & fage lorfqu’il nous 
efl favorable à nous» mêmes ^ ou lorfqueles eau-, 
fes qui coexiftent avec nous ne troublent point 
-,notre exiflence propre; fans cela nous nous plai- 
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gnons du défordre, les caufes finale! s'évnnouis- 
ftnt. Nous fuppofons au Dieu immuable des 
motifs pareillement empruntés de notre propre 
façon d’agir, pour déranger le bel ordre que nom 
admirions dans l’univers. Ainfi c’efl: toujours en 
nous-mêmes , c’eft dans notre façon de fentir que 
nous puifons les idées de l’ordre , les attributs de 
fagefle, d’excellence & de perfeftion que nous 
donnons à Dieu , tandis que tout le bien & le mal 
qui nous arrivent dans le monde font des fuites 
néceffairès des eflences des chofes & des loix gé- 
nérales de la matière ; en un mot , de la gravité , 
de l’attraftion & de la répulfion , des loix du mou- 
vement, que Newton lui -même a fi bien déve- 
loppées , mais qu’il n’a plus ofé appliquer dès 
qu’il a été queftion du phantome à qui le pré- 
jugé fait honneur de tous les effets dont la nature 
efl elle -même la vraie caufe. 

„ Nous révérons & nous adorons Dieu à cau- 
,, fe de fa fouveraineté : nous lui rendons un cul- 
„ te comme fes efclaves; un Dieu deftitué de 
,, fouveraineté , de Providence & de caufes fina- 
„ les ne feroit que la nature & le deflin.” 

I L efl: vrai que nous adorons Dieu comme des 
efclaves ignorans, qui tremblent fous un maître 
qu’ils ne connoiflent pas; nous le prions folle- 
ment, quoiqu’on nous le repréfente comme im- 
muable; & quoique, dans le vrai, ce Dieu ne 
foit autre chofe que la nature agilTante par des 
loix néceffaires, la néceflité perfonnifiée ou le 
deflin à qui l’on a donné le nom de Dieu. 

Cependant Newton nous dit ,, d’une néceflité 
„ phyfique & aveugle qui feroit par - tout & tou- 
„ jours la même, il ne pourroit fortir aucune va* 
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„ riété dans les êtres; la diverfité que nous vo- 
„ yons ne peut venir que des idées & de la vo- 
„ lonté d’un être qui exîfle néceflîiirement. ” 

PoüR<iüoi cette diverfité ne viendroit-elle pas 
des caufes naturelles , d’une matière agiiTante par 
elle -même, & dont le mouvement rapproche & 
combine des élémens variés & pourtant analogues, 
ou répare des êtres à l’aide de fubdances qui ne fe 
trouvent point propres à faire union ? I^e pain ne 
vient -il pas de la combinaifon de la farine, du le* 
vain & de l’eau? Quant à la nécefiité aveugle, 
comme on l’a dit ailleurs , c’ed celle dont nous 
ignorons l’énergie, ou dontaveugles nous-mêmes, 
nous ne connoiflbns pas la maniéré d’agir. Les 
phyficiens expliquent tous les phénomènes par les 
propriétés de la matière; & quand ils ne peuvent 
les expliquer , faute de connoître les caufes natu- 
relles, ils ne les croient pas moins déduêlibles de 
ces propriétés ou de ces caufes. Les phyficiens 
font donc en cela des athées? Sans quoi ils répon- 
droient que c’eft Dieu qui eft l’auteur de tous ces 
phénomènes. 

„ Q N dit , par allégorie , que Dieu voit , en- 
„ tend, parle, rit, aime, hait, defire, donne, 
y, reçoit, fe réjouit ou fe met en colere, combat, 
„ fait & fabrique, &c. Car tout ce qu’on dit de 
„ Dieu s’emprunte de la conduite des hommes 
,, par une forte d’analogie imparMte & telle 
„ quelle. 

Les hommes n’ont pu faire autrement : faute 
de connoître la nature & fes voies , ils ont imagi- 
né une énergie particulière qu’ils ont appellée 
Dieu, & ils l’ont fait agir fuivant les mêmes prin- 
cipes qui les font agir eux- mêmes, ou fuivant les- 
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qutls ils agiroient s’ils en étoient les maîtres; c’eft 
de cette Théantropîe que font de'coulées toutes les 
idées abfurdes & fouvent dàngereufes fur lefquel- 
les font fondées toutes les religions du monde, qui 
toutes adorent dans leur Dieu un homme puiflant 
& méchant. Nous verrons par la fuite les funes- 
tes effets qui ont réfulté pour l’efpece humaine, 
des idées que l’on s’efl faites de la Divinité , que 
l’on n’a jamais envifagée que comme un Souverain 
abfolu, un Defpote, un Tyran. Quant à préfent 
continuons d’examiner les preuves que nous don- 
nent les Déicoles de l’exiflence de leur Dieu, 
qu’ils s’imaginent voir par -tout. 

'Ils ne ceflent en effet de nous répéter que çes 
mouvemens réglés , que cet ordre invariable que 
Ton voit régner dans l’univers, que ces bienfaits 
dont les hommes font comblés, annoncent une 
fagetfe, une intelligence, une bonté que Tonne, 
peut refufer de reconnoître dans la caufe qui pro- 
duit ces effets fi merveilleux. Nous répondrons 
que les mouvemens réglés que nous voyons dans 
l’hnivers font des fuites néceflàires des loix de la 
matière; elle ne peut ceffer d’agir comme elle fait,* 
tant que les mêmes caufes agiffenc en elle; ces 
mouvemens ceffent d’être réglés. Tordre fait pla- 
ce au défordre, dès que de nouvelles caufes vien- 
nent troubler ou fufpendre Taftion des premières. 
L’ordre , comme on Ta fait voir ailleurs , n’efi; 
que l’effet qui réfulte pour nous d’une fuite de 
mouvemens; il ne peut y avoir de défordre réel 
relativement au grand enfemble,où tout ce qui fe 
fait eft néceffaire & déterminé par des loix que 
rien ne peut changer. L’ordre de la nature peut 
bien fe démentir ou fe détruire pour nous ; mais 
jamais i.1 ne fe dément pour elle, puifqu’tlle,ne 
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peut agir autrement qu’elle fait. Si , d’après 
les mouvemens réglés & bien ordonnés que nous 
voyons, nous attribuons de l’intelligence, delà 
fagefTe, de la bonté à la caufe inconnue ou fup- 
pofée de ces effets, nous fommes obligés de lui 
attribuer pareillement de l’extravagance & de la 
malice , toutes les fois que ces mouvemens devien- 
nent défordonnés, c’eil -à-dire, ceffenc d’être ré- 
glés pour nous, ou nous troublent nous -mêmes 
dans notre façon d’exifter. 

O N prétend que les animaux nous fourniflênt 
une preuve convaincante d’une caufe puilfa'nte de 
leur exiftence; on nous dit que l’accord admirable 
de leurs parties , que l’on Voit fe prêter des fecours 
mutuels afin de remplir leurs fondions & de main- 
tenir leur enfemble, nous annoncent un ouvrier 
qui réunit la puiffance à la fagefTe (36). Nous ne 
pouvons douter de la puiffance de la nature ; elle 

(36} Nous avons déjà fait remarquer ailleurs que plufieurs Au- 
teurs, pour prouver l’cxillence d’une intelligence Divine, ont copié 
de traités entier d'anatomie & de hotanique , qui ne prouvent rien, 
finon qu’il exilte dans la nature des éléments propres à s’unir , s’ar- 
ranger , fe coordonner de maniéré à former des tours ou des en- 
fenibles fufceptibles de produire des effets particuliers. Ainfi ces 
écrits chargés d’érudition font voir feulement qu’il exiffe dans la 
nature des êtres divarferaent organifés , conformés d’une certaine 
façon, propres à certains ufages, qui n’exifferoient plus fous I» 
forme qu’ils ont, fi leurs parties cefibient d’agir comme elles font, 
c’eft-à-dire., d’être difpofées de maniéré à fe prêter des fecours mu- 
tuels. Etre furpris que le cerveau, que le caur, que \zi yeux , que 
les arteres & les veines d’un animal agiflent comme ils font, ou 

3 ue les racines d’une plante attirent des lues , ou qu’un arbre pro- 
uife des fruits, c’eil être furpris qu’un animal, une plante, ou un 
arbre exillent. Ces êtres B’eiiflcroient pas , ou ne feroient plus ce 
qu’ils l'ont , s’ils celToicnt d’agir comme ils font ; c’efl ce qui arrive 
lorfqu’ils meurent. Si leur formation, leurs combinaifons , leur fa- 
çons d’agir & de fe conllrver quelque teins dans la vie étoit une 
preuve que ces êtres font des effets d’une caufe intelligente , leur 
dcllrucl ou , leur dillblution , la cciVation totale de leur façon d’agir , 
leur mort devroit prouver de même quo ces êtres font les effets 
d’une caufe privée d’intelligence & de vues confiantes. Si l’on 
nous dit que fes vues nous font inconnues ; nous demanderons de 
quel droit on peut les prêter à cette cauib , ou eommcni en rairunnet ê 
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produit tous les animaux que nous voyons à l’aide 
des combinaifons de la matière qui efl dans une 
aftion continuelle ; l’accord des parties de ces 
mêmes animaux efl: une fuite des loix néceflaires 
de la nature & de leur combinaifon , dès que 
cet accord cefle , l’animal fe détruit néceflâirement. 
Que deviennent alors la fagefle, l’intelligence ou 
la bonté de la caufe prétendue à qui l’on feifoit 
honneur d’un accord fi vanté ? Ces animaux fi 
merveilleux que l’on dit être les ouvrages d’un 
Dieu immuable, ne s’altèrent - ils point fans cefle 
& ne finififent-ils pas toujours par fe détruire! 
Où efl la fagefl*e,la bonté, la pré voyance, l’immu* 
tabiiité d’un ouvrier qui ne paroîc occupé qu’à dé- 
ranger & brifer les reflbrts des machines qu’on 
nous annonce comme les chefs- d’œuvres de fa puis- 
fance & de fon habileté ? Si ce Dieu ne pjcut faire 
autrement , il n’eH ni libre ni tout - puilTant. S’il 
change de volonté , il n’efl: point immuable. S’il 
permet que des machines qu’il a rendu fenfibles , 
éprouvent de la douleur il manque de bonté. 
S’il n’a pu rendre fes ouvrages plus folides, c’eft 
qu’il a manqué d’habileté. En voyant que les ani- 
maux , ainfi que tous les autres ouvrages de la 
Divinité, fe détruifent, nous ne pouvons nous 
empêcher d’en conclure, ou que tout ce que la na- 
ture fait efl: néceflâire & n’efl: qu’une fuite de fes 
loix , ou que l’ouvrier qui la fait agir efl dépour- 
vu de plan, de puiflânce, de confiance, d’habi- 
leté, de bont^. 

L’homme, qui fe regarde lui- même comme le 
chef-d’œuvre de la Divùnité, nous fourniroit plus 
que toute autre produftion la preuve de l’incapa- 
cité ou de la malice de fon auteur prétendu : dans 
cet être fenûble, intelligent, penfant j qui fç croit 
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l’objet conftant de la prédile6lion divine , & qui 
feit fon Dieu d’après fon propre modèle, nous ne 
voyons qu’une machine plus mobile, plus frêle, 
plus fujette à fe déranger par fa grande complica- 
tion, que celle des êtres les çlus grofliers. Les 
bêtes dépourvues de pos connoiflànces , les plantes 
qui végètent, les pierres privées de fentiment, 
font à bien des égards des êtres plus favorifés que 
l’homme; ils font au moins exempts des peines 
d'efprit , des tourmens de la penfée , des chagrins 
dévorans dont celui-ci eft fî fou vent la proie. Qui 
e(l-ce qui ne voudroit point être un animal ou une 
pierre , toutes les fois qu’il fe rappelle la perte irré- 
parable d’un objet aimé? Ne vaudroit-il pas mieux 
être une maflfe inanimée, qu’un fuperflitieux inquiet 
qui ne fait que trembler' ici bas fous le joug de 
fon Dieu, & qui prévoit encore des tourmens 
infinis dans une vie future? Les êtres pri^fés de 
fentiment, de vie, de mémoire & de penfée , ne 
font point affligés par l’idée do palTé, du préfent 
& de l’avenir; ils ne fe croient pas en danger de 
devenir éternellement malheureux pour avoir mal 
raifonné , comme tant d’êtres favorifés qui préten- 
dent que c’eft; pour eux que l’architeêle du mon- 
de a cohflruit l’univers. (37) 

Q^u E l’on ne nous dife point ^e nous ne pou- 

(37) Cicéron dit : inttr hominem belluem hoc maxime jnterell , 
fuod hxc ad id folum tjuod adeji , quodque prafens eji , Je accom- 
modai , pauUilum admtdum fentient prateritum & futurum. Ainû 
ce qu’on a voulu fiire palTer pour une_ prérogative de l’homme ji’eft 
qu’un défavantage réel. Séneqiie a dit : nos venturo torquemur 
(f preetefito , timons enim tormentum mtmoria reducU , proyidentia 
anticipât ; nemo tantum prcefentibus mifer eji. Ne pourroic - on pas 
demander h tout homme de bien , qui nous diroit qu’un Dieu bon a 
créé J’univérs pour le bonheur de notre cfpece Tendble, voudriez, 
vous , vous même, avoir créé un monde qui renferme tant d’infortu- 
nés? Ne valoir- il pas mieux s’abllenir de créer un fi grand nom- 
bre d’écrea fenfibles , que de les appaller à la vie pour fouOtir. 
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vons avoir l’idée d’un ouvrage fansavoircelled’un 
ouvrier diftingué de fon ouvrage. La nature n'eji 
point un ouvrage ; elle a toujours exifté par elle- 
même^ c’efl dans fon fein que tout fe fait ; elle eil 
un actelier immenfe pourvu de matériaux &qui 
fait les inibumens dont elle fe fert pour a^ir : tous 
fes ouvrages font des effets de fon énergie & des 
agens ou caufes qu’elle fait , qu’elle renferme, 
qu’elle met en afHon. .Des élémens éternels, in- 
créés, indeffruêlibles, toujours en mouvement, 
en fe combinant diverfement, font éclore tous les 
êtres & les phénomènes que nous voyons, tous 
les effets bons ou mauvais que nous fentons , l’or- 
dre ou le défordre, que nous ne diffinguons jamais 
que par les différentes façons dont nous fommes 
affeélés, en un mot, toutes les merveilles fur les- 
quelles nous méditons & raifonnons. Ces élémens 
n’ont befoin pour celà que de leurs propriétés foit 
particulières foit réunies, & du mouvement qui 
leur eff effentiel , fans qu’il foie néceffake de re- 
courir à un ouvrier inconnu pour les arranger, 
les façonner, les combiner, les conferver & les 
diffoudre. “ , 

Mais en fuppofantlpour un inflant qu’il foit 
impoffible de concevok l’univers fans un ouvrier 
qui l’ait formé & qui veille à fon ouvrage, où 
placerons- nous cet ouvrier? Sera- 1- il dedans ou 
hors de l’univers? Efl-il matière ou mouvement? 
Ou bien n’eft- il que l’efpace, le néant ou le vui- 
de ? Dans tous ces cas,"' ou il ne feroit rien , ou il 
feroit contenu dans la nature & fournis à fes loix* 
S’il efl: dans la nature je n’y peux voir que de la 
matière en mouvement , & je dois en conclure 
que l’agent qui la meut eft corporel & matériel , 
& que par conféquent il eff fujet à fe diffoudre. 
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Si cetageut eft hqrs de la nature, je n’ai plua an- 
cune idée du lieu qu’il occupe, ni d’un être im- 
matériel, ni de la façon dont un efprit fans éten- 
due peut agir fur la matière dont il ell féparé. 
Ces efpaces ignorés qae^l’imagination a placés au- 
delà du monde vidble,- n’exident point pour un 
être qui voit à peine. ^ fes pieds; la pûiflànce 
idéale, qui les habite ne peut fe peindre à mon es- 
)rit , .que lorfque mon imagination combinera au 
laïard les couleurs fantalUques qu’elle ell toujours 
brcée de prendre dans le monde où je fuis : dans 
ce ca$i je ne ferai que reproduire en idée ce que 
mes ibns auront réellenaent apperçu ; &oeDieu 
que jç m’efforce de didinguer de la nature ou de 
placer hors de fon enceinte, y rentrera tou- 
jours néceilkirement & malgré* moi. (38) 

L’on infiftera, & l’on dira .que fi l’on por toit 
une ftatue ou une montre à un Sauvage qui n’en 
auroit jamais vu, il ne pourroit s’empqcher de 
reconnoître que ces chofes font des ouvrages de 
quelque agent intelligent plus habile & plus indus- 
trieux que lui-même: l’on conclura de*la que nous 
fommes pareillement forcés de reconnoître que la 
machine de l’univers, que l’homme, que les phé- 
nomènes de la nature font des ouvrages d’ui\ 
agent dont l’intelligence & le pouvoir furpaffeht 
de beaucoup les nôtres. . 

J E réponds en premier lieu que nous ne pou- 
vons douter que la nature ne foit très, puiffapte 

(38) Hobbei dit „ le Monde efV corporel ; il a les dimenfiors de 
grandeur, fçavoir longueur, largeur & profondeur. Toute por- 
„ tion d’un corps cil corps , & a ces mêmes dimenlions ; confé. 
„ quemment chaque partie de runivers tft corps, & ce qui n’cft 
pas corps n’elt point p:irtie de l’univers , mais comme l’univers 
n cil tout , ce qui n’en fait point partie n'ed rien , & ne peut êue 
„ nulle part.” V. hobbes Levuth.sn Cii. 4C. 
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& très indaf^ieufc j nous sdmiroos fon indufh'ifi 
toutes les fois que nous fommes furpris des 'effets 
étendus, variés & compliqués que nous trouvons 
dans ceux de fes ouvrages que nous prenons la 
peine de méditer; cependant elle n’eft ni plus ni 
moins induftrieofe dans l’un de fes ouvrages que 
dans les autres, Nous ne comprenons pas pluî 
comment elle a pu produfre une pierre ou un mé* 
tal qu’une tête organifée comme celle de Newon. 
Nous appelions induftrieux un homme qui peut 
faire des chol^ que nous ne pouvons pas* ^ire 
nous - mêmes ; la nature ^eut tout , & dès ^’ane 
chofe exifte>c|eft une preuve qu’elle a pu la faire. 
Ainfi ce.n eft jamais que relativement à nous - mê* 
mes que nous jugeons la nature induftrieufe ; nous 
la comparons alors à nous-mêmes; & comme nous 
jouiffons d une qualité que nous nommons intelli- 
gence , a 1 aide de laquelle nous produirons des 
ouvragei où nous montrons notre induftrie, nous 
en concluons que les ouvrages de la nature qui 
nous étonnent le pluà, ne lui appartiennent point, 
mais font dûs à un ouvrier intelligent comme nous, 
mais dont nous proportionnons l’intelligence i 
l’étonnement que fes œuvres produifent en nous 
c’efl à-dire à notre foibleffe & à notre propre 
ignorance. 

J E réponds en fécond lieu que le Sauvage à 
qui I^on portera une flatue ou une montre , aura 
ou naura p^ d’idées- de l’induftrie humaine; s’il 
en a des idees, il fentira que cette montre ou 
cette ftatue peuvent être des ouvrages d’un être 
de fon efpece, jouiflant de facultés qui lui man- 
quent à lui-même. Si le Sauvage n’a aucune idée 
de 1 indudrie humaine & des reffources de l’art; 
en voyant le mouvement fpontané d’une montre^ 
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il croira qu’elle eft un animal qui ne peut être 
l’ouvrage de l’homme. Des expériences multi- 
pliées confirment la façon de penfer que je prête à 
ce Sauvage (39). Ainlî, de même que beaucoup 
d’hommes qui fe croient bien plus lins que lui, 
ce Sauvage attribuera les effets étranges qu’il voit 
à un génie, à un efprit, à un Dieu, c’eft-à-dire 
à \xoe force inconnue f h qui il aflignera un pou- 
voir , dont il croit que les êtres de fon efpece font 
abfolument privés: par là il ne prouvera rien, 
finon qu’il ne fçait pas ce que l’homme eft capa- 
ble de produire. C’eft ainfi que les gens gros- 
fiers lèvent les yeux au ciel toutes les fois qu’ils 
font témoins de quelque phénomène inufité. C’eft 
ainfi que le peuple appelle miraculeux ,furnaturels , 
•Divins tous les effets étranges dont il ignore les 
caufes naturelles ; & comme , pour l’ordinaire , il ne 
connoît les caufes de rien , tout eft miracle pour 
lui, ou du moins il s’imagine que Dieu eft la cau- 
fe de tous les biens & de tous les maux qu’il é- 
prouve. Enfin, c’eft ainfi que les Théologiens 
tranchent toutes les difficultés en attribuant à 
Dieu tout ce dont ils ignorent , ou ne veulent pas 
que l’on connoiffe les caufes véritables. 

J E réponds en troifieme lieu que le Sauvage eh 
ouvrant la montre, en l’examinant par parties, 
fentira peut-être que ces parties annoncent un ou- 
vrage qui ne peut venir que du travail de l’hom- 
me. Il verra qu’il différé des produêèions immé- 
diates de la nature , à qui il n’a point vu produire 

C39) Les Américains prirent las Er|)agnels pour des Dieux, parca 
qu’ils r.voient l'ufage de la poudre il Canon , parce qu’ils montoient 
à cheval, parce qu’ils avoient des vailleaux qui voguoient toutfculs. 
Les babitans de l’ifle de Ténian , n'ayant pas la connoiflance du 
feu avant la venue des Européens , le prirent pour un animal qui 
«téuoroic le bois , la première foU qu’ils le virent. 
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des roues faites d'un métal poli. Il verra encore 
que ces parties féparées les unes des autres n'agis- 
iènt plus comme lorfqu’elles étoient aflemblées ; 
d’après ces obfervations le Sauvage attribuera la 
montre à un homme, c’efli-à-dire, à un être com- 
me lui , dont il a des idées , mais qu’il juge capa-^ 
ble de faire des chofes qu’il ne fçait pas foire lui* 
même; en un mot, il fera honneur de cet ouvrage 
à un être connu à quelques égards, pourvu de 
quelques focultés fupérieures aux fiennes , mais il 
fe gardera bien de penfer qu’un ouvrage matériel 
puifle être l’effet d’une caufe immatérielle, ou 
d’un agent privé d’organes & d’étendue , dont il 
eft impoflibie de concevoir l’aftion fur des êtres 
matériels : au lieu que , faute de connoître le pou- 
voir de la nature, nous foifons honneut de fes 
ouvrages à on être que nous connoiffons bien 
moins qu’elle , & à qui , fans le connoître , nous 
attribuons ceux d’entre fes travaux que nous com- 
prenons le moins. En voyant le monde nous re- 
connoiffons une caufe matérielle des phénomènes 
qui s’y paffent; & cette caufe c’eft la nature, 
dont l’énergie fe montre à ceux qui l’étudient. 

Q^ü E l’on ne nous dife point que d’après cette 
hypothefe , nous attribuons tout à une caufe aveu- 
gle, au concours fortuit des atômes, zabafard. 
Nous n’appelions caufes aveugles que celles dont 
nous ne connoiffons point le concours , la force 
■& les Loix. Nous appelions fortuits des effets 
dont nous ignorons les caufes ik que notre igno- 
rance & notre inexpérience nous empêchent de 
preffentir. Nous attribuons au hafard tous les ef- 
fots dont nous ne voyons point la liaifon néces- 
j faire avec leurs caufes. La nature n’eft point 
une caufe aveugle; elle n’agit point au hafard; 
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tout ce qu’elle fait ne feroic jamais fortuit pour 
celui qui connoîtroit fa façon d’agir , fes reflbur- 
ces &. fa marche. Tout' ce qu’elle produit eft né- 
ceflâire, & n’efl: jamais qu’une fuite de fes loix 
fixes & confiantes; tout en elle eil lié par des 
noeuds invifibles, & tous les effets que nous vo« 
yons découlent nëceffairdnent de leurs caufes foit 
que nous tes connoifllons , foit que nous ne les 
connoidlons pas. 11 peut bien y avoir ignorance de 
notre part, mais les mots Dieu, Efprit, Intellige»» 
ce &c. ne r^édieront point à cette ignorance; 
iis ne feront que la redoubler, en nous empêchant 
de chercher les caufes naturelles des effets que 
nous voyons. 

Cela peut fervir de réponfe 4 l’objeftion éter- 
nelle que l’on fait aux partîfans de la nature, que 
l’on accufe fans ceffe de tout attribuer au hafard. 
Le hafard efl un mot vuide de fens , ou du moins 
il n’indique que l’ignorance de ceux qui l’em- 
ploient. Cependant l’on nous dit & l’on nous ré- 
pété qu’un ouvrage régulier ne peut être dû aux 
combinaifons du hafard. Jamàis , nous dit- on , 
l’on ne pourra parvenir à faire un poème tel que 
y Iliade avec des fettres jettées ou combinées au 
hafard. Noos en conviendrons fans peine ; mais 
en bonne foi, font- ce des lettres, jettées avec la 
main comme des dés, qui produifent un poème? 
Autant vaudfdit- il dire que ce n’efl point avec le 
pied que l’on peut faire un difcours, C’efl la na- 
ture qui combine, d’après des loix certaines & né- 
celTaires, une tête organifée de maniéré à faire un 
poème : c’efl la nature qui lui donne un cerveau 
propre 4 enfanter un pareil ouvrage : c’efl la na- 
ture qui par le tempérament, l’imagination, les 
.pafllons qu’elle donne à un homme le met en état 
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de produire an chef - d’œuvre : c’efl: fon cerveaa 
modifié d’une certaine maniéré , orné d’idées ou 
d’images , fécondé par les circonftances , qui peut 
devenir la feule matrice dans laquelle un pbëme 
puifle être conçu & développé. Une tête organi- 
fèe comme celle d’Homere, pourvue de la même 
vigueur^ & de la même imagination, enrichie 
des mêmes connoilTances, placée dans les mêmes 
circonftances , produira nécelTairement , & non 
pas au hafard, le poème de l’Iliade; à moins que 
l’on ne voulut nier que des caufes femblables en 
tout dulTent produire des efiets parfaitement iden< 
tiques. (40) 

Il y a donc de la puérilité , ou de la mauvaife 
foi , à prôpofer de faire à force de jets de la main, 
ou en mêlant des lettres au hafard , ce qui ne peut 
être fait qu’à l’aide d’un cerveau organifé & modi- 
fié d’une certaine maniéré. Le germe humain ne 
fe développe point au hafard ; il ne peut être con- 
çu ou formé que dans le fein d’une femme. Un 
amas confus de caraêleres ou de figures n’efi: qu’un 
aflemblage de lignes , deltinés à peindre des idées ; 

mais 



Ç40) Seroit-on bien étonné , s’il y svoit dans un cornet cent mil- 
le dés, d’en voit fortir cent mille fîx de fuite? Oui, fans doute, 
dira-c-on ; mais Q ces dés étoient tous pipés , on ccircroic d’en être 
furpris. Eh bien! Les molécules de la matière peuvent être com- 
parées à des dés pipés, c’elt-à-dirc , produifent toujours canains ef- 
fets déterminés ; ces molécules étant eflemicUement variées par elles- 
mêmes & par leurs combinaifons , elles font pipéts , pour ainli dire, 
d’une infinité de façons différentes. La tête d’Hoincre ou la tête 
de Virgile n’ont été que des alTemblages de molécules , ou , C l’on 
veut, de dés pipis par la nature , c’eft - h - dire , des êtres combinés 
& élaborés de maniéré il produire V Iliade ou VRvéi/le, On en peut 
dire autant de toutes les auu'es produélions foit de l'intelligence, 
foit de la main des hommes. Quell - ce en clTet que les hommes , 
finon des dés pipés, ou des machines que la nature il rendu ca- 
pables de produire des ouvrages d’une certaine cfpece? Un hom- 
me de génie produit un bon ouvrage, comme un arbre d’une bonne 
cfpece placé dans un bon cctrein , cultivé avec foin produit des fruits 
cjtcellens. 



i 
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mais pour que ces idées puiflent être peintes, il 
faut préalablement qu’elles aient été reçues, com- 
binées, nourries, développées & liées dans la tête 
d’un Poëte, où les circonftances les font fruêUfier 
& meurir, en raifon de la fécondité, de la cha- 
leur , & de l’énergie du fol où ces germes intellect 
mets auront été jettés. Les idées fe combinent, 
s’étendent, fe lient, s’aflbcient, font un enfem- 
ble comme tous les corps de la nature: cet enfcm- 
ble nous plaît , quand iJ fait naître dans notre es- 
prit des idées agréables , quand il nous offre des ta- 
bleaux qui nous remuent vivement. C’eft ainû 
que le poëme d’Homere, enfanté dans fa tête ,a le 
pouvoir de plaire à des têtes analogues & capa- 
bles d’en fentir les beautés. 

• 

O N voit donc que rien ne fe fait au hafard. 
Tous les ouvrages de la nature fe font d’après des 
loix cerraines, uniformes, invariables; îbit que 
notre efprit puifle avec facilité fuivre la chaîne 
des caufes fucceflives qu’elle met en aftion , foie 
que, dans fes ouvrages, trop compliqués, nous nous 
trouvions dans l’impoflihilité de diftinguer les dif- 
férens refforts qu’elle fait agir. Il n’en coûte pas 
plus à la nature pour produire un grand poèce, 
capable de faire un ouvrage admirable, que pour 
produire un métal brillant ou une pierre qui gra- 
vite fur la terre. La façon dont elle s’y prend 
pour produire ces différens êtres, nous eft égale- 
ment inconnue , quand nous n y avons point mé- 
dité. L’homme naît par le concours néceffaire de 
quelques élémens; il s’accroît & fe fortifie de la 
même maniéré qu’une plante ou qu’une pierre, 
qui fe font, ainfi que lui, accrues & augtnentées, 
par des fubftances qui viennent s y joindre : ^ cet 
Lmme fent , penfe, agit, reçoit des idées, c eft; 
Tomt IL U 
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à-dire, e£l par fon organifation particulière fufcep- 
tible modifications dont la plante & la piene 
font totalement incapables : en conféquence l'hom* 
me de génie produit de bons ouvragés y& la plan* 
te des fruits qui nous plaifent & nous furpren» 
nent en raifon des feniàtions qu’ils opèrent en 
nous- mânes , ou en raifon de la rareté, de la gran- 
deur, de la variété des effets qu’ils nous font | 
éprouver. Ce que nous trouvons de plus admira- i 
ble dans les produélions de la nature & dans celles 
des animaux ou des hommes , n’efl jamais qu’un 
effet naturel des parties de la matière, diverfement 
arrangées & combinées ; d’où réfultpnt en eux des 
organes, des cerveaux, des tempéramens, des 

goûts, des propriétés, des talens différens. 

• 

La nature ne fait donc rien que de néceffaire; 
ce n’eft point par des combinaifons fortuites & 
par des jets bazardés qu’elle produit les êtres que 
nous voyons; tous fes jets font fûrs, toutes les 
caufes qu’elle emploie ont immanquablement leurs 
effets. Quand elle produit des êtres extraordinai- 
res, merveilleux & rares, c’eft que, dans l’ordre 
des chofes , les circonftances néçeffaires ou le con- 
cours des caufes produêlrices de ces êtres , n’arri- 
vent que rarement. Dès que ces êtres exiftent,ils : 
font dûs à la nature, pour qui tout eft également | 
facil'î , & à qui tout eft poffible , quand elle ras- 
femblo les inftrumens ou caufes néçeffaires pour 
agir. Ainfi ne limitons jamais les forces de la na- 
ture. Les jets & les combinaifons qu’elle fait pen- 
dant une éternité, peuvent aifément produire tous 
les êtres î fa marche éternelle doit néceffairemenc 
amener cS{ ramener de nouveau les circonftances 
les plus étonnantes & les plus rares pour des êtres, 
qui ne font qu’un moment à portée de les confi- 
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dtîrer , fans jamais avoir ni le tems > ni les moyens 
d‘en approfondir les caufes. Des jets infnii, faits 
pendant l’éternité , avec des élémens & des com- 
binaifons infiniment variés, fuffifent pour produire 
tout ce que nous connoifTons, & beaucoup d’au- 
tres chofes que nous fie connoîtrons jathàis. 

Ainsi , l’on ne petit trop le répéter aux Déico- 
les, qui prêtent communément à leurs adverfaires 
des opinions ridicules pour obtenir un trioniphfe 
facile & paiTager aux yeux prévenus de ceux qui 
n’ofent rien approfondir, le hafard nejl rien’, 
qu’un mot imaginé, ain fi que le mot Dieu , pour 
couvrir l’ignorance où l’on eil des caufes agiflan- 
tes dans une nature dont la marche eft fouvent 
inexplicable. Ce n’eft point le hafard qui a pro- 
duit l’univers , il eft de lui-même ce qu’il eft , il 
exifte néceflairement & de toute éternité. Quel- 
que cachées que foient les voies de la nature, fon 
exigence eft indubitable; & fa façon d’agir nous 
eft au moins bien plus connue que celle de l’être 
inconcevable qu’on a prétendu lui aflbcier, qu’on 
a diftingué d’elle -même, que l’on a fuppofé né- 
ceifaire & exiftant par lui - même ; tandis que jus- 
qu’ici l’on n’a pu ni démontrer fon exiftence , ni 
le définir , ni en rien dire de raifonnable , ni former 
fur fon compte autre chofe que des conjeftureS 
que la réflexion détruit auffitôt qu’elles ofit été 
enhuitées. 




• L i 
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CHAPITRE VI. 

Bu Fbanthéifme ou idées naturelles de la 
Bivimté» 

> I 

On voit par ce qui précédé que toutes les preu- 
ves fur lefquelies la Théologie prétend fonder 
l’exillence de Ton Dieu, partent du faux principe 
que la matière n’exifte point par elle «même & fe 
trouve par fa nature dans rim^flibilité de fe mou- 
voir , oc par conféquent eflrincapable de produire 
les phénomènes que nous voyons dans le monde. 
D’a^ès des fuppoHtions fi gratuites & fi faufles, 
comme on l’a déjà fait voir ailleurs, (41) on a 
cru que la matière n’avoit point toujours exifié, 
mais qu’elle devoir fon exiuence & fes mouve. 
vemens à une force diftinguéeid’elle-même, à un 
agent inconnu , auquel on la prétendit fubordon- 
née. Comme les hommes trouvent en eux -mê- 
mes une qualité qu’ils nomment qui 

préfide à toutes leurs aélions, & à l’aide de laquel- 
le ils parviennent aux fins qu’ils fe propofent, ils 
ont attribué l’intelligence a cet agent invifible, 
mais ils ont étendu, aggrandi, exagéré cette qua- 
lité en lui, parce qu’ils l’on feit l’auteur d’effets 
dont ils fe fentoient incapables, ou qu’ils ne ju- 

a 

(41) Voyez perde I. chapitre 2. où l’on a fait voir que le laott- 
tement eft eOenciet à la matière. Ce chapitre n’eft qu’un réfnmé 
dea 5 premiers chapitres rie la première partie, qu’il eft deftiu^ I 
rappeller au LeAeut ; il pourra pafler au fuivant ü ces idées W 
Peut prérentes< 
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geoient point que les caufes nacarelles enflent la 
force de produire. 

Comme jamais on ne put ni appercevoir cet 
a^ent^ ni concevoir fa façon d'agir, on en fit un 
thritf mot qui défigne que l’on ignore ce qu’il 
eft,ou qu’il agit comme le foufle dont on ne peut 
point fuivre l’a£l:ion. Ainfi, en lui alfignant la 
fpiritualité fOn ne fit que donner à Dieu une quali- 
té occulte, que l’on jugea convenir à un être 
toujours caché & toujours agiflànx d’une maniéré 
imperceptible aux fens. Dans l’origine cependant, 
il paroit que par le mot efprit on voufut défigner 
une matière plus déliée, que celle qui frappoit 
groflîérement les organes , capable de pénétrer cel- 
le-ci, de, lui communiquer l’aâion & la vie, de 
produire en elle les combinaifons & les modifica- 
tions que nos yeux y découvrent. Tel fut, com- 
on a vu„ce Jupiter deftiné dans l’origine à re- 
préfenter, dans la Théologie des anciens , la ma- 
tière éthérée qui pénétré, a^te, vivifie tous les 
corps dont la nature efl l’aiTemblage. 

Ce feroit en effet fe tromper que de croire que 
ridée de la fpiritualité de Dieu , telle que nous 
la trouvons admife aujourd’hui , fe foit préfentée 
de bonne heure à l’efprit humain. Cette immaté^ 
rialitit qui exclut toute analogie & toute reflem- 
blance avec tout ce que nous fommes à portée de 
connoitre, fut, comme on l’a déjà fait obfcrver, 
le fruit lent & tardif de l’imagination des hom- 
mes, qui forcés de méditer, i^ns aucuns fecours 
du côté de l’expérience, fur le moteur caché de 
la nature, font peu- à- peu parvenus à en faire ce 
phantôme idéal , cet être (1 fugitif que l’on nous 
fait adorer fans pouvoir nous défigner fa natu- 
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re autrement, que par un mot auquel il nous eft 
impoflible d’attacher aucune idée véritable (4a). 
Ainfi, à force de rêver &de fubtilifer, le mot 
Dieu ne préfenta plus aucune image ; dès qu’on 
voulut en parler, il fut impoffible de s’entendre^ 
vû que chacun fe le peignit à fa maniéré, & dans 
lé portrait qu’il s’en fit , ne confulta que foa pro- 
pre tempérament, fon imaginatipn propre, fes 
rêveries particulières; fi l’on s’accorda lur quel- 
ques points, ce fut pour lui afligner des qualités 
inconcevables, que l’on çrut convenir à l’être in- 
concevable que l’on avoit enfanté ; & de l’amas 
incompatible de ces qualités il ne réfulta qu’un 
* tout parfaitement iropoflible. Enfin le maître de 
l’univen, le moteur tout- puilTant de la nature, 
l’être que l’on annonça comme le plus important 
àconnoître, fut par les rêveries théologiques dé- 
duit à n’être plus qu’un mot vague & dépourvu 
de fens, ou plutôt un vain ibn auquel chacun at- 
tacha fes propres idées. Tel efl le Dieu que l’on 

(■42) Voyez ce qui u été dît là delTus dans le chapitre 7. dans 
picinicre partie. Quoique les premiers dodleurs de l’EgiiU: chrétien* 
cuiUnt pour la plupart puifé dans la philorophie Platonicienne 
Jtiirs notions obrcùres de JpirituMlili de juWances incorporelles (f 
mmntirieUcs , de putfances inteUeSueUes , &c. on n’a qn’à oirvrir 
leurs ouvrages pour fe convaincre qu’ils n’avoient point de fiieu 
l'idée que les ’Tliéologiens voudroient nous en donner aujourd’hui. 
Tertullien, comme on l’a dit ailleurs, regardoit Ûieu cémme cor- 
porel. Sérapion dildit en pleurant, gu'on lui aroil Sté fon I)ien en 
lui faifant ario()tcr l’opinion de la fpiritualiti , qui cependant n’étoic 
pas aiilii (ubtilil'ée pour lors qu’elle l’a été depuis. Pludeurs Peres 
de l’liglilc ont donné une forme liuinoine à pieu & ont traité d’Iié- 
rétiques ceux qili en faiCoient un cTprit. Le Jupiter de la Théologie 
payciine eit regardé connue le plus jeune des enfaps de Saturne ou 
du icms ; le Uieu fpiiiiucl des chrétiens efl un pioduit du teins 
liien plus lébeut encore ; ce n’eft’ qu’à force de fubtilifer que ce 
, ’ Dieu vainqueur de tous les Dieux qui l’avoient précédé, a pu fe 
former peu à peu. La rpiritualité elt devenue le dernier retranche. 
ment de' fa Theoii'gic, qui eft parvenue à faire un Dieu plus qu’aë- 
yien dans l'cfpéraiice, lans doute, qu’un pareil Dieu ferok inatta- 
quable ; il l’clt en etfet , vû que l’(ittaquer , c’eft combatue unq 
pure uhiiUere.- ' ~ \ ‘ . • ■ ' . 
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a fubftitué à la matière , à la nature. Telle efl: 
l’idole à laquelle il n’efl point permis de refufer 
fon hommage. 

I L y eut pourtant des hommes alTez courageux 
pour réfiflier au torrent de l’opinion & du délire. 
Ils crurent que l’objet que l’on annonçoit comme 
le plus important pour les mortels , comme le cen- 
tre unique de leur avions & de leurs penfées, 
demandoit à être attentivement examiné : ils 
comprirent que fi l’expérience, le jugement & la 
' raifon pouvoient être de quelqu’uülité , ce dévoie 
être, fans doute, pour confidérer le Monarque 
fublime qui gouvernoit la nature & qui régloit le 
deftin de tous les êtres qu’elle renferme. Ils vi- 
rent bientôt que l’on ne pou voit s’en rapporter 
aux opinions univerfelles du vulgaire, qni n’exa- 
mine rien ; & bien moins à fes guides qui , trom« 
peurs ou trompés, défendent aux autres d’exami- 
ner, ou en font incapables eux -mêmes. Ainfi 
quelques penfeurs oferent fecouer le joug quLleur 
avoit été impofé dans leur enfance ; dégoûtés des 
notions obfcures, contradiêloires, dépourvues de 
fens qu’on leur avoit fait contrafter l’habitude de 
Joindre machinalement au nom vague d’un Dieu 
impolTible à définir; ralTûrés par la raifon contre 
les terreurs dont on avoit environné cette redou- 
table chimere; révoltés des peintures hideufes 
fous lefquelles on prétendoit la repréfenter , ils 
eurent l’intrépidité de déchirer le voile du prefii- 
ge & de l’impofture; ils envifagerent d’un œil 
tranquile cette force prétendue, devenue l’objet 
continuel des efpérances, des craintes*, de rêve- 
ries, des querelles des aveugles mortels. Bien- 
tôt le fpeftre difparut pour eux; le calme dejeur 
efprit leur permit de ne voir par- tout qu’une nature 
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agifTante d’après das loix invariables, dont rûtii- 
vers ell le théâtre, dont les hommes, ainfi^ne 
tous les êtres , font les ouvrages & les inftramens 
obligés d’accomphr les décrets éternels de la 
néceffité. 

Qüelqü’effort que nous faîTions pour péné- 
trer dans les fecrets de la nature , nous n’y trou- 
vons jamais, comme on l’a tant de fois répété, 
que de la matière diverfe par elle- même & diver- 
fement modifiée à l’aide du mouvement. Son en- 
femble, ainfi que toutes fes parties, ne nous mon» 
trent que des caufes & des effets néceffaires , qiû 
découlent les uns des autres, &dont, par le Re- 
cours de l’expérience, notre efprit eft plus ou 
moins capable de découvrir l’enchaînement. En 
vertu de leurs propriétés fpécifiques , tous les êtres 
■que nous voyons gravitent, s’attirent & fe re- 
pouffent, naiffent ou fe diffolvent, reçoivent& 
communiquent des mouvemens, des qualités, des 
modifications, qui pour un tenu les maintiennent 
dans une exiffence donnée, ou qui les font pafTer 
à une nouvelle façon d’exifter. C’eft à ces vi- 
cifiitudes ^continuelles que font dûs tous les pb^ 
nomenes petits ou grands, ordinaires ou extraoiS 
dinaires, connus ou inconnus, fimides ou com^ 
pliqués que nous voyons s’opérer dans le monde. 
C’efl par ces changeraens que nous connoilfons la 
nature; elle n’eft fi myftérieufe que pour ceux 
qui la confiderent au travers du voile du préjugé , 
la marche eft toujours fimple pour ceux qui la re- 
gardent fans préventions. 

Attribuer les effets que nous voyons à la 
nature, à la matière diverfement combinée, aux 
mouvemens qui lui font inhérenS| c’eft leur dc«(W 
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lier une caafe, générale & connue; vouloir remon- 
ter plus haut, c’ed s’enfoncer dans les efpaces 
imaginaires, -où nous ne trouvons jamais qu’un 
abîme d’incertitudes & d’obfcurités. Ne cher, 
chons donc point un principe moteur hors d’une 
nature dont l’eflence f^ut toujours d’esider & de 
fè mouvoir; qui ne peut être c(uiçue fans proprié- 
tés , par conféquent Àns mouvement ; dont tou- 
tes les /parties font dans une aéUon, une réaéUon 
& des efforts continuels; où il ne fe trouve point 
une molécule qui Toit dans un repos abfolu,& qui 
n’occupe néceffairement la place que lui aflîgnent 
des lois néceffaires. Qu’ed-il befoin de chercher, 
hors .de la matière, un mobile pour la mettre en 
jeu , puifque fon mouvement découle aufli né- 
ceffairement de fon exidence, que fon étendue, 
fa forme, fa pefanteur &c.; & puifqu'one na- 
ture dans l’inaÉlion ne feroit plus la nature? 

✓ 

S I l’on demande comment on pent fe figurer 
que la matière par la propre énergie ait pu pro- 
duire tous les effets que nous voyons; je dirai 
que lî,par matière l’on s’obdine à n’entendre qu’u- 
ne maffe inerte & morte, dépourvue de toute 
propriété , privée d’a(âion , incapable de fe mou- 
voir d’elle- même, on n’aura plus aucnne idée de 
la matière. Dès qu’elle cxide, elle doit avoir 
des propriétés & des qualités; dès qu’elle a des 
propriétés fans lefquelles elle ne pourroit exider, 
elle doit agir en raifon de ces mêmes propriétés, 
puifque Ce n’ed que par fon aâion que nous pou- 
vons reconnoître & fon exidence & fes proprié- 
tés. Il ed évident que, fi par matière l’on entend 
ce qu’elle n’ed pas, ou que, fi l’on nie fon exi- 
ftence, on ne pourra lui attribuer les phénomènes 
dont nos yeux font témoins. Mais fi par la na- 
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tare nous entendons ce qu’elle eft véritablement; 
un amas de matières exiftantes & pourvues de 
propriétés , nous ferons forcés de reconnoître que 
la nature doit fe mouvoir elle -même, & par fes 
mouvemens divers être capable, fans fecours é- 
trangers, de produire tous les effets que nous vo- 
yons; nous trouverons que rien ne fe fait de 
rien ; que rien ne fe fait au hafard ; que la façon 
d’agir de chaque molécule de matière eft néces- 
fairement déterminée par fon effence propre ^ ou 
fes propriétés particulières. 

Nous avons dit ailleurs que ce' qui ne peut fe 
détruire ou s’anéantir n’a pu commencer d’exifter. 
Ce qui n’a pu commencer d’exifter, exifte néces- 
fairement ou renferme en lui- même la caufe fuffi- 
fante de fa propre exiftence. Il eft donc très inu- 
tile de chercher hors de la nature , qui nous eft 
connue, du moins k quelques égards, ou d’une 
caufe exiftante par elle-même, une autre caufe to- 
talement inconnue de fon exiftence. Nous con- 
noiffons dans la matière des propriétés générales, 
nous découvrons quelques-unes de fes qualités; à 
quoi bon lui cherener une caufe inintelligible , que 
nous ne pouvons connoître par aucune proprié- 
té? A quoi bon recourir à l’opération inconceva- 
ble & chimérique que l’on a voulu défigner par le 
mot de, création (43) ? Concevons nous qu’un être 
immatériel ait pu tirer la matière de fon propre 

(4.3') Quelques Théologiens ont eux-mêmes regsrdë le fyftême de 
la création comme une hypothele fulpefte & peu probable, qui fut 
imaginée quelques ficelés après yéfus Chrift, Un auteur qui a voula 
réfuter Spinofii, prétend que Teniillien eft le premier qui ait foutenu 
cette opinion contre un autre philofophe chrétien qui (butenoit l’é- 
ternité de la matière, l'. L'impit convaincu, à U fin de t’avertit- 
(entent. L’auteur de cet ouvrage va jufiiu’à prétendre qu’il eft im- 
pollible de combattre Spinofa , uns admettre la codxiftence éternelle 
de U matière avec Dieui 
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fond? Si la création eft VéduEtïon du Néant y ne 
faut -il pas en conclure que le Dieu qui l’a tirée 
de fon propre fond , l’a tirée du néant & n’eft lui 
même que le Néant ? Ceux qui nous parlent fana 
cefle de cet aéle de la toute ■ puiflance divine , par 
lequel une mafle infinie de la matière a tout d’un 
coup été fubftituée au Néant, entendent -ils bien 
ce qu’ils nous difent? Eft - il un homme fur la ter- 
re qui conçoive qu’un être privé d’étendue puis- 
fe exifter lui-même, devenir la caufe de l’exiften- 
ce des êtres étendus, puifTe agir fur la matière, 
la tirer de fa propre eflence, la mettre en rr ou- 
tement? En vérité plus on confidere la T héolo- 
gie & fes romans ridicules , plus on doit fe con- 
vaincre qu’elle n’a fait autre chofe qu’inventer, 
des mots dépourvus de fens, & fubftituer des 
fons à des réalités intelligibles. 

• 

Faute de confulter l’expérience, d’étudier la 
rature, le monde matériel, on s’eft jetté dans 
un. monde intelleftuel, que l’on a peuplé de chi- 
mères. On n’a point daigné confîdérer la matière 
ni la fuivre dans fes difFérens périodes ou change- 
mens. On a ridiculement ou de mauvàife foi , con- 
fondu la diflToluiion, la décompofition , la fépara- 
tion des parties élémentaires dont les corps font 
compofés, avec leur deftruftion radicale; on n’a 
point voulu voir que les éléraens étoient indes-.^ 
truéUbles, tandis que leurs formes étoient pafla-' 
gérés & dépendoient de combinaifons tranfitoires. 
On n’a point diftingué le changement de figure, 
de pofition, de tilTu auquel la matière eft fujette, 
d’avec fon anéantiffement, qui eft totalement im- 
polTible; on en a faüftement conclu que la matière 
h’étoit point un être neceiïaire, qu’elle avoitcopi- 
mencé d’exiftér, qu’elle devoit fon exiftence à 
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un être inconnu plus nëceflaire qu’elle; & cet être 
idéal eft devenu le créateur, le moteur, le con- 
fervateur de la nature entière. Ainfi l’on n’a feit 
que fubflituer un vain nom à la matière , qui nous 
préfente des idées véritables , à une nature dont à 
chaque inflant nous éprouvons l’aétion & le pou- 
voir, & que nous connoîtrions bien mieux, fi 
nos opinions abflraites ne nous mettoient fans ces- 
fe un bandeau devant *les yeux. 

Les notions les plus fimples de la phyfique nous 
montrent en effet que, quoique les corps s’altè- 
rent & difparoifTent, rien pourtant ne fe perd 
dans la nature ; les produits divers de la décompo- 
fition d’un corps fervent d’élémens, de matériaux 
& de bafe à la formation, à l’accroilTement, au 
foutien d’autres corps. La nature entière ne fub- 
fifte & ne fe conferve que parla circu^tion, la 
tranfmigration , l’échange & le déplacement per- 
pétuels des molécules & des atômes infenfibles ou 
des parties fenfibles de la matière. C’efl: par cette 
falingénéjîe que fubûfte le grand tout , qui , fem- 
blable au Saturne des anciens, efl: perpétuellement 
occupé à dévorer fes propres enfans. L’on pour- 
roit dire à quelques égards, que le Dieu métaphy- 
fique qui a ufurpé fon trône , l’a privé de la faculté 
' d’engendrer & d’agir, depuis qu’il s’efl rais en fa 
place. 

Regonnoissons dohe que la matière exifle par 
elle - même , qu’elle agit par fa propre énergie & 
qu’elle ne s’anéantira jamais. Dirons que la matiè- 
re eft éternelle, & que la nature a été, eft & fe- 
ra toujours occupée à produire, à détruire, à fai- 
re & à défaire, à fuivre les loix réfultantes de fon 
exiftence néceflaire. Four tout ce qu’elle fait, elle 
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n’a befoin que de combiner des éléraens âc des, 
matières eflentiellemenc diverfeà qui s’attirent & 
fe repouflent, fe choquent ou s’unifient, s’éloi- 
gnent ou fe rapprochent, fe tiennent aflerablée* 
ou fe féparent. C’eft ainfi qu’elle fait éclore des 
plantes, des animaux, des hommes ; des êtres or- 
ganifes, fenllbles & penfants, ainfî que des êtres 
dépourvus de fentiment & de penfée. Tous ces 
êtres agilTent pendant le tems de leur durée res- 
peftive fuivant des lois invariables, déterminées 
par leurs propriétés, leurs combinaifons , leurs 
analogies & leurs diilipblances, leurs configura- 
tions, leurs malTes, léurS poids, &c. Voilà l’o- 
rigine véritable de tout ce que nous voyons ; voi- 
là comment la nature par fes propres forces efl: en 
état de produire tous les effets dont nos yeux font 
témoins, ainfi que tous les corps qui agififent di- 
verfement fur les organes dont nous femmes pour- 
vus, & dont nous ne jugeons que d’après la ma- 
niéré dont ces organes font affectés. Nous les 
difons bonsjlorfqu^ls nous font analogues ou con- 
tribuent à maintenir l’harmonie en nous -mêmes; 
nous les difons mauvais, lorfqu’ils troublent cette 
harmonie; & nous prêtons en conféquence un 
but , des idées , des deffeins à l’être que nous fai- 
' Ions le moteur d’une nature que nous voyons dé- 
pourvue de projets & d’intelligence. 

Elle en efl: effeftivement privée; elle n’a 
point d’intelligence & de but; elle agit néces- 
fairement, parce qu’elle exifte néceffairement. 
Ses loix font immuables & fondées fur l’effence 
même des êtres. Il efl de l’eflence de la femence 
du male, compofée des élémens primitifs qui fei^ 
' vent de bafe à l’être organifé , de s’unir avec cel- 
le de la femelle, de la féconder , de produire par 
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fa combinaifon avec elle un nouvel être organifé* 
qui , foible dans Ton origine par le défaut d’une 
quantité fuffilante de molécules de matières pro- 
pres à lui donner de la confiftance, fe fortifie peu 
à peu par l’addition journalière & continuelle de 
molécules analogues & appropriées à fon être, 
ainfî il vit, il penfe, il fe nourrit, il engendre à 
fon tour des êtres organifés femblables à lui. Par 
une fuite de loîx confiantes & phyfiques,la géné- 
ration ne s’opère que lorfque les circonfiances né- 
ceflaires pour la produire fe trouvent réunies. 
Ainfi cette génération ne fe fait point au hafard; 
ainfi l’animal ne produk ijki’avec l’animal de fon 
cfpece, parce qu’il eft le feul analogue à lui -mê- 
me, ou qui réunifie les qualités propres à produi- 
re un pareil être avec lui, fans cela il ne produi- 
roit rien, on il ne produiroit qu’un être,* qu’il 
nomme monjlrueux , parce qu’il eft dilTemblable à 
lui. 11 eft de l’cflence de la graine des plantes 
di’être fécondée par la femence des étamines, dé 
fe développer enfuite dans le fein de la terre , de 
s’accroître à l’aide de l’eau, d’attirer pour cela des 
molécules analogues,' de former peu à peu une 
plante, un arbufte, un arbre fufceptible de la vie 
de ra6lion,des mouvemens propres aux Végétaux. 
Il eft de l’eflence des molécules de la terre atté- 
nuées, divifées, élaborées par les eaux & par la 
chaleur , de s’unir dans le fein des pontàgnes avec 
celles qui leur font analogues, &_de former, fé- 
lon qu’elles font plus ou moins fimilaires ou anal(> 
ues , par leur aggrégation , des corps plus ou moins 
lolides & purs que nous nommons un Cryftal , une 
pierre J un mitais un minéral, il eft de l’eirence 
des exhalaifons élevées par la chaleur de l’atmos- 
phere de fe combiner , de s’aroafier , de fe heur- 
ter , & par leurs combinaifons ou leurs chocs dé 



V 



zed by Googic 




NATURE. CH AP. VL i7S 



produire les météores & la foudre. Il eft de l’es- 
fence de quelques matières inflammables de s’a- ' 
maffer, de fermenter, de s’^chauflFer, de s’allu- 
mer dans les cavernes de la terre , & de produire 
ces exploflons terribles <$£ ces tremblemens de ter- 
re qui détruifent les montagnes , les champs & les 
demeures des nations allarmées ; celles - ci fe plai- 
gnent à un être inconnu des maux qu’une nature 
néceflàire leur fait éprouver aufli néceflfairement , 
que les biens qui les rempliflTent de joie. Enfin , il 
eft de reflTence de certains climats de produire des 
hommes tellement organifés & modifiés ,qu’ils de- 
viennent ou très utiles ou très nuifibles à leur es- 
pece, de même que c’eft le propre de certaines 
portions de fol de faire naître des fruits agréables 
ou des poifons dangereux. 

E N tout celà la nature n'a point de butt elle 
exifte nécelTairement;fes façons d’agir font fixées 
par des loix qui découlent elles- mêmes des pro- 
priétés conftitutives des êtres variés qu’elle ren- 
ferme, & des circonftances que le mouvement 
continuel doit nécefliûrement amener. C’eft nous 
qui avons, un but néceflàire, c’eft de nous confer- 
ver nous- mêmes, c’eft fur ce but que nous réglons 
toutes les idées que nous nous formons des caufes 
qui agilTent fur nous & que nous les jugeons. 
Animés & vivants nous- mêmes, femblables auX 
Sauvages , nous prêtons une ame & de la vie à tout 
ce qui agit fur nous : penfants & intelligens nous- 
mêmes , nous prêtons à tout de l’intelligence & 
de la penfée ; mais comme nous en voyons la ma- 
tière incapable, nous la fuppofons mue par un au- 
tre agent ou caufe que nous feifons toujours fem- 
blable à nous. NécelTairement attirés par ce qui 
nous eft avantageux- & repouffés par ce qui nous 
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nuit , noui ceflbns de voir que no« façons de fén* 
tir font dûes à notre organifàtion, modifiée par 
des caufes phyfiques que, faute de connoître.noui 
prenons pour des inftrumens employés par un être 
à qui nous prêtons nos idées , nos vues , nos pas* 
fions, nos façons de penfer & d’agir. 

S I l’on nous demandoit après cela quel efl le 
but de la nature? Nous dirons quec’cft d’agir, 
d’exifter, de conferver fon enferoble. Si l’on 
nous demande pourquoi elle exifie? Nous dirons 
qu’elle exide nécef^rement , que toutes fes 
opérations, fes' oKiuvemeos, fes œuvres font des 
fuites nécefiaires de fon exidence nécefiàire. 11 
exide quelque chofe de néceflaire; cette chofe 
ed la nature ou l’univers, & cette nature agit 
néceiàirement comme elle fait. Si l’on veut fub* 
fiituer le mot Dieu à cekii de nature , on pourra 
demander avec autant de raifon pourquoi ce Dieu 
exide, qu’on peut demander quel ed le but de l’e- 
xidence de la nature, Ainfi, le mot Dieu ne nous 
rendra pas plus indruits du but de fon exidence. 
Au moins, en parlant de la nature ou de l’univers 
matériel, aurons -nous des idées fixes de la caufe 
dont nous parlons , au lieu qu’en parlant da Dieu 
Théologique nous ne fçaurons jamais ni ce qu’il 
peut être, ni s’il exide, ni les qualités que nous 
pourrons lui aflîgner. Si nous lui donnons des 
attributs, ce fera toujours nous -mêmes que nous 
diviniferons , & ce fera pour nous feuls que l’uni- 
vers fera formé: idées que nous avons fuffifam- 
ment détruites; pour s’en détromper, il fuffit d’ou- 
vrir les yeux & de voir que nous fubiflbns à notre 
maniéré un fort que’ nous partageons avec tous les 
êtres dont la nature ed l'afiemblage ; comme nous, 
ils font fournis à la nécedité , qui n’ed que la fom- 
me des Loix que la nature ed obligée de fuivre. 

Tout 
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VT oot noqs prouvé donc que la nature ou que 
la matière exifte néceflairement, & ne peut s’écar- 
ter des loix que fon eïcifténce lui impofe. Si elle 
ne peut s’anéantir, elle n’a pu commencer d’être. 

‘ Lés Théologiens conviennent -eux- mêmes qu’il' 
ftiudroic un ^6le de la toute - puiflànce divine, ou 
et’ qu’ils appellent \xn mitacle , pour anéantir un* 
être : mais un être nécellàire ne peut feire un mi- 
racle; il ne peut déroger aux loix néceflaires de 
fon exigence; il faut donc en- conclure que lî* 
Dieu eft l’être néceiTaire, tout ce qu’il fait eft 
une fuite de la néceffité de fon exiftence & qu’il 
ne peut jamais déroger à fes loix. D’un autre cô-* 
té, on nous dit que la création éft un miracle, mais’ 
cfctte création feroit impoflible à un être néceflài- 
re qui ne peut agir librement dans aucune de fes 
avions. D’ailleurs un miracle n’eft pour nousî 
qu’un effet rare'ijb'ttt nous ignorons le eau fe natu- 
relle; ainfi en nous difant que Dieu fait un miracle^ 
on ne nous apprend rien , finon qu’une caufe in-,* 
connue a produit d’une maniéré inconnue on effet 
- que nous n’atcendibns pas ' bu qui nous 'paroîc * 
< étrange. C'eli poîjé, l’intervention d’un Dieu, ^ 
î loin de rém'édiêr à l’ignorance où nous fommes" 
des forces '& des effets de la nature, ne fert qu’à 
l'augmenter, La création de la matière & la caufe 
à’qui l’on en fait honneur, font pour nous descho-- 
iés auifi incomprëlienflbl^ ou aufli impoffibles que 
f<to anéantiffement." ‘ 

.. , - ' ‘ i-; I ' ■•JiM • ‘ .. .. . i . • ; 

3JCoî#CLubM6 donc que le mot Dôra, ainfî que le * 
wPt ne.préfentartt à l’efprit- aucune idée ; 

vélitable; devroient être bannis de la langue de i 
tous céux qui veulent parler pour s’entendre. Ce j 
ibnt des mots abdraits, inventés par l’ignorance;': 
’-ïswe* M 
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ils ne font propres qu’à contenter des hommes dé- 
pourvus d’expérience, trop parelTeux ou trop ti- 
mides pour étudier la nature & fes voies ; à des 
entouûafles dont l’imagination curieufe fe plait à 
s’élancer hors du monde viûble pour courir après 
des chimères. Enfin ces mots ne font utiles qu’a 
ceux, dont l’unique profefllon ed de repaître les 
oreilles du vulgaire de mots pompeux quMls n’en- 
tendent point eux - mêmes , & fiir le fens desquels 

ils ne font jamais d’accord. 

; 

L’hoîoie eft un être matériel ; il ne peut avoir 
des idées quelconques que de ce qui eu matériel 
comme lui ; c’ed - a - dire, de ce qui peut agir fur 
fes or^nes ou de ce qui a du moins des qualités 
analogues aux fiénnes. En dépit de lui - même il 
afllgne toujours des propriétés matérielles à fon 
Dieu , que l’impofllbilité de le faifir, lui a fait fup- 
pofer fpirituel & diüinguer de la nature ou dut 
rionde matériel. En effet, ou il faut confentir à 
né pas s’entendre foi - même , ou il faut avoir des 
idées matérielles d’un Dieu que l’on fuppofe le 
créateur , le moteur , Je çonfervateur de la matie- 
ré : l’efprit humain a beau fe mettre à la torture, 
if ne comprendra jamais que des effets matériels 
pjiillênt partir d’une caufe immatérielle, ou que 
cette caufe puiffe avoir, des rapports avec des 
êtres matériels. Voilà, comme on a vu, pour- 
quoi les hommes fe croient forcés de donner a leur 
Dieu les qualités morales qu’ils ont eux-mêmes ; ils 
oublient que .cet être purémeot fpirituel, ne ,pept 
avoir, dés-lors, ni leur organifation , où leprsidéob 
ni leurs &çoUs de penfer <& d’agir:, & que,parcon-; 
féqnent ilne peut avoir ce qu’ils ncxnment inte||i*.. 
gence, ifagéfle , .bonté ^ colere „ . juftice , 

Ainfi dans le vrai les qualités morales que l’.QA at- 
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tribu/îà la Divimt^i le fuppofent matériel, & les 
notions Théologiquçs les plus abftraites fe fondent 
for: un ântbropomOTpbifme véritable. 

Les Théologiens, malgré toutes leurs fübtilité?i 
ne peuvent faire autrement; ainfl que tous les 
êtres de refpece humaine , ils ne connoilTent que 
la matière & n’ont aucune idée réelle d’un pur es- 
prit. S’ils nous parlent d’intelligence, de fagefle 
& de vues dans la Divinité, ce font toujours 
celles de l’homme qu’ils lui prêtent & qu’ils s’ob- 
llinent à donner à un être que l’elTence qu’on lui 
donne n’en rend point fufceptible. Cotament fup- 
pofer des volontés; des padions, des defirs à uti 
être qui n’a befoin de rien , qui fe fuffit à lui-mê- 
me, dont 1» projets doivent être auflitôt exécutés^ 
que fàrmésP Comment attribuer la colere à,uii 
être qui n’a ni fang ni bile? Comment un être tout 
puiflant, dont on admire la fagefle par l’ordre 
qu’il a lui-même établi dans l’univers; peut^il per- 
mettre que ce bel ordre foit fans cefle troublé, 
i foit par les élémens en difcorde; foit par les cri- 
’ mes de humains? £n un mot, un Dieu tel qu’oti 
nous le dépeint ne peut avoir aucunes des qualités 
hutnaines qui dépendent toujours de notre orga- 
nifâtion particulière; de nos befoins, de nos in- 
flitutions, & qui font toujours rélatives à la fo- 
ciété où nous vivons. Les Théologiens s’effor- 
cent vainement d’aggràndir, .d’exagérer en idée,' 
de perfeéHonner , à force d’abftraéÙons, les qua- 
lités morales qu’ils aflignent à leur Dieu ; ils ont 
beau nous dire qu’elles font en lui d’une nature 
différente de fes créatures; qu’elles font 
infinies , fuprêmes ; éminentes ; en tenant ce langa- 
ge, ils ne s’entendent plus eux- mêmes; ils n’ont 
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aucune idée des qualités dont ils nous parlent, vû 
que l’homme ne peut les concevoir, qu’en tant 
qu’ellrs ont de l’analogie avec ces mêmes .qualités 
en l'jL 

• ♦ î . I 

" C’est ainfi qu’à force de fubtilifer, les morteii 
n’ont aucune idée fixe du Dieu qu’ils ont enfanté. 
Peu contens d’un Dieu Phyfique, d’une nature 
agiOànte, d’une maüere capable de tout produire, 
ils veulent la dépouiller de l’énergie qu’elle pofie* 
de en vertu de fon eflence, pour en rêvetirun 
Efprit pur , dont ils font obligés de refaire un être 
matériel, dès qu’ils veulent s’en faire une idée oa 
fe faire entendre aux autres. , En rafiemblant les 
parties de l’homme, qu’ils ne font qü’étendre.& 
prolonger fans fin , ils croient former un Dieu. 
C’eft fur le modèle de l’ame humaine qu’ils for- 
ment l’ame de la nature , ou l’agent fecrec dont 
elle reçoit l’impulfion. Après avoir fait l’homme 
double , ils - font la nature double ât ils fiippofent 
que cette nature eft vivifiée par une intelligence. 
Dans l’impoffibilité de connoître cet agent préten- 
du, ainfi que celui qu’ils avoient gratuitement dis- 
tingué de leur propre corps , ils l’ont dit fpiri- 
tuei, c’eft à dire, d’une fubftance inconnue: de 
ce qu’ils n’en avoient point d’idées, .ils en ont 
conclu que la fubftance fpirituelje étoit bien plus 
noble que la matière , & que fa prodigieufe fubti- 
lité , qu’ils ont nommée Jimplicité , & qui n’étoit 
qu’un effet de leurs abftraélions métaphyiîques, 
la mettoit à couvert de la décompofition , de ta 
diffolution & de toutes les révolution^ auxquelles 
les corps matériels font évidemment expofés. 

C’est ainfi que les hommes préfèrent toujours 
le -merveilleux au fimplc, ce qu’ils n’entendent pas 
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à ce qu’ils peuvent entendre: il mëprifent les ob- 
jets qui leur font familiers & n’eftiment que ceux 
qu’ils ne font point à portée d’apprécier : de ce 
qu’ils n’en ont que des idées vagues , ils en con- 
cluent qu’ils renferment quelque chofe d’impor- 
tant, de furnaturel, de Divin. En un mot, il leur 
faut du myftere pour remuer leur imagination, 
pour exercer leur efprit ,pour repaître leur curio- 
fité qui n’eft jamais plus en travail, que quand elle 
s’occupe d’énigmes impoflibles à deviner, & qu’el- 
le juge dès -lors très dignes de fes recherches 
(44). Voilà, fans doute, pourquoi l’on a rcgirdé 
la matière que l’on avoit fous les yeux, que i’ou 
voyoit agir & changer de formes, comme une 
chofe méprifable, comme un être contingent, qui 
n’exiftoit point néceflâirement & par lui -même. 
Voilà pourquoi l’on imagina un efprit que l’on ne 
conçut jamais, & que, par cette raifon même, 
l’on décida fupérieur à la matière , exilf ant néces- 
fairement par lui-même, antérieur à la nature, 
fon créateur, fon moteur, fon çonfervateur fon 
maître. L’efprit humain trouva de la pâture dans 
cet êtremyftique; il s’en occupa fans ceflêi l’i-_ 

(44P Un grand nombre de nations ont idord le foleil ; les effets, 
fenCbles de cet aftre , qui Teinble donner la vie i toute la nature , 
dévoient naturellement porter les hommes ï lui rendre un culte. 
Cependant des peuples entiers ont quitté ce Dieu ff vifible , pour 
adopter un Dieu abftrait & métaphyffque. Si l’on demiiiJe la railiin 
de ce phénomène , je dirai que le Dieu le plus caché , le plus lay- 
fiérieux, le plus inconnu doit toujours, par lit même, plaire ua- 
vantage it rimagination du vulgaire , que le Dieu qu’il voit tous les 
jours. Sje ton tnyUérieiix Si inimeiligible elt elTentielleincnt néccs- 
Itire aux prêtres de toute religion: une religion claire, intelligible 
fans myrteres parottroit peu divine au commun des hommes , ête fe2 
soit peu utile au Sacerdoce, dont l'intérêt eft que le peuple ne 
comprenne rien a ce qp’il croit le plus important pour lui. VoiD 
fans doute, le fecret du clergé, il lui fallut un Dieu inintclligiblo’ 
qu’il lit agir & parler d’une façon inintelligible , fe rélèrvant le 
droit d'expliquer a»x mortels fes ordres à fa utanicre. 

Ma. 
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maglnation l’embellit à fa maniéré ; l’ignorance ib 
reput des fables qu’on en raconta; ,1’habitude 
identifia ce phantôme avec l’efprit de l’homme, 
il lui devint néceflàire; l’homme crut tomber 
^ins le vuide quand on voulut l’en détacher pour 
ramener Tes regards fur une nature que de longue 
'main il avoit appris à dédaigner ou à ne confi* 
dérer que comme un amas'impuiflânt de matie. 
res inertes, mortes, fans énergie, ou comme 
un afTemblage vil de combinaifuns & de for* 
mes fujettes à périr. 

En difiinguant la nature de fon moteur, les 
hommes font tombés dans la même abfurdité, que 
lorfqu’ils ont didingué leur ame de leur corps , k 
vie de l’être vivant , la faculté de penfer de l’être 
penfant. Trompés fur leur propre nature & fur 
l’énergie de leurs organes , ils fe font pareillement 
trompés fur l’organifation de l’univers; ils opt 
didingué la nature d’elle même; la vie de la tmtu> 
re, de la nature vivante; l’aéHon de cette nature, 
de la nature agiffante. Ce fut cette ame du mon- 
de , cette énergie de la nature , ce principe a6hf 
que les hommes perfonnifierent,féparerent par ab. 
dra£i:ion, ornèrent tantôt d’attributs imaginaires, 
' tantôt de qualités empruntées de leur elTence pro- 
pre. Tels font les matériaux aériens dont ils fe 
îbnt fervis pour compofer leur Dieu; leur ame 
propre en fut le modèle; trompés fur la nature 
de celle ci , ils n’eurent jamais des idées vraies de 
k Divinité, qui n’en fut qu’une copie exagérée 
ou défigurée au point de méconnoître le protor 
type fur lequel on l’avoit originairement formée. 

S I pour avoir voulu didînguer l’homme de lui- 
même, l’on ne put jamais s’en former des idées vé- 
liubies, pour avoir didiogué la nature d’el!e-mê- 
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me , la nature & fes voies furent toujours mécon- 
nues. On a ceflé de l’étudier pour remonter par 
la penfée à fa prétendue caufe, à fon moteur ca- 
ché , au fouverain qu'on loi a voit donné. On 
fit de ce moteur un être inconcevable, à qui l’on 
attribua tout ce qui fe paflbit dans l’univers ; fa 
conduite parut myftérieufe & merveilleufe, parce 
qu’elle fut une contradiftion continuelle; on fup- 
pofa que fa fagefle & fon intelligence étoient les 
fources de l’ordre, que (à bonté étoit la fource de, 
tous biens, que fa juflice févere ou fon pouvoir 
arbitraire étoient les caufes furnaturelles des dé- 
fordres & des maux dont nous fommes alHigés. 
£n conféquence , au lieu de s’adrefler à la nature 
pour découvrir les moyens d’obtenir fes faveurs 
ou d’écarter fes difgraces; au lieu de confulter 
l’expérience ; au lieu de travailler utilement à fon 
bonheur, l’homme ne fut occupé qu’à s’adrefler 
â la caufle fîélive qu’il avoit gratuitement affociée 
à la nature ; il rendit fes hommages au Souverain 
qu’il lui avoit donné; il attendit tout de lui & 
ne compta plus ni fur lui - même ni fur les fecours 
d’une nature devenue impuiüànte & méprilàble 
à fes yeux. 

Rien né fut plus nuiCble au genre humain , que 
cette extravagante théorie, qui, comme nous 
le prouverons bientôt, eft devenue la fource de 
tous fes maux. Uniquement occupés du Monar- 

3 ue imaginaire qu’ils avoient élevé fur le thrône 
e la nature, les mortels ne la confulterent plus 
en rien ; ils négligèrent l’expérience ; ils fe mé- 
priferent eux -mêmes, ils méconnurent leurs pro- 
pres forces, ils ne travaillèrent point à leur pro- 
pre bien-être, ils devinrent des efclaves tremblans 
fous les caprices d’un tyran idéal dont ils attendi- 

M 4 
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rent tous leurs biens, ou dont ils craignirent les 
.maux qui les affligeoient ici bas. Leur vie fût 
employée à rendre des hommages ferviles à une 
.idole dont ils fe crurent éternellement intëreffés 
à mériter les bontés, à défarmer la juilice, à cal- 
mer le courroux; ils ne furent heureux, que lors- 
.que, confultant la raifon, prenant l’expérience 
.pour guide, & faifant abflradion de leurs idées 
romanefques, ils reprirent courage, mirent en 
jeu leur induftrie , & s’adreflerent à la nature , 
qui feule peut fournir les moyens de fatisfaire 
leurs befoins & leurs defirs, & d’écarter ou di- 
minuer les maux qu’ils font forcés d’éprouver. 

Ramenoks donc les mortels égarés aux autels 
de la nature; détruifons pour eux les chimères 
que leur imagination ignorante & troublée a cru 
devoir élever fur fon trône. Difons leur qu’il 
n’eft rien ni au - deflus d’elle ni hors d’elle; appre- 
nons leur qu’elle eft capable de produire, fans 
aucuns fecours étrangers, tous les phénomènes 
qu’ils admirent, tous les biens qu’ils défirent, ain- 
fi que tous les maux qu’ils appréhendent. Difons 
leur que l’expérience conduit à la connoître; 
qu’elle fe plaît à fe dévoiler à ceux qui l’étu- 
dient; qu’elle découvre fes fecrets à ceux qui par 
leur travail ofent les lui arracher, & qu’elle ré- 
compenfc toujours la grandeur d’ame , le courage 
«i l’indufirie, Difons leur que la raifon peut feule 
les rendre heureux, que cette raifon n’eft autre 
chofe que la fcience de la nature appliquée à la 
conduite de l’homme en fociété ; difons leur que 
les phantômes dont leur efprit s’eft fi longtems & 
fi vainement occupé, ne peuvent ni leur procurer 
le bonheur qu’ils demandent à grands cris, ni dé- 
tourner de leurs têtes les mau3( inévitables aus* 
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quels la nature les a fournis, & que la raifon doit 
leur apprendre à fuppof ter , quand il ne leur eft 
point permis de les écarter par des moyens natu- 
rels. Apprenons leur que tout eft néceflàire , que 
leurs biens & leurs maux font des effets d’une na- 
ture qui , dans toutes Tes œuvres, fuit des loix que 
rien ne peut lui faire révoquer. Enfin répétons 
leur fans ceffe que c’eft en rendant leurs fembla- 
bles heureux, qu’ils parviendront eux- mêmes à la 
félicité, qu’ils attendroient en vain du ciel, lors- 
que la terre la leur refufe. 

La nature eft la caufe de tout; elle exifte par 
elle -même; elle exiftera toujours, elle agira tou- 
jours; elle eft fa propre caufe; fon mouvement 
eft une fuite néceflàire de fon exiftence néceffai- 
re ; fans mouvemen t nous ne pouvons concevoir 
la nature; fous ce nom colleftif nous défignons 
l’alTemblage des matières agiffantes en raifon de 
leurs propres énergies. Cela pofé, qu’eft-il befoin 
de faire intervenir un être plus incompréhenfible 
qu’elle pour expliquer fes façons d’agir, merveil- 
leufes, fans doute, pour tout le monde, mais 
bien plus encore pour ceux qui ne l’ont point étu- 
diée? En feront-ils plus avancés ou plus inftruits, 
quand on leur dira qu’un être, qu’ils ne font pas 
ftits pour comprendre, eft l’auteur des effets vi- 
libles dont ils ne peuvent démêler les caufes natu- 
relles? En un ‘mot, l’être indéfiniffable que l’on 
nomme Dieu leur fera- 1 il mieux connoître la na- 
ture qui agit perpétuellement fur eux? (45) 

En effet , fi nous voulons attacher quelque fens 

(■4. s') Dirons avec Cicéron , Magna ftultitia eft earam rerum Deot 
fiicere efeSfares , eaufat rerum non quarere 

Cic. DB Divuiat. Lu. U. 
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au mot Dieu , donc les mortels le font des îddes 
fl obfcures & fi faufiês, nous trouverons qu’il 
ne peut défigner que la nature agifiànte, ou la 
fomme des forces inconnues qui animent Tunî* 
vers, & qui forcent les êtres d’agir en raifonde 
leur propre énergie , & par conféquenc d’après 
des loix nécdTaires & immuables. Mais dans ce 
cas le mot Dieu ne fera qu’un fynonime de des- 
tin, de fatalité,^ de nécejftté; c’eft pourtant à 
cette idée abftraite perfonnifiée & divinifée que 
l’on attribue la fpirituaîité , autre idée abftraite 
dont nous ne pouvons nous former aucun concept. 
C’efl à cette abfira^ion que l’on a(fign» rintelli* 
gence, la fagefie, |a bonté, la jufiice donc un 
pareil être ne peut point être le fujet. C’efl: 
avec cette idée métaphvfique que l’on prétend 
que les êtres de Telpece humaine ont des rapports 
direfts! C’feft à cette idée perfonnifiée, divini- 
fée, humanifée, fpiritualifée, ornée des qualités 
les plus incompatibles, que l’on attribue des vo- 
lontés, despaflîons, desdefîrs, &c. C’eft cette 
idée perfonnifiée que l’on fait parler dans les dif- 
férentes révélations que des hommes annoncent 
en tout pays à d’autres hommes comme éma- 
nées du Ciel! 

Tout nous prouve donc que ce n’eft point 
hors de la nature que nous devons .chercher la Di- 
vinité. Quand nous voudrons en avoir une idée, 
difons que la nature eft Dieuj difons que cette 
nature renferme tout ce que nous pouvons con- 
noître , puifqu’elle eft l’aflemblage de tous les 
êtres capables d’agir fur nous & qui peuvent par 
conféquent nous intérelTer. Difons que c’eft cette 
nature qui fait tout , que ce qu’elle ne fait pas eft 
^pollible, que çe qui eft hors d’elle n’exifte 



Digitizod by Cîotv^Ic 




N À t U R E CHAP. FL 187 

point & ne peut exifler, vû qu’il ne* peut rien y 
avoir au • delà du grand tout. Enfin difons que 
ces puiliânces invifibles , dont l’imagination a raie 
les mobiles de Tunivers , ou ne font que les for- 
ces de la nature agillànte, ou ne font rien. 

Si nous ne connoiflbns la nature & fes voiea 
que d’une façon incomplette ; fi nous n’avons que 
dés idées luperficielldt & imparfaites de la matiez 
re, comment pourrions- nous nous flatter de eon- 
noîcre ou d’avoir des idées fûres d’un être bien 
plus fugitif & plus difficile à faifir par la penfée 
que les élémens , que les principes conflitutifs des 
corps, que leurs propriétés primitives, que leurs 
façons d’agir & d’exifter? Si nous ne pouvons 
remonter aux caufes premières , contentons nous 
des caufes fécondés & des effets que l’expérience 
nous montre; recueillons des faits véritables Si 
connus , ils fuffiront pour nous Élire juger de ce 
que nous ne connoiflbns pas,* bornons-nous aux 
loibles lueurs de vérité que nos fens nous fournis- 
fent, puifque nous n’avons point de moyens pour 
en acquérir de plus grandes. Ne prenons point 
pour des fdences réelles, celles qui n’ont que no- 
tre imagination pour bafe; elles ne peuvent être 
qu’imaginaires. Tenons -nous en à la Nature,, 
que nous voyons, que nous fentons, qui a^it fur 
nous, dont nous connoiflbns au moins les loix gé- 
nérales, fi nous ignorons fes détails & les princi- 
pes fecrets qu’elle emploie dans fes ouvrages com- 
pliqués ; cependant fpyons fûrs qu’elle agit d’une 
façon confiante, uniforme, analogue & néceffai- 
re. Obfervons donc cette nature ; ne fortons ja- 
mais des routes qu’elle nous trace; nous en ferions 
infailliblement punis par les erreurs fans nombre 

4ont notre efprit fe trouveroit aveuglé, & donc 

— ■ '‘*1 *' * 



Digilized by GoogI 




ijs s Y s T E M E D E L A 

t 

des maux fâil^ oombre ferwenc les fuites néceflài- 
res. N’adorons point, ne flattons point à la ma- 
niéré des hommes, une nature fourde qui agit né- 
ceiTairement & dont rien ne peut déranger le 
cours. N’implorons point un tout qui ne peut fe 
maintenir que par la difcorde des élémens , d’où 
naît l’harmonie univerfelle & la fiabilité de l’en- 
femble. Songeons que nous fommes des parties fen» 
fibles d’un tout dépourvu de fentiment , dans le- 
quel toutes les formes & les combinaifons fe dé- 
truifent après être nées &• avoir fubûfté plus ou 
moins longtems. Regardons la nature comme un 
attelier immenfe qui renferme tout ce qu’il faut 
pour agir & pour produire tous les ouvrages que 
nous voyons. Reconnoiflbns fon pouvoir inhérent 
à fon effence; n’attribuons point fes œuvres à une 
caufe imaginaire qui n’exille que dans notre ceN 
veau. Banniflbns plutôt à jamais de notre elprit 
un phantôme propre à le troubler, & à nous em- 
pêcher de prendre les voies Amples, naturelles & 
fûres qui peuvent nous conduire au bonheur. Ré- 
tabliflbns donc cette nature fi longtems méconnue 
dans fes droits légitimes ; écoutons fa voix , dont 
la raifjpn eft l’mterprête fidele; faifons taire l’en- 
toufiafme & l’impofture qui, pour notre malheur, 
nous ont écartés du féal culte convenable ù des 
êtres intelligens. 
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C&à'pITRE VII. 



Dm Tbéîfme^ou Déîfme, du fyflême de 
; roptimifme êsP ' tojfw jîmieL 



* X' ^ KS peu d’hommes oht le courage d’examinei’ 
le Diçu que tous s’accordent à jeconooîcre ; il 
n’eft prefque.perfonne .qui ofe douter de fort' 
exiflence qu’il ii-’a jamais cooflatée; chacun re-^ 
çoic fans examen dans l’enfance le nom vague drt' 
Dieu que fes Peres lui tranfmettent , qu’ils confi-' 
gnent dans fon cerveau avec les idées obfcures' 
qu’ils ÿ atâchent eux-mêriies & que tout conlpire 
à rendre habituelles en lui: cependant chacun Ift 
modifie , à fa maniéré; eniefifet) ! comme on l’a 
fouvenC’ fait obferver ; les notions peu fixes d’un 
être imaginaire’ ne peuvent être les mêmes pour, 
tous les individus de l’elpece humaine; chaque 
homme a fa lâ^n de l’envifager.; chaque homme 
le fait nun Dieu- {^rticulier d’après fon propre 
tempérament, fes difpolltions naturelles, fon imaî 
ginationiplus ou moins exaltée,- fes circonü^c»' 
individuelles, les préjugés qu’il-a reçus. & les oiâv 
nieres dont il ê£t afiTeffé dans (ks tems différents.^ 
L’homme content & fain ne^voit pas fon Dieu 
des mêmes yeux que l’homme chagrin & malade; 
l’homme d’un fang bouillant , d’une imagination 
embrafée ou fujet à la bile, ne le voit pas fous les 
mêmes traits que celui < qui jouit d’une ame plus 
paifible, .qui a l’imagination plus froide, <^ui ef| 
d’un caraâere plus flegmatique. Que dis- je! lé 
même homme ne l^voit pas de la même maniéré 
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dans les différens inflants de fa vie~; fon Diea fu: 
bic toutes ies.var^tioDs de fa machine, toutes les 
révolutions de fon tempérament,'* les A^iciflitudes 
continuelles qu’éprouve fon être. L’idée de la 
Divlpké dont on regarde l’exUlence comme fi dé< 
montrée; cette idée que l’on prétend innée oa 
infufe à tout les "hommei; cette idée dont on' aflü- 
re que la nature entière s’emprefTe de nous four- 
nir des preuve , eft perpétuellement flottante 
Q dans l’ePprit de^ chaque individu , & varie i cha- 
que inftant pour tous les êtres del*fefpece humai- 
ne J il n’ed eft pas deux qui admettent précifé* 
nient' le même Dieu j il n’y en a"pas on feul qui* 
dans des' circonftances variées, me le voie diver- 
fement: ' 

“ foyôns donc point iWpris dè lafaibleflê 
dès preuvés qu’on nous donne de l’exiftence d’un 
ê^e< que les hommes ne verront jamais qu’au de- 
dans- d’eux*- mêmes ; ne foyons point étonnés dé 
lès' voir fi 'peu d’accord fur les idées qu’ils s’en 
forment, fur les fyftêmes qu’ils fe font relative- 
ment â‘lui, fur les cultes qu’ils lui rendent : leurs 
difptftès" fur fon comte, les inconféquences de 
leurs opinions , ^ le peu de confiftehee & de liaifon 
de leurs fyftêmes, les contradiêtions où ils tom- 
bent fans cefle-dès qu’ils veulent en parler, les 
incertitudes où Te trouvent leurs efprits toutes les 
fois' qu’ils 's’occupent de cet être fi arbitraire ne 
doivent point nous fembler étranges; il faut néces- 
£iirement dirputer, quand on faifonne d’un objet 
vu dîverfetnent dans des circonftances variées , & 
fur lequel il n’eft pis un feul homme qui puilTé 
être çonftammennt d’accord avec lui-mêmew 

r f 

Tous les hommes s’accqjKient fur les objets 



Digitized by Google 



NATURE CttAP. tiP, tpt 

qa’ils font à portée de fonmettre à l’expérience; 
nous ne voyons point de difputes far les principes 
de la Géométrie; les vérités évidentes ÿc démon- 
trées ne varient point dans notre efprit; nous né 
doutons jamais que la partie ne foit moins grandé 
que le tout, que deux & deux faffcnt quatre^ 
que la bienfaifance ne foie Une qualité aimable,’ 
que l’équité ne foit néceflàire aux hommes en fo- 
ciété. Mais nous ne trouvons que difputes, qu’in- 
certitudes, que variations dans tous lesfyfliêmei 
qui ont la Divinité pour objet; nous ne voyons 
nulle harmonie dans les principes de la Théolo- 
^e; l’exiilence de Dieu que l’on nous annonce 
par-tout comme une vérité évidente & démontrée^ 
ne l’eft que pour ceux qui n’ont point examiné 
les preuves fur lefquelles oU la fonde. Ces preu- 
ves paroîlTent fouvent faufïès ou foibles à ceux- 
mêmes qui d’ailleurs nu doutent aucunement dé 
cette exillence ; les induâions ou les corollaires 
que l’on tire de cette prétendue vétité fi démon- 
trée ne font point les mêmes pour deux peuples' 
ou même pour deux individus ; les penfeurs de' 
tous les fiecles &' de tous les pays fo querellent 
fans ceflTe entre eux fur la religion , fur leurs hy- 
pothefes Théologiques, fur les vérités fondamen- 
tales qui leur fervent de bafe, fur les attributs & 
les qualités d’un Dieu dont ils fe font vainement 
occupés, & dont l’idée varie condnuellement 
dans leur propre cerveau. ' ’ ' 

t • J r. :î ‘ : 

Ces difputes & ces variations perpétuelles de-; 
vroient au moins nous convaincre que les idées 
de la Divinité n’ont ni l’évidence, ni la certitude 
qu’on leur attribue, & qu’il peut être permis de 
douter de la réalité d’un être que les hommes 
vpientt fi diverfemenc , fur lequel ils ne font ja^ 
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maii d’accord t & doBt Tibage varié fî fouvent 
en eux > mêmes. Malgré tous les efforts , & les 
fubtilités defesplus ardents défenfeurs, l’exiflen* 
ce de Dieu n’efl pas même probable > & quand 
elle .le feroit, toutes les probabilités do monde 
ç^euvent • elles acquérir la force d’une démonflra* 
non V N’eft • il pas bien étonnant que l’exiftence 
de l’être le plus important à croire & à connoi* 
tre, n’ait pas même pour elle la probabilité, tandis 
que des vérités beaucoup moins importantes nous 
Ipnt évidemment démontrées poÿurroit on 
pas en conclure que nul. homme n’efl; pleinement 
^ûré de l’exiftence d’on être qo’il voit.fî fujet à 
varier au -dedans de lui même,, qui deux jours 
de fuite né fe piéfentq pçint. fous, |es mêmes traits 
4 fon efprit? Il n’y arquefl’eyidence qui puiffe 
nous convaincre pleinem.eiiif'. ' Dne vérité n’efl: 
évidente. pour nous, ,que.4oirfqu?une expérience 
confiante & dés rédexions; réitérées nous la mon- 
trent toujours fous le même point.de vue. Du 
rapport confiant que font les fensfbien confUtués, 
léfuke l’évidence de la certitude qui feules peu* 
vent produire une pleine conviélipn. Que de- 
vient donc la certitude de l’exiflence de la Divi- 
nité? Ses qualités difcotdantcs peuvent -elles exi-, 
fier dans le même fujet ? Et un être qui n’efl qu’un 
amas de contradiélions a- 1 - il la probabilité pour 
lui?. Ceux qui l’admettent peuvent -ils être con- 
vaincus eux -mêmes? Et dans ce cas ne devroient-, 
ils pas permettre que l’on doutât des prétendues 
vérités]^ qu’ils annoncent comme démontrées & 
comme évidentes, tandis qu’ils fentenc eux • mê- 
mes qu’elles vacillent dans leurs têtes ? L’exiflen- 
ce de Dieu & les attributs divins ne peuvent être 
des chofes évidentes & démontrées pour nul hom-’ 
jue fur laxeirei fa non-exiflence & l’impofCbilité 
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des qualités incompatibles que la Théologie lui 
alîjgne feront évidemment démontrées pour qui- 
conque voudra fentir qu’il eft impoffible qu’un 
même fujet réunifie des qualités qui fe détruifenc 
réciproquement, & que tous les efforts de l’es- 
prit humain ne pourront jamais concilier. (46) 

Quoiqu’il en foit de ces qualités ou inconci- 
liables ou totalement incompréhenfibles que les 
Théologiens afiignent à un etre déjà inconceva- 
ble par lui même, dont ils font- l’ouvrier ou l’ar- 
chiteCte du monde, qu’en peut-i! réfuker pour l’es- 
pece humaine même en lui fuppofant de l’intelli- 
gence & des vues? Une intelligence univerfeile, 
dont les vues doivent; s’étendre à tout ce qui exi- 
fie, peut -elle avoir des rapports plus dircêls & 
plus intimes avec l’homme qui ne fait qu’une por- 
tion infenfible du grand tout? Efi-cedonc pour 
réjouir les inftéles & les fourmis de fon jardin 
que le INIonarque de l’univers a conftruit & em- 

Ç 46 ) Cicéron a dit pltir/Tdifcrcpantia vera efc non pojfunt. D’où 
l’on voit que mil raiConuemeiit , nulle révélation, nul miracle ne peu- 
vent rendre faux ce que rexpéricncc nous démontre comme évidmt ; 
il n’y a qu’un renvcifemcm de la cervelle qui pidlle faire admettre 
du comradiftions. Suivant le célébré V^^llff dans fon ontologie § 
gp. PojJibtU efl quod nullam in je repupnantiam habet , quod con- 
tradittione caret. D’après cette définition l’cxiftence de Dieu Joie 
paraître impoliible , vrt qu’il y a contradiiftion i dire qu’un efprit 
lans étendue puiffe txifter dans l’étendue, ou mouvoir la matière 
qui a de l’étendue. Sailit Thomas dit que ens tjl quod non répugnât 
€fe. Cela pofé un Dieu tel qu’on le définit n’ell qu’un être de rai- 
fon puifqu’il ne peut exiller nulle part. Selon Biltir.ger de Dco, ani- 
ma & manda § V. Efeutia ejl primas rerum comeptas con/litati- 
yus y et quidditativus , en jus ape cetera, qax de re aliqv.d dicuntur , 
demoufrari pqjj'ttnt. Ne pourroii-un pas dans ce cas lui demander 
ü quelqu’un a une idée de l’eirence divine? Quel tH le conccpC 
qui caiiftituc Dieu ce qu’il efl, & duquel découle la démonfiration 
de tout ce qu'on dit de lui? Demandez i un Théologien II Dieu 
peut commettre le crime? Il vous diia que non, vil (jie le crime 
réfiugnc 4 la julbce, qui efl de fon elfence. Mais ce même Théo- 
logien ne voit pas im'en iüppofant Dieu un pur c'prir, il répugne 
tout autant à fon cfience d’avoir créé ou de mouvoir la maciercj 
que, de .commettre un crime qui répugne 4 fa jullice, 

Tmt U, N 
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belli fa demeure? Serons -nous plus à portée de 
connoîcre fes projets, de deviner fon plan, de 
mefurer fa fageffe avec nos foibles yeux , & pour- 
rons nous juger fes œuvres d’après nos vues rétré- 
cies? Les effets bons ou mauvais, favorables ou 
nuifibles à nous- mêmes, que nous imaginerons 
partir de fa toute- puiffance & de fa providence, 
en feront -ils moins des effets néceffaires de fa fa- 
geffe, de fa juftice, de fes décrets éternels? Dans 
ce cas pouvons nous fuppofer qu’un Dieu fi fage, 
fi jufte, fi intelligent, changera fon jilan pour 
nous ? Vaincu par nos prières & nos hommages 
ferviles reformera - 1 - il pour nous plaire fes arrêts 
immuables? Otera-t-il aux êtres leurs effences & 
leurs propriétés ? Abrogera - 1 - il par des miracles 
les loix éternelles d’une nature dans lefquelles on 
admire fa fageffe & fa bonté? Fera t-il qu’en no- 
tre faveur le feu ceffe de brûler, quand nous en 
approcherons de trop près? Fera- t-il que la fievre 
ou la goûte ceffent de nous tourmenter quand 
nous aurons amaffé les humeurs dont ces infirmités 
font les fuites néceffaires? Empêchera- t-il qu’un 
édifice qui tombe en ruine ne nous écrafe de fa 
chûte quand nous pafferons à côté de lui? Nos 
vains cris & les fupplications les plus ferventes , 
empêcheront -ils que notre patrie foit malheu- 
reufe quand elle fera dévaftée par un conquérant 
ambitieux, ou gouvernée par des tyrans qui l’op- 
priment ? i 

S I cette intelligence infinie eft toujours forc^ 
de donner un libre cours aux événemens que fa 
fageffe a préparés ; fi rien n’arrive dans ce mon- 
de que d’après fes deffeins impénétrables, nous 
n’avons rien à lui demander ; nous ferions des in- 
fenfés de nous y oppofer, nous ferions une injure 
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à fa prudence fi nous voulions la régler. L’hom- 
me ne doic pis fe flatter d’être plus fage que fon 
Dieu , de pouvoir l’engager à changer de volon- 
tés; de pouvoir le déterminer à prendre d’autres 
voies que celles qu’il a dioifies pour accomplir fes 
décrets; un Dieu intelligent ne peut avoir pris 
que les mefures les plus jufles & les moyens les 
plus fùrs pour parvenir à fon but; s’il pouvoit 
en changer , il ne pourroit être appellé ni fage , ni 
immuable, ni prévoyant. Si Dieu pouvoit fus- 
pendre un inftant les lobe qu’il a lui - même fixées» 
s'il pouvoit changer quelque chofe à fon plan , 
c’efl: qu’il n’auroit point prévu les motifs de cette 
fufpenfion ou de ce changement ; s’il n’a point fait 
entrer ces motifs dans fon plan » c’eft qu’il ne les 
a point prévus; s’il les a prévus fans les faire en- 
trer dans fon plan, c’efl: qu’il ne l’a point pu. 
Ainfi, de quelque façon qu’on s’y prenne, les 
vœux que les hommes adreflTent à la Divinité & 
les différents cultes qu’ils lui rendent, fuppofenc 
toujours qu’ils croient avoir affaire à un être peu 
fage, peu prévoyant, capable de changer, ou 
qui malgré fa puiffance ne peut faire ce qu’il veut 
ou ce qui conviendroit aux hommes, pour les- 
quels on prétend néanmoins'qu’il a. créé l’univem' 

C’est pourtant fur des notions fi mal digérées 
que font fondées toutes les religions de la’ terre. 
Nous voyons par- tout l’homme à genoux devant 
un Dieu fage dont il s’efforce de régler la conduii 
te , dé détourner les arrêts , de réfiirmer le plan ; 
par - tout l’homme efl: occupé à le gagner par des- 
baffeffes & des préfents, à vaincre fa juftice à 
force de prières, de pratiques, de cérémonies j 
d’expiations qu’jÜ croit capables de lui faire chan- 

N a 
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ger de réfolutions; par-tout l’homme fuppofe qu'il 

{ >eut offenfer fon créateur & troubler fon éternel- 
e félicité, par- tout l’homme eft profterné devant 
un Dieu tout - puiflant , qui fe trouve dans l’inj- 
poflibilité dé rendre fes créatures telles qu’elles 
doivent être pour accomplir fes vues divines & 
remplies de fagefle. 

L’on voit donc que toutes les religions du 
monde ne font fondées que fur des contradiftions 
manifeftes , dans lefquelles les hommes feront for- 
cés de tomber toutes les fois qu’ils méconnoîtront 
la nature, & qu’ils afligneront les biens pu les 
maux qu’ils éprouvent de, fa part àr une caule in- 
telligente diftinguée d’elle -même, dont ils ne 
pourront- jamais fe former d’idées certaines. 
L’homme fera toujours réduit, comme on l’a fi 
fouvent répété , à faire un homme de fon Dieu ; 
mais l’homme eft un être changeant , dont l’intel- 
ligence eft bornée, dont lespafllons varient, qui 
placé dans des circonftances diverfes paroit fou- j 
vent en contradiêiion avec lui-même ; ainfi quoi- ; 
que l’homme croie faire honneur à fon Dieu en ; 
- lui donnant fes propres tmaliiés , il ne fait que lui 
prêter fon inconftance, les foiblefles & fes vices. 
Les Théologiens , ou les fabricateurs de la Divi- 
nité , auront beau diftinguer , fubtilifer , exagérer ; 
fes perfeêlions prétendues & les rendre inintelli- 
gibles, il demeurera toujours confiant qu’un être 
qui s’irrite & qu’on appaife par des prières , n’ell 
point un être immuable; qu’un être qu’on offenfe, 
n’eft ni tout-puilfent ni parfaitement heureux; 
qu’un être qui n’empêche point le mal qu’il pour- 
roit empêcher, confent au mal; qu’un être qui 
donne la liberté de pécher a réfolu dans fes décrets 
éternels que le péché ferait commis; qu’un être 
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qui punit les fautes qu-il a permis de faire, efl: fou- 
verainement injufte & déraifonnable ; qu’un être 
infini qui renferme des qualités infiniment contra- 
diftoires, efl: un être impoflible & n’eft qu’une 
chimere. _ . 

Que l’on ne nous dife donc plus que l’exiflience 
d’un Dieu efl: au moins un problème. Un Dieu, 
tel que la Théologie le dépeint, eft totalement 
impoflible; toutes les qualités qu’on lui aflignera, 
toutes les perfcélions doqt on l’ornera fe trouve- 
ront à chaque inflarjt démenties. Quant aux qua- 
lités abUraites & négatives dont on voudra le dé- 
corer, elle feront toujours inintelligibles, & ne 
prouveront que l’inutilité des efforts de l’efprit 
humain, quand il veut fe définir des êtres qui n’e- 
xiftent point. Dès que les hommes fe croient 
très intéreffés à connoître une chofe , ils travail- 
lent à s’en faire une idée ; trouvent ■ il? de grands 
obftacles, ou même de l’impofllbilité à s’éclaircir? 
leur ignorance & le peu de fuccés de leurs recher- 
ches les dirpofent-ils à la crédulité? pour lors des 
fourbes adroits ou des entoufiaftes en profitent 
pour faire paffer leurs inventions ou leurs rêveries 
qu’ils débitent comrne des vérités conftantes dont 
il n’efl: point permis de douter. C’efl ainfi qup 
l’ignorance, ledéfefpoir, la pareffe, l’inhabitude 
de réfléchir mettent le genre humain dans la dé- 
pendance de ceux qui fe font chargés du foin de 
lui fiiire des fyftêmes fur les objets fur lefquels il 
n’avoit aucunes idées. Dès qu’il s’agit de la Dir 
vinité & de la religion, c’efl:- à- dire, des objets 
fur lefquels il efl: impoflible de rien comprendre, 
les hommes raifonnent d’une façon bien étrange , 
ou font 'les dupes de raifonnemens bien captieux! 
De ce qu’ils fe voient dans 'l’impofllbilité totale 
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d’entendre ce qu’on leur en dit, ils s’imaginenî 
que ceux qui leur en parlent font plus au fait des 
chofes dont ils les entretiennent ; ceux-ci ne man- 
quent pas de leur répéter que le parti le plus Jûr 
ejl de s'en rapporter à ce qu'ils difent , de fe laiflcr 
guider par eux , & de fermer les yeux : ils les me- 
nacent de la colere du phantôme irrité , s’ils refu- 
füient de croire ce qu’on en dit,& cet argument, 
quoiqu’il fuppofe la chofe en queftion , ferme la 
bouche au genre humain, qui, convaincu par ce 
raifonnement viftorieux, craint d’apperçevoir les 
contradiftions palpables de la dofèrine qu'on lui 
annonce, s’en rapporte aveuglément à fes guides, 
ne doutant pas qu’ils n’aient des idées bien plus 
nettes fur les objets merveilleux dont ils l’entre- 
^ tiennent fans celte & que leur profelfon les obli- 
ge de méditer. Le vulgaire croit des fens de plus 
à fes prêtres qu’t lui ; il les prend pour des hom- 
mes divins ou pour des demi -Dieux. 11 ne voit 
dans ce qu’il adore que ce que les prêtres en di- 
fent, & de tout ce qu’ils en difent, il réfulte pour 
un homme qui penfe, que Dieu n’efl: qu’un être 
de raifon,un phantôme revêtu des qualités queles 
Prêtres ont jugé convenables de lui donner peur 
redoubler l’ignorance, les incertitudes & les crain- 
tes des mortels. C’eft ainfi que l’autorité des prê- 
tres décide fans appel de la chofe qui n’eft uti- 
^e qu’aux Prêtres. 

Quand nous voudrons remonter a l’origine des 
ehofes , nous trouverons toujours que c’eft l’igno- 
rance & la crainte qui ont créé les Dieux , que 
jr’eft l’imagination, l’entoufiafme & l’impoflure 
qui les ont ornés ou défigurés , que c’eft la foi- 
bleffe qui les adore, que c’eft la crédulité qui hs 
nourrit, que c’eft l’habitude qui les refpçfte, que 
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c’eft la tyrannie qui les foutient, afin de profiter 
de l’aveuglement des hommes. 

O N nous parle fans cefle des avantages qui ré- 
fultent pour les hommes de la croyance d’un Dieu. 
Nous examinerons bientôt fî ces avantages font 
auffi réels qu’on le dit; en attendant il efl; ques- 
tion de fçavoir, fî l’opinion de l’exifîence d’un 
Dieu efl une erreur ou une vérité. Si c’efl une 
erreur, elle ne peut être utile au genre humain ; fî 
c’eft une vérité, elle doit être fufceptible de preu- 
ves alfez claires pour être faifîes par tous les hom- 
mes à qui l’on fuppofe cette vérité néceflaire & 
avantageufe. D’un autre côté , l’utilité d’une opi- 
nion ne la rend pas plus certaine pour cela. Cela 
fuffit pour répondre au Dofteur Clarcke qui de- 
mande s'il ne feroit pas à fouhaiter qu'il exijlât un 
être bon, fage , intelligent ^ jujle', fon exijience 
ne feroit -elle pas dejirable pour le genre humain? 
Nous lui dirons donc que l’auteur fuppofé 
d’une nature où nous, fommes forcés de voir à 
chaque inftant le défordre à côté de l’ordre, la 
méchanceté à côté de la bonté, la jufîice à côté 
de l’injuftice, la folie à côté de la fagefle, ne 
peut pas plus être qualifié de bon, de fage, d’in- 
telligent & de jufte, que de méchant, d’infenfé 
de pervers , à moins qu’on ne fuppofât deux prin- 
cipes égaux en pouvoir dans la nature, dont l’un 
détruiroit fans celTe les ouvrages de l’autre. Nous 
dirons 2®. que le bien qui peut réiiilter pour nous 
d’une fuppofîtion , ne la rend ni plus certaine, ni 
même plus probable. En effet, où en ferions nous 
fi de ce qu’une chofe nous eft utile, nous -allions 
en conclure qu’elle exille réellement. Nous di- 
rons 30. que tout ce qui a été rapporté jufqu’ici 
prouve que l’être que l’on affocie à la nature eft 
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impofllble à croire & répugne à toutes les notions 
communes. Nous dirons qu’il eft impolTible de 
croire bien fincérement l’exiftence d’un être dont 
nous n’avons nulle idée réelle, & auquel nous ne 
pouvons en attacher aucune qui ne fe déiruife fur 
le champ. Pouvons- nous croire l’exiftence d’un 
être dont nous ne pouvons rien affirmer, qui n’eft 
qu’un amas de négations & de privations de tout 
ce que nous connoiïïbns? En un mot efl-il poffi- 
ble de croire fermement l’exiflence d’un être fur 
lequel l’efprit humain ne peut affeoir aucun juge- 
ment qui ne fe trouve à l’inftant contredit? 

Mais, médira l’entoufiafle heureux , dontl’». 
me eft fenfible à fes jouiflances , & dont l’imagi- 
nation attendrie a befoin de fe peindre un objet 
féduifant à qui elle puiffie rendre grâces de fes pré- 
tendus bienfaits, „ pourquoi ra’ôter un Dieu que 
„ je vois fous les traits d’un Souverain rempli de 
„ fagefie & de bonté? Quelle douceur ne trou- 
„ vé-je point à me figurer un Monarque puiflànt 
„ intelligent & bon dont je fuis le favori, qui 
„ s’occupe de mon bien-être , qui veille fans ceffe 
„ à ma fûreté , qui pourvoit à mes befoins , qui 
„ confent que fous lui je commande à la nature 
„ entière? Je crois le voir répandre fans ceffe fes 
„ bienfaits fur l’homme; je vois fa Providence 
„ travailler pour lui fans relâche ; elle couvre en 
„ fa faveur la terre de verdure & les arbres de 
„ fruits délicieux ; elle peuple les forêts d’animaux 
„ propres à le nourrir; elle ffifpend fur fa tête 
„ des aftres qui l’éclairent pendant le jour, qui 
„ guident fes pas incertains pendant la nuit ; elle 
,, étend autour de lui l’azur du firmament; pour 
„ réjouir fes yeux, elle orne la prairie de fleurs ; 
„ elle arrofe fon féjour de fontaines, de ruifleaux* 
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\\ de rivières. Ah! laiflez-moi remercier l’au- 
,, teurj de tant de bienfaits. Ne m’ôtez point 
„ mon phantôme charmant; je ne retrouverai 
„ point mes illufions fi^douces dans une nécefUté 
„ févere, dans une matière aveugle & inanimée, 
„ dans une nature privée d’intelligence de de 
,, fentiment. 

„ Pourquoi, ” dira l’infortuné , à qui fon fort 
refufe avec rigueur des biens qu’il prodigue à tant 
d’autres, „ pourquoi me ravir une erreur qui 
,, m’efl; chere? Pourquoi m’anéantir un Dieu, 
„ dont l’idée confolante tarit la fource de mes 
„ pleurs & fert à calmer mes peines? Pourquoi 
„ me priver d’un objet que je me repréfente 
„ comme un Pere compâtilîans & tendre quim’é- 
,, prouve en ce monde, mais dans les bras duquel 
„ je me jette avec confiance, lorfque la nature 
„ entière femble m’abandonner? En fuppofant 
„ même que ce Dieu n’ell: qu’une chimere , les 
,, malheureux en ont befoin pour fe garantir d’un 
,, affreux défefpoir: n’eft-ce pas être inhumain & 
„ cruel que de vouloir les plonger dans le vuide 
„ en cherchant à les détromper? Une erreur uti- 
„ le n’eft-elle pas préférable à des vérités qui pri- 
.,, vent l’efprit de toute confolation & qui ne lui 
„ montrent aucun foulagement à fes maux?” 

Non, dirai-je à ces entoufiaftes , la vérité ne 
peut jamais vous rendre malheureux ; c’eft elle qui 
confole véritablement ; elle cfl: un tréfor caché 
qui , bien mieux que des phantômes inventés par 
la crainte , peut raffûrer les cœurs & leur donner 
le courage de fupporter les fardeaux de la vie: el- 
le éleve l’arae, elle la rend aélive, elle lui fournit 
des moyens de réfiller anx attaques du fort & de 
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combattre avec fuccès la fortune ennemie. Je leur 
demanderai fur quoi ils fondent cette bonté qu’ils 
attribuent follement à leur Dieu. Mais ce Dieu, ^ 
leur dirai-je, eft-il donc bienfeifant pour tous les : 
hommes? Contre un mortel qui jouit de l’abon- 1 
dance & des faveurs de la fortune, n’en eft-il pas ' 
des milliers qui languiftent dans le befoin & la 
mifere? Ceux qni prennent piour modèle l’ordre, 
dont on fuppofe ce Dieu l’auteur, font -ils donc 
les plus heureux en ce monde? La bonté de cet 
être puur quelques individus favorifés ne fe dé- ’ 
ment- elle jamais? Ces confolations- mêmes que 
l’imagination va chercher dans fon fein , n’annon- 
c'^nt-elles pas des infortunes amenées pa^fes dé- 
crets & dont il eft l’auteur? La terre n’eft • elle 
pas couverte de malheureux, qui ne ferablenty 
être venus que pour fouffrir, gémir & mourir? 
Cette Providence divine fe livre- t-elle au fommeil 
durant ces contagions, ces peftes, ces guerres, 
ces défordres, ces révolutions phyfiques & mora- 
les dont la race humaine eft continuellement la 
viéHrae?. Cette terre dont on regarde la fécondi- 
té comme un bienfait du ciel, n’eft - elle pas en 
mille endroits aride & inexorable? Ne produit- 
elle pas des poifons à côté des fruits les plus doux? 
Ces rivières & ces mers que l’on croit faites pour 
arrofer notre féjour & faciliter notre commerce, 
ne viennent- elles pas fouvent inonder nos campa- 
gnes, renverièr nos demeures, entraîner les hom- 
mes & leurs troupeaux également malheureux? 
Enfin ce Dieu, qui prélide à l’univers & qui veil- 
le fans ceflè à la confervation de fes créatures, ne 
les livre-t-il pas prefque toujours aux fers de tant 
de Souverains inhumains qui fe font un jeu du I 
malheur de leurs fujets, tandis que ces infortunés | 
s’adreflent envain au ciel pour faire ctfllr des ca- j 
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lamit^s mulpliées, vinbkmeiu dues à uneadmi- 
oiflracion infenfée , & non à la colere des cieux. 

Le malheureux qui cherche à fe confoler dans 
les bras de fon Dieu , devroit au moins fe fouvenic 
que c’eft ce même Dieu , qui étant le maître de 
tout, diflribue & le bien & le mal : li l’on croit 
/ la nature foumife à fes ordres fuprêmes , ce Dieu 
eftaufli fouvent injufte, rempli de malice, d’im- 
prudence,, de déraifon, que de bonté, de fagefle 
& d’équité. Si le Dévot moins prévenu & plus 
conféquent vouloir un peu raifonner, il fe défie- 
roit d’un Dieu capricieux qui fouvent le fait fouf- 
frir lui-même; il n’iroit point fe confoler dans les 
bras de fon bourreau qu’il a la folie de prendre 
pour fon ami ou pour fon Pere. 

Ne voyons ■ nous pas en effet dans la nature un 
mélange confiant de biens & de maux ? S’obftiner 
à n’y voir que du bien feroit aufli infehfé que de 
vouloir n’y apperçevoir que du mal. Nous vo- 
yons la férénité fuccéder aux orages, la maladie à 
la fanté, la paix à la guerre; la terre produit en 
tout pays des plantes néceffaires à la nourriture de 
l’homme & des plantes propres à le détruire. Cha- 
que individu de l’efpece humaine efl: un mélange 
néceffaire de bonnes & de mauvaifes qualités; 
toutes les notions nous préfentent le fpeftacle bi- 
garré des vices & des vertus; ce qui réjouit un 
individu en plonge beaucoup d’autres dans ie deuil 
& la triflelTe ; il n’arrive point d’événemens qui 
n’aient des avantages pour les uns & des défa- 
vantages pour lés autres. Les inftéles trouvent 
une retraite fûre dans les débris de ce Palais qui 
vient d’ccrafer des hommes dans fa chûte. N’eft- 
pas pour ks corbeaux, les bêtes féroces & les 
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vers que le conquérant femble livrer des batailles? 
Les prétendus favoris de la Providence ne meu» 
rent-ils pas pour fervir de pâture à des milliers 
d’infeftes mépri fables dont cette Providence pa- 
Toit auffi occupée que d’eux ? L’Halcyon , égayé 
par la tempête, fe joue fur les flots foulevés, tan- 
dis que fur les débris de fon\mvire brifé le matCT 
lot éleve au ciel fes mains semblantes. Nous 
voyons les êtres engagés dans une guerre perpé- 
tuelle, vivants les uns aux dépens des autres, & 
profitants des infortunes qui les défolent & les 
détruifent réciproquement. La nature envifagée 
dans fon enfemble nous montre tous les êtres al- 
ternativement fujets au plaifir & à la Couleur, 
naiflànts pour mourir , expofés à des viciflfltudes 
continuelles dont aucuns d’eux ne font exempts. 
Le coup d’œil le plus fuperficid fuffit donc pour 
nous détromper de l’idée que l’homme efl la cmfs, 
finale de la création, l’objet confiant des travaux 
de la nature ou de fon auteur, à qui l’on ne peut 
attribuer, d’après l’état vifible des chofes & les 
révolutions continuelles de la race humaine, ni 
bonté , ni malice , ni juflice , ni injuftice , ni inr 
telligence , ni déraifon. En un mot en conGdér 
tant la nature fans préjugés , nous trouverons que 
tous les êtres font également favorifés dans l’uni- 
vers , & que tout ce qui exifte fubit des loix né- 
ceflaires, dont nul être ne peut être excepté. 

Ainsi, quand il eft queftion d’un agent que 
nous voyons agir auffi diverfement que la nature, 
ou que fon prétendu moteur, il eft impoffible de 
lui affigner des qualités d’après fes ouvrages tan- 
tôt avantageux & tantôt nuifibles à l’efpece hu- 
maine; ou du moins chaque homme fera forcé 
d’en juger d’après la fa$on particulière dont il 
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affefté ; il n’y aura point de mefure fixe dans le* 
jugements que l’on en portera : nos façons de ju- 
ger feront toujours fondées fur nos façons de voir 
& de fentir , & notre façon de fentir dépend de 
notre tempérament, de notre organifation , de 
nos circonftances particulières, qui ne peuvent 
être les mêmes pour tous les individus de notre 
efpece. Ces différentes façons d’être affefté, four- 
niront donc toujours les couleurs aux portraits 
que les hommes fe feront de la Divinité; confé- 
quemroent ces idées ne peuvent être ni fixes ni 
fhres: les induftions qu’ils en tireront, ne feront 
jamais ni confiantes ni uniformes; chacun juge- 
ra toujours d’après lui -même, & ne verra que 
lui- même ou fa propre fituation dans fdn Dieu. 

Celà pofé, des hommes contents , d’une ame 
fenfible, d’une imagination vive fe peindront la 
Divinité fous les traits les plus charmants : ils ne 
croiront voir dans la nature entière, qui fans 
ceffe leur caufera des fenfations agréables , que des 
preuves fignalées de bienveillance & de bontés 
dans leur extafe poétique, ils s’imagineront ap- 
percevoir par- tout les empreintes d’une intelli- 
gence parfaite, d’une fageffe infinie , d’une Pro- 
vidence tendrement occupée du bien - être • de 
l’homme; l’amour propre, fe joignant encore à 
leur imagination exaltée «achèvera de leur perfua- 
der que l’univers n’efi fait que pour la race humai- ■ 
ne, ils s’efforceront en idée de baifer avec trana*. 
port la main imaginaire dont ils croiront tenir 
tant de bienfaits; touchés de ces faveurs, flatté* 
du parfum de ces rofes donc ils ne voient point 
les épines ou que leur délire extatique les empê- 
che de fentir, ils ne croiront pouvoir payer d’as- 
fes de reconnoiffance ces effets nécelTaires , qu’ils 
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regardent comme des preuves indubitables de la 
prédileftion divine. Enivrés de ces préjugés, 
nos entoufiaftes n’appercevronc point les maux 
& les défordres donc l’univers eft le théâtre ; ou 
s’ils ne peuvent s’empêcher de les voir, ils fe 
perfuaderonc que dans les vues d’une Providence 
bienfailante ces calamités font nécelTaires pour 
conduire les hommes à une plus grande félicité ; 
la confiance qu’ils ont prife dans la Divinité , dont 
ils s’imaginent dépendre, leur fait croire que 
l’homme ne fouffre que pour fon bien , & que cet 
être fécond en reflburce» fçaura lui faire tirer des 
avantages infinis des maux qu’il éprouve en ce 
inonde. Leur efprit,ainfl préoccupé, ne voit dès* 
lors rien qui n’excite leur admiration, leur grati- 
tude , leur confiance ; les effets les plus naturels 
& les plus néceffaires leur femblent des miracles 
de bienfaifance & de bonté; obftinés à voir de la 
fageffe & de l’intelligence par - tout , ils ferment 
les yeux fur les défordres qui pourroient démentir 
les qualités aimables qu’ils attribuent à l’être dont 
leur cœur eft épris: les calamités les plus cruelles', 
les événemens les* plus affligeants pour la race hu- 
maine , ceffent de leur paraître des défordres , & 
ne font que leur fournir de nouvelles preuves des 
perfeftions divines : ils fe perfuadenc que ce qui 
leur paroît défeftueux ou imparfait, ne l’eft qu’en 
apparence ; & ils admirent la fageffe & la bonté 
de leur Dieu, même dans les effets les plus terri- 
bles & les plus propres à confterner. 

, C’est à cette ivreffe amoureufe, à cette infa- 
tuation étrange qu’eft dû, fans doute, lefyftê- 
me de l'optimifine ^ par lequel des entoufiaftes, 
pourvus d’une imagination romanefque, femblent 
avoir renoncé au témoignage de leurs fens pour 
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trouver que , même pour l’homme , tout ejl bien- 
dans une nature où le bien fe trouve condamment 
accompagné de mal , & où des efprits moins pré- 
venus & des imaginations moins poétiques juge- 
roient que tout eft ce qu’il peut être ; que le bien 
& le mal font également néceflaires ; qu’ils par- 
tent de la nature des chofes , & non d’une main 
fiftive, qui, fi elle exiftoic réellement , ou opéroit 
tout ce que nous voyons, pourroit être appellée 
méchante avec autant de raifon qu’on s’opiniâtre 
à l’appeller remplie de bonté. D’ailleurs pour être 
à portée de juftifier la Providence } des maux , de» 
vices , des défordres que nous voyons dans le tout 
que l’on fuppofe fon ouvrage , il faudroit connoî- 
tre le but du tout. Or le tout ne peut avoir de 
but; car s’il avoit un but, une tendance, une 
hn, il ne feroit plus le tout. 

O N ne manquera pas de nous dire que les dé- 
fordres & les maux que l’on voit dans ce monde 
ne font que réktîfs & apparens, & ne prouvent 
rien contre la fàgefie & la bonté divine. Mais 
ne peut- on pas répliquer que les biens fi vantés 
& l’ordre merveilleux, fur lefquels on fonde la 
fagefle & la bonté de Dieu , ne font pareillement 
que rélatifs & apparents ? fi c’efi uniquement no- 
tre façon de fentir & de coexifter avec les caufe» 
dont nous fommes environnés qui conftitue l’or- 
dre de la nature pour nous , & qui nous autorife 
à prêter de la fagefle ou de la bonté à fon auteur, 
notre façon de fentir & d’exifter ne doivent -il» 
pas nous autorifer à nommer défordre ce qui nous 
nuit, & à prêter de l’imprudence ou de la malice, 
à l’être que nous fuppoferons mettre la nature en 
aftion? En un mot, ce que nous voyons dans le, 
inonde confpire à nous prouver que tout eft 



Digitized by Google 




»o8 SYSTEME DE LA 



néceflkire, que rien ne fe fait au hafard, que 
tous les événemens bons au mauvais, foit pour 
nous , foie pour les êtres d’un ordre difierenc , 
font amenés par des caufes agiffantes d’après des 
loix certaines & déterminées & que rien ne 
peut nous autorifer à prêter aucunes de nos qua- 
lités humaines, ni à la nature, ni au moteur 
qu’on a voulu lui donner. 

A l’égaed de ceux qui prétendent qne la fa- 
gefle fuprême fçaura tirer les plus grands biens 
pour nous du fein même des maux qu’elle per- 
met que nous éprouvions dans ce monde ; nous 
leur demanderons s’ils font eux-mêmes les confi- 
dents de la Divinité , ou fur quoi ils fondent leurs 
efpérances flatteufes? Ils nous diront, làns dou- 
te , qu’ils jugent de la conduite de Dieu par ana- 
logie, & que des preuves de fa fagelTe & de fa 
bonté aâuelles, ils font en droit de conclure en fa- 
veur de fa fagelTe ôc de fa bonté futures. Nous 
leur répondrons qu’ils partent d’après des fuppo- 
lirions gratuites; que la fagelTe & la bonté de leur 
Dieu fe démentant li fouvent en ce monde, riea 
ne peut les alTûrer que fa conduite celTe jamais 
d’être la même à l’érard des hommes qui éprou- 
vent ici bas tantôt & bienfaits & tantôt Tes dis- 
grâces. Si malgré fa bonté toute - puilTante Dieu 
n’a ni pu ni voulu rendre fes créatures chéries 
complètement heureufes en ce monde, quelle 
raifon a - t’on de croire qu’il le pourra ou le vou- 
dra dans un autre? 

« 

A INS I ce langage ne fe fonde que fur des hy- 
pothefes ruineufes & gui n’ont pour bafe que l’i- 
magination prévenue; il lignifie que des hommes, 
perfuadés une fois, fans motifs Si fans caufe,dela 

bonté 
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bonté de leur Dieu , ne peuvent fe figurer qu’il 
confente à rendre fes créatures conftamment mal- 
heureufes. D’un autre côté quel bien réel & con- 
nu voyons -nous réfulter pour le genre humain 
de ces ftérilités, de ces famines, de ces conta- 
gions, de ces combats qui font périr tant de mil- 
lions d’hommes & qui fans ceiTe dépeuplent & 
défolent le monde où nous fommes? Eli - il quel- 
qu’un capable de deviner les avantages réfultants 
de tous les maux qui nous alTiegent de toutes 
parts? Ne voyons- nous pas tous les jours des 
êtres voués à l’infortune, depuis le feindeleur 
mere jufqu’au tombeau, trouver à peine le tems 
de refpirer ,& vivre les jouets confiants de l’afflic- 
tion , de la douleur & des revers ? Comment on 
quand ce Dieu fi bon tirera-t-il du bien des maux 
qu’il leur fait fou^ir? 

Tous les Optimifles les plus entoufiaftes, les 
V Théiftes ou Déifies eux-mêmes, les partifàns de 
la religion naturelle (qui n’ell rien moins que na~ 
turellCf ou fondée fur la raifon) font, ainfi que 
les fuperfiitieux les plus crédules , forcés de re- 
courir au fyftême d’une autre vie pour difculper 
la Divinité des maux qu’elle fait fouffrir en celle- ' 
ci à ceux -mêmes que l’on fuppofe les plus agréa- 
bles à fes yeux. Ainfi, en partant de l’idée que 
Dieu eft bon & rempli d’équité , l‘on ne peut fe 
difpenfer d’admettre une longue fuite d’hjpothe- 
fes qui n’ont, ainfi que l’éxiftence de ce Dieu, 
que l’imagination pourbafe, & dont nous, avons 
^jà fait voir la futilité. Il faut recourir au dog- 
me fi peu probable de la vie future & de l’immor- 
talité de l’ame pour jufiifier .la Divinité; on efl 
obligé de dire que , faute d’avoir pu ou voulu ren- 
dre l’homme heureux dans ce monde, ellelqi pro- 
roge IL O 
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carera un bonheur inaîtérable quand il n’exiftera 
plus, ou quand il n’aura plus les organes à l’aide 
defquels il eft à portée de jouir aujourd’hui. 

Cependant toutes ces hypothefes merveilleu- 
fes font elles - mêmes infuiSfantes pour juiUfier la 
Divinité de fes méchancetés ou de Tes injuftices 
paiTageres. Si Dieu a pu être injufte ou cruel un 
moment, Dieu a dérogé, moins pour ce mo- 
ment, à fes perfeélions divines; il n’efl: donc 
point immuable; fa bonté & fa juilice font donc 
fujettes à fe démentir pour un tems ; & dans ce 
cas qui peut nous garantir que ces qualités, aux- 
quelles on fe fie , ne fe démentent point de même 
^ns cette vie future, inventée pour difculper Dieu 
des écarts qu’il fe permet en ce monde ? Qu'eft- 
ce qu’un Dieu qui eft perpétuellement forcé de 
déçoger à, fes principes, & qui fe trouve dans | 
Pimpaiftknce dè rendre heureux ceux qu’il akne i 
iàns leur faire du mal injuftement, au moins pen- I 
dant leur féjour ici bas? Ainfi pour juftifier la Di- 
vinité , il faudra recourir encore à d’autres hypo- ' 
thefes; il faudra fuppofer que l’homme peut of- 
fénfer fon Dieu, troubler l’ordre de l’onivers, 
nuire à la félicité d’un être fouverainement heu- 
reux, déranger les defleins de l’être tout-puiflant. 

Il faudra, pour concilier les chofes, recourir au 
fyftême de la liberté de l’homme (47). Enfin de 

Î ffoche en proche on fe trouvera forcé d’admettre 
es idées les plus improbables, les plus contradic- 
toires & les plus fauffes, dès qu’on partira do 
principe que l’univers eft gouverné par une intel- , 

Ç47) E(V- il rien de plu» inconr(!quent que les iddes «le quelqoes 

nient Ja lilR-rté de rtiouime , .& qui cependant s’obftintnt | 
à parler d’im Dieu vengeur & l émunérateur I Coininenc un Die* I 
jolte peut-il punie des aidions néccQiikes V ' 
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ligence remplie de fagefle, de juflice &'de bon-- 
té; ce principe l'eul fuffit pour conduire infènfi-, 
blement aux abfurdités les plus groffieres, quand 
on voudra fe montrer. conféquent. . 

r ' 

Cela pofé , tons ceüx (Jui nous parlent de la 
bonté, de la fagefle-, de ^intelligence divines; 
qui nous les montrent dans les œuvres de la natu- 
re; qui nous donnent ces mêmes œuvres comme 
des preuves inconteftables de l’exiftence d’un 
Dieu ou d’un agent parfait, font des hommes 
prévenus ôu aveuglé» par leur propre imagination, 
qui ne' voient qu’un coin du t^leau de l’univers 
fans embràfFer l’enfemble. Enivrés du phantôme 
que leur efprit s’efl: formée ils reflTemblent à ces' 
amans qui n’apperçoivent aucuns défauts dans- 
l’objet de leur tendreffe ils fe cachent, fe dis- 
fimulenc & fe juftifienc fes^ vices & fes difformi- 
tés ; ils Bniffent fouveût par les prendre pour 
des perfeftions. 

; l»*oN voit donc que les preuves de l’exiflence 
d'une intelligence fouveraine, tirées de l’ordre, 
de la beauté , de l’harmonie de Tunivers , ne font 
jamais qu’idéales, &'h’onc de la force que pour 
ceux qui font organifés âc conftitués d’une cer- 
taine façon, ou dont l'imagination riante eft pro- 
pre à enfanter des chimères agréables qu’ils em- 
belliflTenc à leur gré. Néanmoins ces illufions 
doivent fouvent fe diffiper pour eux-mêmes ; dès 
que leur propre machine vient à fe déranger , le 
fpeélacle de la nature , qui dans de certaines cir- 
coüflances leur a paru fi léduifant & fi beau , doit 
alors faire place au défordre & à la confufion. 
Un homme d’un tempérament mélancolique, ai- 
gri par des malheurs ou des infirmités, ne peu; 
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voir la nature & fon auteur du même œil que 
l’homme fain, d’une humeur enjouée, content 
de tout. Privé de bonheur, l’homme chagrin ne 
peut y trouver que défordre, que difformité, 
que des fujets de s’affliger; il rie voit l’univers 
que comme le théâtre de la malice ou des ven- 
geances d’un tyran courroucé ; il ne peut aimer 
flncérement cet être rnalfaifant , il le hait au fond 
du cœur, même en lui rendant les hommages les 
plus ferviles ; il adore en frémiffant un Monarque 
haïOàble, dont l’idée ne produit dans fon ame 

3 ue les fentimens de la deSance, de la crainte, 
c la pufillanimité; en un mot, il devient fuper- 
ftitieux, crédule & nrès fouvent cruel à l’exem- 
ple du maître qu’il fe croit obligé de fervir & 
d’imiter. 

En conféquerice de cés idées qui naiffent d’un 
tempérament malheureux & d’une humeur fà- 
cheufe, les fuperflitieux font continuellement 
infeêlés de terreurs, de défiances & d’allarmes. 
La nature ne peut avoir des charmes pour eux; 
ils ne prennent aucune part i Tes fcenes riantes; 
ils ne regardent ce monde, fi merveilleux. & ii 
beau pour rentoufiafle content , que comme une 
vallée de larmes , dans laquelle un Dieu vindicatif 
& jaloux ne les a placés que pour expier des cri- 
mes commis par eux-mêmes ou par leurs Peres, 
pour être ici bas les viêlimes & les jouets de fon 
Defpotirme , pour y fubir des épreuves continuel- 
les , afin d’arriver enfuite pour toujours à une exi- 
ftence nouvelle, dans laquelle ils feront heureux 
ou malheureux, fuivant la conduite qu’ils auront 
tenue à l’égard du Dieu fantafque qui tient leur 
fort dans fes mains. 

' C £ font ces idées fombres qui ont fait éclcxre 

/ 
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fur U terre tous les cultes, toutes les fuperlH- 
tions les plus folles «Sç les plus cruelles, toutes les 
pratiques infenfées, tous les fyftênies abfurdes, 
toutes les notions & les opinions extravagantes, 
tous les myfteres, les dogmes, les cérémonies, 
les rites , en un mot , toutes les religions ; elles 
ont été , & feront toujours des fources éternelles 
d’allarmes , de difeorde & de délire pour des rê- 
veurs nourris de bile ou enivrés de la fureur divi- 
ne , que leur humeur atrabilaire dirpofe à la mé> 
çhanceté , que leur imagination égarée difpofe au 
fanatifme, que leur ignorance prépare à la çrédur 
lité & foumet aveuglément ^ leurs Prêtres : ceux- 
ci pour leurs propres intérêts fe ferviropt fouvenc 
de leur Dieu farouche pour les exciter aux cri- 
mes & les porter à ravir aux autres le repos 
(jonc ils font privés eux -mêmes. 

Cç n’eft que dans la diverfité des tempéramens 
& des pallions , qu’il faut chercher la différence 
que nous voyons entre le Dieu du Théifle, de 
l’Optimifte , de l’Entoufiafle heureux , & celui du 
dévot, du fuperftitieux , du zélé, que fon ivrelfe 
rend fl fôuvent infociable & cruel. Ils font éga- 
lement infenfés ; ils font les dupes de leur imagi- 
nation ; les uns dans le tranfport de leurs amours 
ne voient Dieu <jue du cqté favorable ; les autres 
ne le voient jamais que du mauvais côté. Toutes 
les fois que l’on part d’une fuppofition fauffe, 
.tous les raifonnemens qu’on fait ne font qu’une 
longue fuite d’erreurs \ toutes les fois que l’on 
renonce qu témoignage des fens, à l’expérience, 
à la nature, à la raifon, il efl impoffible deçoq- 
noître les bornes où l'imagination s’arrêtera. Il 
efl vrai que les idées de l’entoufiafte heureux fe- 
ront moins dangereuics pour lui -même & pour lea 
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autres, que celles du fuperflitieux atrabilaire que 
fon tempérament rendra lâche & cruel; cepen- 
dant les Dieux de l’un & de l’autre n’en font pas 
moins des chimères; celui du premier eft le pro- 
duit de rêves agréables, celui du fécond eu le 
produit d’un fâcheux tranfport au cerveau. 

I L n’y aura jamais qu’un pas du Théifme à la 
fuperflition. La moindre révolution dans la ma- 
chine, une infirmité légère, uneaffliélion impré- 
vue fuffifent pour altérer les humeurs, pour vicier 
le tempérament, pour renverfer le fyilême des 
opinions du Théille ou du dévot heureux ; aufli- 
tôt le portrait de fon Dieu fe trouvera défiguré, 
le bel ordre de la nature fera renverfé pour lui, & 
la mélancolie le plongera peu à peu dans la fuper- 
Üirion, dans la pufillanimité & dans tous les tra- 
\’ers que produifent le fenatifme & la crédulité. 

L A Divinité , n’exiftant jamais que dans l’ima- 
gination des hommes, doit prendre néceflaire* 
ment la teinte de leur caraftere ; elle aura leurs 
pallions ; elle fuirra conftamment les révolutions 
de leur machine, elle fera gaie outrifte, favora- 
ble ou nuifible, amie ou ennemie des hommes, 
fociable ou farouche, humaine ou cruelle, fuivant 
que celui qui la porte dans fon cerveau fera lui- 
même difpofé. Un mortel plongé du bonheur 
dans la mifere , de la fanté dans la maladie , de la 
joie dans l’affliftion , ne peut dans ces changemens 
d’états conferver le même Dieu. Qu’efl:-ce qu’un 
Dieu qui dépend à chaque inftant des variations 
que des caules naturelles font fubir aux organes 
des hommes? Etrange Dieu, fans doute, que ce- 
lui dont l’idée flottante ne tient qu’au plus ou 
moins de chaleur & de fluidité de notre fang ! 
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Il n’efl: point douteux qu’un Dieu conftamment 
bon , rempli de fagefle, orné de qualités aimables 
& favorables à Tborame ne foit une chimere plus 
féduifante,que le Dieu du fanatique & dufuperfli- 
tieux; mais il n’en eft pas moins une chimeie, 
qui deviendra dangereufe , lorfque les fpéculateurs 
qui s’en occuperont, changeront de circonftances 
ou de tempérament; ceux-ci le regardant comme 
l’auteur de toutes chofes verront leur Dieu chan- 
ger,' & feront au moins forcés de Je regarder 
comme un être rempli de contradifHons, fur le- 
quel il n’efl: point fûr de compter; dès lors l’in- 
certitude & la Crainte s’empareront de leur efprit, 
& ce Dieu, que d’abord ils voyoient fi charmant, 
deviendra pour eux un fujet de terreur, propre à 
les plonger dans la fuperllition la plus fombre, 
dont ils fembloient d’abord infiniment éloignés. 

Ainsi le Théifme, ou la prétendue religion na- 
turelle , ne peut avoir des principes fûrs , & ceux 
qui la profeflent font nécelTairement fujets à va- 
rier dans leurs opinions fur la Divinité & fur la 
conduite qui en découle. Leur fyftême, fondé 
dans l’origine fur un Dieu fage , intelligent, dont 
la bonté ne peut jamais fe démentir, dès que les 
circonflances viennent à changer , doit bientôt fe 
convertir en fanatifme & en fuperllition. Ce fy- 
llême , médité fucceflivement par des pntoufiaftes 
de différens carafteres , doit éprouver des varia- 
tions continuelles, & fe départir très promptement 
de fa prétendue fimplicité primitive. La plupart 
des philofophes ont voulu fubftituer le Théifme à 
la Superllition , mais ils n’ont pas fenii que le 
Théifme étoit fait pour fe corrompre, & pour 
dégénérer. En efifet des exemples frappans nous 
prouvent cette funefle vérité; le Théifme s’eft 
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par - tout corrompu ; il a formé peu à peu les fu- 
perftitions, les Itèèes extravagantes & nuifibles 
dont le genre humain s’eft infcÂé. Dès que l’hom- 
me confentira à reconnoîcre hors de la nature 
des puiflances invifibles, fur lefquelles jamais fon 
efprit inquiet ne pourra fixer invariablement fes 
idées, & que fon imagination fera feule en pos- 
feflion de lui peindre; dés qu’il n’ofera confulter 
fa raifon rélativement à ces puilTances imaginai- 
res, il faudra néceffairement que ce premier faux 
pas l’égare & que fa conduite, ainfi que fes opi- 
nions, deviennent à la longue parfaitement ab- 
furdes. (48) 

L’on appelle Théijles OüDéiJIei, parmi nous, 
ceux qui , détrompés d’un grand nombre d’erreurs 
groflieres dont les fuperilitions vulgaires fe font 
luccelfivement remplies , s’en tiennent purement 
à la notion vague de la Divinité, qu’ils fe bernent 
à regarder comme un agent inconnu, doué d’in- 



f4ÎÎ') La Religion X Abraham paroit avoir été dans i'origiiie m 
Théifrut imaginé poiu- réformer la rupcrRitiou des Caldéc-ns; le 
Théilme d’Abraham fut corrompu par Moyfe , qui s’en lervit pour 
former la Superduion Judaïque. Socrate fut un Théifle qui comme 
Abraham, croyoït aux iiifpirations divines; fon Uifcipic Platon onU 
ic Théifme de fon maître de couleurs myftitiues qu’il eniiuuiita des 
Prêtres Egyptiens & Clialdéens, & qu’il'utodilia lui-memc d.iiis fon 
cerveau poétique, f.es Difciples de Platon , Prnclus , Jambliqut, 
Plotin , Porphyre , ikc. fiirent de vrais fanatiques , plongés dans 
la fuperditiou la plus grolfiere. Enfin les premiers DoiSeurs Chré- 
tiens furent des Platoniciens , qui combinèrent la Siiperftition Jodsî- 
que, réformée par les Apdires ou par ^feCus, avec le Platonifiac. 
Bien des gens ont regardé Jefus comme un vrai Théijie , dont la 
Religion a été peu il peu corrompue. En cITet dans les livres qui 
renferment la Loi qu’on lui attribue, il n’cll queftk'ii ni de culte, al 
de prêtres, ni de facrifices, ni d’olfiamtes , ni de la plupart des 
dogmes du clirilfianifine atftuel , devenu la plus nuifiblc des Supet- 
(litions de la terre. Mahomet, en combattant le polytliéifme de fou 
pays, ne voulut que ramener les Arabes au Théifme'pnmïtÂ à'Abrey 
ham & de fon fils Ifmnci,'ii. cependant le Mahométil'me s’eft divi- 
fé en 72 feéfes. Tout cela nous prouve que le Théifme eft toujours 
mêlé de plus ou moins do faaauiine , qui iînit tOC vu t«rd pu p^ 
diiiie des ravages. 
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telligcnce, de fagefle, de piiiflànce & de bonté, 
en un mot , remplie de perfeélions infinies. Selon 
eux , cet être efl diftingué de la nature ; ils fondent 
fon exiftence fur l’ordre & la beauté qui régnent 
dans l’univers. Prévenus en faveur de fa Provi- 
dence bienfaifante, ils s’obflinent à ne point voir 
les maux , dont cet agent univerfel devroit être 
cenfé la caufe , dès qu’il ne fe fert point de fa puis- 
fance pour les empecher. Epris de ces idées, dont 
on a fait voir le peu de fondement, il n’eft point 
furprenant qu’ils foient peu d’accord dans leurs 
fyftèmes & dans les conféquences qu’ils en tirent. 
En effet, les uns fuppofent que cet être imaginaire, 
retiré dans la profondeur de fon eflence, après 
avoir fait fortir la matière du Néant, l'abandon- 
ne pour toujours au mouvement qu’il lui a une 
fois imprimé. Ils n’ont befoin d’un Dieu que pour 
enfanter la nature ; cela fait , tout ce qui s’y paffe 
n’eft qu’une fuite néceffaire de l’impulfîon qui lui 
fut donnée dans l’origine des chofes; il voulut 
que le monde exiflât, mais trop grand pour en- 
trer dans les détails de l’adminimation , il livre 
K)us les événemens aux caufes fécondés ou natu- 
relles; il vit dans une parfaite indifférence de fes 
créatures qui n’ont plus aucuns rapports avec lui, 
& qui ne peuvent troubler en rien fon bonheur 
inaltérable. D’où l’on voit que les Déifies les 
moins fuperftitieux font de leur Dieu un être inu- 
tile aux hommes; mais ils ont befoin d’un mot 
pour défigner la caufe première où la force incon- 
nue à laquelle, faute de connoitre l’énergie de la 
nature , ils croient devoir attribuer fa formation 
primitive, ou fi l’on veut l’arrangement d’une 
matière coéternelle à Dieu. 

D’a u t a £ s Théifles , pourvus d’une imagina’; 

0 ^ 
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don plus vive, fuppofent des rapports plus parti- 
‘culiers entre l’agent univerfel & l’efpece humai- 
ne; chacun d’eux, fuivant la fécondité de fon gé- 
nie, étend ou diminue ces rapports, fuppofedes 
devoirs de l’homme envers fon créateur, aoit 

S ue pour lui plaire, il faut imiter fa bonté préten- ' 
ue & faire comme lui du bien à fes créatura. ' 
Quelques-uns s’imaginent que ce Dieu étant jufie, 
réfer ve des récompenfes à ceux qui font du bien, 
& des châtimens à ceux qui font du mal à leur! 
femblables. D’où l’on voit que ceux-ci bumaniJtrA 
un peu plus que les autres leur Divinité, en la fai- 
fant femblable à un fouverain qui punit ou récom- 
penfe fes fujets, fuivant leur fidélité à remplir 
leurs devoirs & les loix au’il leur impofe; ils ne 
peuvent, comme les Déiltes purs, le contenter 
d’un Dieu immobile & indifférent; il leur faut un 
Dieu plus rapproché d’eux -mêmes, ou qui da 
moins leur puiflè fervir à s’expliquer quelques- 
unes des énigmes que ce monde leur préfente. 
Comme chacun de ces Ipéculateurs , que nom 
nommerons Thiijles pour les diftinguèr des pre- 
miers , fe fait , pour ainli dire, un ^ftême à part 
de religion , ils ne font aucunement d’accord fur 
leurs cultes ni fur leurs opinions , il fe trouve en- 
tre eux des nuances fou vent imperceptibles qui, 
depuis le Déifme fimple, conduifent quelques-uns 
d’entre eux jufqu’à la fuperflition ; en un mot, peu 
d’accord avec eux* mêmes, ils ne f^vent à quoi 
Te fixer. (49) ' j 

(49') 11 efl: »if(S de s’apperceToir que les écrits des ThétIJes & 
des Déifies font communé^nt aufli remplis de paralogifnies & àt 
contradiftipns que ceux des Théologiens ; leurs fyllémes font fouvenc ] 
de la dciniere inconféquence. Les uns difent que tout eft néceflii- 
rc, nient la fpiritualité & l'immortalité de l’arac, refufent de croire 
la liberté de l’homme. Ne pourroit-on pas leur demander dans ce i 
«s i quoi peut fer\'ir leur Dieu ? Us ont befoiu d’un mot que fin- I 
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Il ne faut pas s’en étonner; fi leDieuduZ)m- 
te eft inatile, celui, du Théijle eft nécefliurement 
rempli de contradiftions. Tous deux admettery: 
un être qui n’efl: qu’une pure fiêlion; le font -ils 
matériel? 11 rentre dès lors dans la nature; le 
font- ils fpirituel? Ils n’en ont plus d’idées réelles. 
Lui donnent -ils des attributs moraux ? Auflitôt 
ils en font un homme dont ils ne font qu’étendrâ 
les perfeélîons, mais dont les qualités fe démen- 
tent à chaque inflant, dès qu’on le fuppofe l’au- 
teur de toutes chofes. Ainfi , dès que le genre hu- 
main éprouve des malheurs, vous les verrez nier 
la Providence, fe moquer des caufes finales, for- 
cés de ièconnoître,ou que ce Dieu eft impuifiant, 
ou qu’il agit d’une £a$on contradictoire à fa bon- 
té. Cependant ceux qui fuppofent un Dieu jus- 
te, ne font- ils pas obligés de fuppofer des devoûs 
& des réglés émanées de cet étre,quel’onnepeut 
offenfer, fi l’on ne connoit fes volontés? Ainfi le 
Théifte de proche en proche pour s’expliquer la 
conduite de fon Dieu , fe trouve daxrs un embar- 
ras continuel , dont il ne fçaura fe cirer qu’en ad- 
mettant toutes les rêveries théologiques, fans mê- 
me fe faire grâce des fables abfurdes qui furent 
imaginées pour rendre compte de l’étrange, Eco- 
nomie de cet être fi bon, fi fage, fi rempli d’é- 

Wtude leur a rendu néceflaire. Il eft peu d'hommes dans le monde 
qni ofent être conféquens; mais nous Invitons tous les Déicoles, 
fous quelque ddnoraination qu’on, les défîgne, & fe demander, h 
eux-mêmes s’il leur eft poffible d’attacher quelque idée fixe , per- 
manente, invariable , toujours compatiblB'avec la nature des ebofes 
i l’être qu’ils fe d^Qgnent fous le nom de Dieu , & Us verront que 
dès qu’ils le diftiiiguent de la nature , ils u’y entendent plus rien. La 
répugnance que la plupart des bomtnes nioutrent pour rathéifme 
rètfemble parfaitement il Vhorreur du ruide ; ils- ont befoin de croire 
quelque cliofe , leur efprit ne peut relier en fufpens , fur-tout quand 
ils le perfuadont que la chofe les intéreffe très vivement , ff: alors 
plutôt que de ne rien croire, ils croiront tout ce qu’on voudra, & 
s’imagmeroiit que le plus fùr ell de prendre un parti. 
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quicé: il faudra de fuppofîtions en fuppôGtion» 
remonter jufqu’aa péché d’Adam ou jufqu’à la 
chûte dea Anges rëbellei, ou jufqu’au crime (fe 
Frométhée & la boëce de Pandore , pour trouver 
comment le mal efl; entré dans un monde foumis 
à une intelligence bienfaUànte. 11 faudra fuppo- 
fer la liberté de l’homme ; il faudra reconnoître 
que la créature peut offenfer Ton Dieu ^ provo- 
quer fa colere, émouvoir fes padions & le cal- 
mer enfuite par des pratiques ôc des expiations 
fupcrillitieufes. Si l’on fuppofe la natûre foumifé 
à un agent caché, doué de qualités occultes, 
agUTant d’une façon myüérieufe, pourquoi ne 
fuppoferoic-on pas que des cérémonies, des mon- 
vemens du corps, des paroles, des rites, des 
temples , des (tatues peuvent également contenir 
des vertus fccrettes propres à fe concilier l’être 
myftérieux que l’on adore? Pourquoi n’ajoute- 
roit - on pas foi aux forces cachées de la Ma^e, 
de la Théurgie, des enchantemens, des amulet- 
tes, des talifmans? Pourquoi ne pas croire aux 
inipirations, aux fonges, aux vifions, aux pré- 
faces, aux augures? Que fçait-on fi la force mo- 
trure de l’univers, pour fe roanifeiler aux hom- 
mes, n’a pas pu employer des voies impénétra- 
bles & n’a pas eu recours à des métamorphofes, 
des incarnations, des tranfubfiantiations ? Tou- 
tes ces rêveries ne découlent - elles pas des notioQi 
abfurdes que les hommes fe font faites de la Di- 
vinité? Toutes CCS chofes & les vertus qu’on ^ 
attache , font-eUes plus incroyables & moins poili* 
^ blcs que les idées du Théifme, qui fuppofept 
qu’un Dieu inconcevable, invifible, immatériel 
a pu créer & peut mouvoir la matière ; qu’un Dieu 
privé d’organes peut avoir de l’intelligence & 
penfer comme les hommes, ik avoir des quatit^ 
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tnorales : qu’un Dieu intelligent & fage peut con^ 
fentir au défordre; qu’un Dieu Immuable & julle 
peut fouffrir que l’innocence foit opprimée pour • 
un tems? Quand on admet un Dieu fi contradic- 
toire ou fi oppofé aux lumières du bon fens, il 
n’eft plus rien qui foit en droit de révolter la rai- 
fon. Dès qu’on fuppofe un pareil Dieu , l’on peut 
tout croire ; il eil: impoflîble de marquer où Von 
doit arrêter la marche de fon imagination. Si l’on 
préfume des rapports entre l’homme & cet être 
incroyable y il faut lui élever des autels , lui faire 
des facrifices , lui adrefier des prières continuelles» 
lui offrir des préfens. Si l'on ne conçoit rien à 
cet être , le plus fûr n’eft - il pas de s’en rapporter 
à fes miniftres, qui par état doivent l’avoir médi- 
té pour le faire connoître aux autres? En un mot, 
il n’eft point de révélation, de myftere, de pra- 
tique qu’il ne faille admettre fur la parole des prê- 
tres, qui dans chaque pays font en poffeilion d’ap- 
prendre fi diverfement aux hommes ce qu’ils doi- 
vent penfer des Dieux, de de leur fuggérer les 
moyens de leur plaire. 

On voit donc que les Déifies ou Théiftes n’ont v 
point de motifs réels pour fe féparer des fuperfii- 
tieux, & qu’il eft impofiQble de fixer la ligne de 
démarcation qui les fépare des hommes les plus 
crédules , ou qui raifonnent le moins fur l’article de 
la religion. En effet, il eft difficile de décider avec; 
précifion la vraie dofe d’inepties que l’on peut fe‘ 
permettre. Si les Déifies refufent de fuivre les 
fuperfiitieux dans tous les pas que fait leür crédu-' 
licé , iis font plus inconféquens que ces derniers 
qui, après avoir admis fur parole une Divinité ab- 
furde , coniradiéloire, bizarre , adoptent encore fur 
parole les moyens ridicules & bizarres qu’on leur 
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foTirnît pour la rendre favora&le. Les premiers 
partent d’une fuppofition faufle donc ils rejettent 
les conféquences néceflaires ; les autres admet- 
tent & le principe & les conféquences (jo). Un 

f.so) Un phitorophc très prôfontl remarquoit avec raifon que le 
Dâime devoit 6tre fujee il autant d'béréüca & de fchilmes que la 
religion. Les Déifies ont des principes communs avec les fupcr- 
lUtfeux , & ceux • ci ont fouvent de l'avantage dans leurs difputes 
contre eox^ S’il cxifle un Dieu, c’efl - à>diie ,.un C-tre dont nous 
n’avons aucune idée , & qui cependant a des rapports avec nous , 
pourquoi ne lui rendriens • nous |»s un culte?. Mais qu’eUe réglé 
fuivre dans le cuite que nous devons lui rendre? Le plus fùr fera 
de prendre le culte de nos Peres & de nos Prêtras. Nous ne pren- 
drons pas Air nous d*en chercher un autre ; ce culte eft-il abturde ? 
il lie nous fera pas permis de l’examiner. Aiufî quelqu’abAiide qu’il 
foît , le parti le plus fûr fera de nous y conformer , nous en ferons 
quittes pour dire qu’une caufis inconnue peut agir d’une façon incon- 
cevable pour nous, que les vues de Dieu /ont des abîmes impinécra- 
Ihs , qu’il eft très expédient de s’en rapporter aveuglément b nos 
guides, que nous agûons'très fagement en les regardant comme 
Infaillibles t &c. D’où l’on voit qu’un Jhiifme conféquent peut con- 
duire pas h pts à la crédulité la plus abjeéle , à la fuperftirion , éfc 
même au fanacifme le plus dangereux. Le fanatiime-eA il donc 
autre ebofa qu’une pafllon peu raifonnée pour un être qui n’exiAe 
que dans l’imagination? Le Théifme cA par rapport il la füperAi- 
tion , ce que la rtfurme ou le pntefiantifme ont éôf par rapport à la 
religion liumaine. Les réformateurs , révoltés de quelques niylleres 
abfurdea , n’en ont point conteAé d’autres qui n’étoient pas moins 
révoltans. Dès que l’on peut admettre le Dieu Jliéologique , il 
n’eA plus rien dans la religion que l’on ne puilTe adopter. D’un 
autre côté , A noaobAant la riformt , les ProteÂants ont été fouvent 
intolérans , il eA 'è craindre que les Théifles né le AiQent de même; 
il eA difficile de 'ne pas fo ficher en faveu^ d’im objet que l’on 
croit très important.’ Dieu n'eA h craindre , que parce que les inté- 
tèta troublent la fociété. Cependant on ne peut nier ^ue le Thiifme 
pur , ou ce qu’on appelle la religion naturelle , ne Ibit préférable à 
la fuperAition , de même que la réforme a banni bien des abus des 

S tys qui l’ont embraAée. II n’y a qu’bne liberté de penfer illimitée 
r inviolable, qai puille folidement aifuter le repos des efprits. Les 
opinions des hommes ne font dangereufes que lorfqu’on veut leS 
gêner, ou quand on s’imagine être obligé' de foire penfer les autres 
comble on penlè foi même. Nullcs opinions , pas mime celles de 
la AiperAitiot) , ne feroient dangereules , A les AiperAicieux ne le 
doÿoicnt pas en- confcience obligés de pèrfilcUter, & n’en avoienc 
|)«s le pouvoir: c’eA ce préjugé que, pour le bien des hommes, 
ït eA clTentièl d’anéantir, &, fi la chofe eA irapoAible, l’objet 
que ia pbilofophie piiiAe raifonnablement fe propofer , fera de faire 
fantu aux dépoGtaires du pouvobr que jamais ils ne doivent permet- 
Ue è leurs Aijet$ de faire du mal pour leurs opinions icligieul'es. 
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Dieu qui n’exifle que dans l’imagination demande 
un culte imaginaire; toute la Théologie efl une 
pure fiftion ; il n’eft point de degrés dans le faux , 
non plus que dans la vérité. Si Dieu exifte, il 
faut croire tout ce qu’en difent fes Miniftres; 
toutes les r&veries de laTuperftition n’ottt rien de 
plus incroyable que la Divinité incompatible qui 
lui fert de fondement ; oes rêveries elles-mêmes 
ne font que des corollaires, tirés avec plus ou 
moins de fuboilité, des indurons que' des en tou- 
Oafles ou des rêveurs ont, à force de méditer, 
déduites de Ton efTeace impénétrable , de là nature ' 
inintelligible , de fes qualités contradiêloires. 
Pourquoi donc s’arrêter en chemin? Eft-il dan» 
aucune religion du monde un n^cle plus impos- 
able à croire que celui de la création , où de l’é- 
du£Uon du Néant? Eft-il oû myftere plus diffici- 
le à comprendre qu’un Dieu impoflible à conce^ 
voir, & qu’il ell pourtant nécelÊire d’admettre? 
Eft-il rien de plus cofttradiêloire qu’un ouvrier 
intelligent & tout-puiflânt qui ne produit que 
pour détruire? Eft-i rien de plus inutile, que 
d’alTocier à la nature un agent qui ne peut expli- 
quer aucun de;i phén(Mnenes de la nature? 

Concluons donc que le ftïperfldtîeux le plus 
crédule raifonne d’une façon plus conféquente^ 
ou du moins ell plus fuivi dans fa crédulité, que 
ceux qui, après avoir admis Un Dieu dont ils 
n’ont aucune id<ée, s’arrêtent tout* d’un coup & 
refufent d’admetitre des fyftêtnes de conduite qui 
font des réfultats immédiats &' néceflaires d’une 
erreur radicale & primitive. Dès qu’on foufcrit 
à un principe oppt'îfé à la raifon , de quel droit eil 
appelle- 1- on à la raifon de fes conféqueiices, 
quelqu’abfurdei qu’pn les trouve? 
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• L’Esprit humain , on ne peut trop le répéter 
pour le bonheur des hommes , a beau fe tourmen- 
ter; dès qu’il fort de la nature viüble, il s’égare^ 
& bientôt il eft obligé d’y rentrer. S’il mSron- 
noit la nature & fon énergie , s’il a befoin d’un 
Pieu pour la mouvoir, il n’en a plus d’idée, & fur 
le champ il eft forcé d’en faire un homme dont 
lui - même eil le modèle; il croit en faire un Dieu 
en lui donnant fes propres qualités, il croit les 
rendre plus dignes du Souverain du monde, en 
les exagérant, tandis qu’à force d’abftradlions, 
de négations, d’exagérations, il les anéantit ou 
les rend, totalement inintelligibles. Lorfqu’il ne 
s’entend plus lui-même &. fe perd dans fes propres 
fiêlions, il s’imagine avoir fait un Dieu, tandis 
qu’il n’a fait qu’un être de raifon. Un Dieu 
revêtu de qualités morales a toujours l’homme 
pour modèle; un Dieu revêtu des attributs de la 
Théologie n’a de modelé nulle part, &n’exifte 
point pour nous; de la combinaifon ridicule & 
difparate de deux êtres C divers, il ne peut ré- 
fulter qu’une pure chimere, avec laquelle notre 
efprit ne peut avoir aucuns rapports , & donc il 
lui eft très inutile de s’occuper. 

Que pourrions - nous en effet attendre d’un 
Pieu tel qu’on lefuppofe? Que pourrions • nous 
lui demander ? S’il eft fpirituel , comment peut- 
il mouvoir la matière & l’armer contre nous ? Si 
c’eft lui qui établit les loix de la nature ; fi c’eft 
loi qui donne aux êtres leurs effences & leurs pro- 
priétés; (1 tout ce qui fe fait eft la preuve & le 
fruit de fa Providence infinie & de fa fàgelTe pro- 
fonde, à quoi bon lui adreffer des vœux? Le 
prierons- nous de changer en notre faveur le cours 
invariable de chofes? Fourroit-il, quand même 

. U 
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^ le voudroitj anéantir fes décrets immuables oa 
revenir fur fes pas? Exigerons -nous que pour 
nous plaire il falTe agir les êtres d’une façon op- 
pofée ài’eflence qu’il leur donne? Peut -il empê- 
cher qu’un, corps dur par fa nature, tel qu’une 
pierre, ne bleffe en tombant un corps frêle , tel 
qu’eft „ la machine humaine dont l’eflence eft de 
fentir ? Ainfi ne demandons point de miracles à 
ce Dieu quel qu’il foit; malgré la toute - puiflance 
qu’on lui fuppofe, fon immutabilité s’oppoferoit 
à l’exercice de fon pouvoir; fa bonté s’oppoferoit 
à l’exercice de fa juflice févere; fon intelligence 
s’oppoferoit aux changemens qu’il voudroit faire 
dans fon plan. D’où l’on voit que la Théologie 
à force d’attributs difcordants, fait elle- même de 
fon Dieu un être immobile, inutile pour l’hom- 
me, à qui les miracles font totalement impoffibles. 

On nous dira, peut-être, que la fcîence infinie 
du créateur de toutes chofes, connoît dans les 
êtres qu’il a formés des reflburces cachées aux 
mortels imbécilles, & que fans rien *changer ni 
aux loix de la nature, ni aux elTenccs des chofes, 
il eft^en état de produire dés effets qui furpaffent 
notre foible entendement, fans pourtant que ces 
effets foient contraires à l’ordre qu’il à lui-même 
établi. Je réponds que tout ce qui eft conformé 
à la nature des êtres ne peut - être appellé ni /«r- 
namel ni miraculeux. Bien des chofes font , fans 
doute , au deffus de notre conception , m^^is tout 
ce qui fe fait dans le monde eft naturel , & peut " 
être bien plus fimplemeht attribué i la nature mé- 
, me, qu’à un agent dont nous n’avons aucune idée. 

Je réponds en fécond lieu que par le mot Miracle 
l’on défigne un effet dont, faute de cbnpoître fa 
nature, on la croit incapable. Je réponds en iroi- 

Tomc IL P 
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Cerne lieu qae par Miracle les Thélogîens de tota 
les pays prétendent indiquer, non une opération 
extraordinaire de la nature , mais un effet direéle- 
snent oppofé aux loix de cette nature, à gui l’on 
affûre n^nnoins que Dieu a prefcrit ces ioiz. 
(51) D’un autre coté fi Dieu dans celles de fei 
œuvres qui nous furprennent ou que nous ne com> 
prenons pas, ne fait que mettre en jeu des refforcs 
Inconnus aux hommes, il n’efi: rien dans la nature 
qui , dans ce fens , ne puiffe être regardé comme un 
miracle, vû que la caufe qui fiùt qu’une pierre 
tombe, nous efi aufil inconnue que celle qui fait 
tourner notre globe. Enfin , fi Dieu lorfqu’il fait 
tiri miracle, ne fait que profiter des connoiffancei 
qu’il a de la nature pour nous furprendre, il agit 
^plement comme quelques hommes plus ruléi 

? ue les autres ou plus inftruits que le vulgaire, qui I 
étonnent par leurs tours & par leurs fecrets mer* 
Teilleux , en fe prévalant de Ton ignorance ou de 
fon incapacité. Expliquer les phénomènes de la 
nature parades miracles, c’cfi; dire qu’on ignore 
les vraies râofes de ces phénomènes ; les attribuer 
à un Dieu, c’efl convenir qu’on ne connoit poiot 
les reffourçes de la nature , & que l’on a befoin 
d’un mot pour les défi^ner, c’eft croire à la Ma- 
gie. Attribuer à un etre fouverainement intelli- 
gent, immuable , j)révoyant & fage des miracles 
par lefquels il déroge a fes loix, c’eft anéantir 
en lui ces qualités. Un Dieu tout • puiffant n’au- 
voit pas befoin de miracles pour gouvernef le 
monde, ni pour convaincre fes créatures dont 

(51) Un miracle, dit Buddeus , ejl une opération par laquent 
font fufpenduet Ut Loix de la nature dont dépendent Fordre 9 le • 
eonferyation de FUnSvert. 

V. T«aité de l’Athéisme Paob 140. 
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Péfprit & le cœur feroient dans fes mains. Tous 
les miracles annoncés par toutes les religions du 
monde comme des preuves de l’intérêt qu’y prend 
le très haut , ne prouvent rien que l’inconftance de 
cet être, & l’impoHibilité où il fe trouve de'per- 
fuader aux hommes ce qu’il veut leur inculquer. 

Enfin, pour derniere reiTource, on nous de- 
mandera s’il ne vaut pas mieux dépendre d’un être 
bon, fage, intelligent que d’une nature aveugle, 
dans laquelle nous ne trouvons aucune qualité 
confolante pour nous, ou d’une néceffité fatale 
toujours inexorable à nos cris? Je réponds 1®. 
Que notre intérêt ne décide point de la réalité 
des chofes, & que, quand même il nous feroit 
plus avantageux d’avoir afiàire à un être aulS 
favorable qu’on nous le défigne, cela ne prouve» 
roit pas l’exiftence de cet être. Je réponds 2*. 
Que cet être fi bon «& fi fage , nous eft d’un autre 
côté repréfenté comme un tyran déraifonnable , 
& qu’il feroit plus avantageux pour l’homme de 
dépendre d’une nature aveugle, que d’un être 
dont les bonnes qualités font démenties à chaque 
inftant par la même Théologie qui les lui a don- 
nées. Je réponds 30. Que la nature dueraent 
étudiée nous fournie tout ce qu’il nous faut pour 
nous rendre aulfi heureux que notre effence le 
comporte. Lorfqu’à l’aide de l’expérience, nous 
confultons cette nature ou nous cultivons notre 
raifon , elle nous découvre nos devoirs , c’eft - à- 
dire, les moyens indifpenfables auxquels fes lois 
éternelles & néceffaires ont attaché notre con- 
fervation , notre bonheur propre & celui de la 
fociété dont nous avons befoin pour vivre heu- 
reux ici bas. C’efi: dans la nature que nous trou- 
vons de quoi iâtisfaire à nos befoins phyfiques; 
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c’eft dans la nature que nous trouvons les devoirtj 
fans lefquels nous ne pouvons vivre heureux dans 
la fphere où cette nature nous a placés. Hors 
de la nature noos ne trouvons que des chimères 
nuifibles qui nous rendent incertains fur ce que 
nous nous devons à nous -mêmes & fur ce que 
nous devons aux êtres avec qui nous fommes as* 
fociés. 

L A nature n’eft donc point pour nous une ma- 
râtre; nous ne dépendons point d’un Deftinin* 
exorable. Adreflbns-nous à la nature, elle nous 
procurera une foule de biens, lorfque nous lui 
rendrons les honneurs qui lui font dûs : elle nous 
fournira de quoi foulager nos maux phyGques & 
moraux, quand nous voudrons la confulter: elle 
ne nous punit ou ne nous montre des rigueurs, 
que lorfque nous la méprifons pour proftituer no- 
tre encens aux Idoles que notre imagination élevt 
fur le Thrône qui lui appartient. C’eft parTin- 
certitude , la difcorde, l’aveuglement & le délire 
qu’elle châtie vifiblement tous ceux qui mettent 
un Dieu funefte, à la place qu’elle devroit oc- 
cuper. 

En fuppofant même, pour un înftant , cette na- 
ture inerte, inanimée, aveugle, ou fi l’on veut 
en faifant du halàrd le Dieu de l’univers, ne 
vaudroit • il pas mieux dépendre du néant abfolu , 
que d’un Dieu nécefiaire à connoitre & donc on 
ne peut fe faire aucune idée, ou à qui, dès qu’on 
veut s’en former une , l’on eft* forcé d’attacher 
les notions les plus contradiêloires , les plus défi* 
gréables, les plus révoltantes, les plus nuifibles 
au repos des humains ? Ne vaut - il pas mieux dé- 
pendre du Defiin ou de la fatalité, que d’une ia* 
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telligence aflez déraifonnable pour punir fes créa- 
tures du peu d’intelligence & de lumières qu’elle 
a voulu leur donner? Ne vaut- il pas mieux fe jet- 
ter dans les bras d’une nature aveugle, privée de 
fagefle & de vues , que de trembler toute fa 
vie fous la verge d’une intelligence toute- puiflàn- 
te , qui n’a combiné fes plans fublimes que pour 
que les foibles mortels euflent la liberté de les con- 
trarier & de les détruire , & de devenir par là ks 
viftimes confiantes de fon implacable colere. (52) 

CHAPITRE VIII. 

Examen des avantages qui réfultent pour 
les hommes de leurs notions fur la Divinité, 
ou de leur influence fur la morale, fur la 
politique, fur les fciences, fur le bonheur 
des nations ^ des individus, 

IST oü s avons vu jufqu’içi le peu de fondement 
des idées que les hommes fe font faites de la Di- 
vinité; le peu de folidité des preuves fur lefquel- 
les ils appuient fon exiflence; leur peu d’harmo- 
nie dans les opinions qu’ils fe font faites de cet 
être également impoflible à connoître pour tous 
les habitans de la terre nous avons reconnu l’in- 
compatibilité des attributs que la Théologie lui 

C 52 ) Mylord Shaftsbury , quoique très zé ]6 Thèifte , dit avec 
nifon „ que beaucoup d’honnêtes gens auroicnt l’efprit plus tran- 
„ quile s’ils êcoient alTbrês qu’ils n’ont qu’un aveugle Deftin pour 
^ guide : ils tremblent plus en fongeant qu’il y a un Dieu , que 
,, s’ils croyoient qu’il n’en eaiftàt point.” Voyez la lettre fur Pen- 
■. „ touftefme, Voye^ encor*, le cbapitre Xfll, 

P 3 
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■fllgne : nous avons prouvé que cet être , dont fe 
nom fcul eft en poflelîîon d’infpirer la frayeur, 
n’efl: gue le produit informe de l’ignorance, de 
l’imagination allarmée, de l’entoufiafme, de la 
mélancolie : nous avons fait voir que les notions 
qu’on s’en forme ne tirent leur origine que des 
préjugés de l’enfance, iranfmis par l’éducation, 
fortifiés par l’habitude, alimentés par la crainte, 
maintenus & perpétués par l’autorité. Enfin tout 
a dû nous convaincre *^que l’idée de Dieu, fi gé- 
néralement répandue fur la terre, n’eft qu’une 
erreur univerfelle du genre humain. Il relie donc 
maintenant à examiner fi cette erreur eft utile. 

Nulle erreut ne peut être avantageufe au gen- 
,re humain; elle n’eft jamais fondée que furfon 
ignorance ou l’aveuglement de fon efprit. Plw 
les hommes attacheront d’importance a leurs pré- 
jugés , plus leurs erreurs auront pour eux des con- 
féquences fâcheufes. Ainfi Bacon a eu raifon de { 
dire que la plus mauvaife des chofes, cejl l' erreur 
délfiie» En effet les inconvéniens qui réfukent 
de nos erreurs religieufes ont été & feront ton- 
jours les plus terribles & les plus étendus. Plus 
nous refpeêlons ces erfeurs , plus elles mettent nos : 
paflions en jeu, plus elles troublent notre efprit, 
plus elles nous rendent déraifonnables , plus elles 
influent fur toute la conduite de la vie. Il y a peu 
d’apparence que celui qui renonce à fa raifon dans 
]a chofe qu’il regarde comme la plus effentielle i 
fon bonheur, l’écoute en toute autre chofe. [ 

Pour peu que nous y réfléchiflîons , nous trou* 
verons la preuve la plus convaincante de cette tris- 
te vérité ; nous verrons dans les notions funefles i 
que les hommes ont prifes de la Divinité la vraie 
Morce des préjugés ^ des n^uit de (Qute efpeçei 
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dont ils font les viairaes. Cependant, comme on 
)’a dit ailleurs , futilité doit être la feule réglé <Sc 
l’unique mefure des jugemens que l’on porte fur 
les opinions , les inftitutions , les fydêmes & les 
aftions des êtres intelligens ; c’efl: d’après le bon- 
heur que ces chofes nous procurent, que nous de* 
vons y attacher notre euime; dés qu’elles nous 
font inutiles , nous devons les roéprifer ; dés qu’el- 
les nous font pernicieufes , nous devons les rcjet- 
ter; & la raifon nous prefcrit de les déteHer k 
proportion de la grandeur des maux qu’elles nous 
caufent. 

D’après ces principes fondés fur notre nature , 
& qui paroîtront inconteltables à tout être raifon- 
nable, examinons de fang froid les effets que les 
notions de la Divinité ont produit fur la terre. 
On a déjà fait entrevoir en plus d’un endroit de 
cet ouvrage, que la morale, qui n’a pour objet que 
l’homme voulant fe conferver & vivant en focié- 
té, n’a voit rien de commun avec les fyftêmes 
imaginaires qu’il peut fe feire fur une force diftin- 
guée de la nature ; on a prouvé qu’il fufhfoit de 
méditer l’effence d’un être fenfible, intelligent, 
raifonnable pour trouver des motifs de modérer fes 
padlons, de réfiiler à des penchants vicieux, de 
fuir les habitudes criminelles, de fe rendre utile 
& cher à des êtres dont on a un befoin continuel. 
Ces motifs font, fans doute, plus vrais, plus 
réels, plus puiffants que ceux que l'on croit de- 
voir emprunter d’un être imaginaire, fait pour fe 
montrer diverfemeat à tous ceux qui le médite- 
ront. Nous avons fait fentir que l’éducation , en 
nous faifant contracter de bonne heure des habitu- 
des honnêtes, des difpofitions favorables, forti- 
fiées par les loix, par le refpeét pour l’opiaioa du 
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public, par les idées de la décence, par le dedr 
de mériter l’eftime des' autres, par la crainte de 
. perdre i’eitime de nous-mêmes , fuififoît pour nous 
.accoutumer à une conduite louable, & pour nous 
détourner même des crimes fecrets dont nous fe- 
rions forcés de nous punir nous- mânes par la craip.* 
te, la honte & le remors. L’expérience nous 
prouve qu’un premier crime fecret & qui réuiSt, 
difpofe à en commettre un fécond, & celui-ci un 
troideme; qu’une première aêtionefk le commen- 
cement d’une habitude; qu’il y a moins loind’uo 
premier crime au centième, que de l’innocence au 
crime ; qu’un homme qui dans l’alTûrance de l’im- 
punité fe permet une fuite de mauvailbsa 61 :ions,fe 
trompe, vil qu’il eft toujours forcé de fe punir lui- 
même, <& que d’ailleurs il ne peut lavoir où il 
s’arrêtera. Nous avons montré oue les châtlmens 
que pour fon intérêt la fociété eft en droit d’infti- 
per à tous ceux qui la troublent, font pour les | 
hommes infenfibles aux charmes de la vertu ou 
aux avantages qui en réfultent, des obllacles plus 
réels , plus efficaces & phis préfens que la préten- 
due colere ou les châtimens éloignés d’une puis- 
fance invifib|e , dont l’idée s’efface toutes les fois 
qu’on fé croit fûr de l’impunité en ce monde. En- 
fin, il eft aifé dé fentir qu’une Politique fondée fur 
la nature de l’homme ot de la fociété, armée de 
loix équitables , vigilante fur les mœurs dés hom- 
mes , fidelîe à ’récompenfer la vertu & à punir le 
crime, feroit bien plus propre à rendre la morale ^ 
refpeélable & facrée.que rautorité chimérique de ' 
ce Dieu que tout le monde adore & qai ne con- 
/ tient jamais que ceux qui font déjà fuffifamment , 
retenus par un tempérament modéré & par de» 
^^îQcipes vertueux. • ■ - I 
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D’d N autre côté nous avoni prouvé que riea 
p’étoit plus abfurde & plus dangereux , que d’attri- 
buer à la Divinité des qualités humaines , qui dans 
k fait ie trouvent continuellement démenties ; une 
bonté, une iàgeile , une équité , que nous voyons ' 
à chaque inüanc contrebalancées ou contredites 
par une méchanceté, par des défordres, par un 
Defpotifme injufte, que tous les Théologiens du 
monde ont de tout tems attribué à cette même 
Divinité. Il eft donc aifé d’en conclure qu’un 
Dieu, que l’on nous montre fous des afpeéls ir 
diflférens, ne peut être le modèle de la conduite' 
des hommes, & que fon caraftere moral ne peut 
fervir d’exemple à des êtres vivans en fociété , qu; 
ne font réputés vertueux, que lorfqu’ils ne fe dé- 
partent point de la bienveillance & de la juftice 
qu’ils doivent à leurs femblables. Un Dieu'fupé- 
rieur à tout , qui ne doit rien à fes fujets, qui n’a 
befoin de perfonne , ne peut être le modèle de fes 
créatures , qui font remplies de befoins & qui pat 
éonféquent fe doivent quelque choit. 

Platon a dit que la vertu 'conjîfloit à rejjembler 
à Dieu. Mais od trouver ce Dieu à qui l’homme 
doit reflembler? Eft: -ce dans la nature? Hélas!- 
celui qu’on fuppofe en être le moteur , répand in- 
différemment fur la race humaine & de grands 
maux & de grands biens; il eft fouvent injufte 
pour les âmes les plus pures ; il accorde les plus 
grandes faveurs aux mortels les plus pervers ; & 
fi, comme on. l’aflure, il doit fe montrer plus 
équitable un jour , nous ferons obligés d’attendre 
ce tems pour régler notre conduite fur la fienne. 

S ER A- CE dans les religions révélées que noua 
ft ) fi ferons nos idées de vertu? Hélas! toqtes.nà 

P 5, 
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femblent'dlei pas s’accorder à nous annoncer un 
Dieu defpotiqae, jaloux, vindicatif, inrérelTé, 
qui ne connoîc point de réglés , qui fuit Ton caprin ' 
ce en tout, qui aime ou qui hait, qui choifît ou 
réprouve félon fa fantaiile, qui. agit en infenfé, 
qui fe plaît dans le carnage, la rapine & les for* 
faits ; qui fe joue de fes foibles fujets , qui les fur* 
charge d’ordonnances puériles , qui leur tend des 
piégés continuels, qui leur défend avec rigueur 
de confulter leur raifon? Que deviendroit la mo> 
raie fî les hommes fe propofoient de tels DieuK 
pour modèles? | 

C’est néanmoins quelque Divinité de cette l 
trempe que toutes les nations adorent, Auflî vo- 
yons nous, en conféqucnce de ces principes , qu’en 
tout pays la religion , loin de fevorifer la morale , * 
l’ébranle & l’anéantit. Elle divife les hommes, au 
lieu de les réunir; au lieu de s’aimer & de fe prê- 
ter des fecours mutuels, ils fe difputent, ils fe 
méprirent, ils fe haïïTent, ils fe perfécutent , ils 
s’égorgent très fouvent pour des opinions égale- 
ment infenfées: la moindre di£Férenee dans leurs 
notions religieufes , les rend dès lors ennemis , les 
fépare d’intérêts , les met continuellement aux pri- 
fes. Pour des conjeftures Théologiques, des na- 
tions deviennent oppofées à d’autres nations ; le 
fouverain s’arme contre fes fujets; les citoyens 
font la guerre à leurs concitoyens ; les peres dé- 
tellent leurs enfans, ceux-ci plongent le glaive 
dans le fein de leurs peres ; les époux font défu* 
nis, les parens fe méconnoilTent, tous les liens 
font rompus; la fociété fe déchire de fes propres 
mains , undis qu’au milieu de ces affreux défor- 
dres chacun prétend fe conformer aux vues du 
Dieu qu’il fert,& ne fe fait aucuns reproçhes 
crimes qu’il coQunec pour â cuufe. 
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Nous retrouvons le même efprît de vertige & 
de frënëfle dans les rites, les cérémonies, les 
pratiques que tous les cultes du monde femblent 
mettre fort au deflus des vertus focmles ou natu- 
relles. Ici , des meres livrent leurs propres enfans 
pour repaître leur Dieu; là, des fmets s'aflemblenc 
en cérémonie pour confoler leur Dieu des préten- 
dus outrages qu’ils lui ont faits, en lui immolant 
des viéUmes humaines. Dans un autre pays pour 
appaifer la colere defonDieu, on frénétique fe 
déchire & fe condamne pour la vie à des tour- 
mens rigoureux. Le Jéhovah du Juif eft un ty- 
ran foupçonneux' qui ne refpire que le fang, le 
meurtre, le carnage, & qui demande qu’on le 
nourrilîe de la fumée des animaux. Le Jupiter 
des Payens eft on monftre de lubricité. Le Mo^ 
loch des Phéniciens eft un anthropophage ; le put 
efprit des Chrétiens veut que pour appaifer fa fu- 
reur on égorge fon propre fils; le Dieu farouche 
du Mexicain ne peut être ralfiifié que par des mil- 
liers de mortels qu’on immole à fa faim fanguî- 
naire. 

iTels font les modèles que la Divinité préfente 
aux hommes dans toutes les fuperftitions du mon- 
de. Eft - il donc furprenant que fon nom foit de- 
venu pour toutes les nations le lignai de la ter- 
reur, de la démence, de la cruauté, de l’inhuma- 
nité & ferve de prétexte continuel à la violation 
la plus effrontée des devoirs de la morale ? C’eft 
l’affireux caraftere que les hommes donnent par- 
tout à leur Dieu qui bannît à jamais la bonté de 
leurs cœurs, la morale de leur conduite , la félici- 
té & la raifon de leura demeures; c’eft par- tout 
tin Dieu inquiet de la façon de penfer des mal- 
heureux mortels, qui les arme de poignards les 
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uns contre tes* autres, qni leur fait étouffer le crî 
de la nature, qui les rend barbares pour eux* tnêr. 
mes & atroces pour leurs femblables; en un mot, 
ils deviennent des infènfés, des furieux , toutes les. 
fois qu’ils veulent imiter le Dieu qu’ils adorent , 
mériter fou amour, le feryir avec zèle. 

Ce n’eft donc point dans l’olympe que nous 
devons chercher ni les modèles des vertus, ni les 
réglés de conduite nécéflàires pour vivre en focié- 
tés. 11 faut aux hommes une morale humaine fon- 
dée fur la nature de l’homme, fur l’expérience 
invariable, fur la raifon: la morale des Dieux 
fera toujours nuidble à la terre ; des Dieux cruels 
né peuvent être bien fervis que par des fujets qui , 
leur reffemblent. Que deviennent donc les grancfe 
avanuges que l’on s’imagine réfulter des nociojns ' 
qu’on nous donne fans ceffe de la Divinité ! Nous 
-voyons que toutes les nations reconnoiffent un 
Dieu .fouverainement méchant, & pour fe con- 
former à fes vues, elles foulent continuellement 
aux pieds les devoirs les plus évidents de l’huma- 
nité; il fembleroit que ce n’eft que par des crimes 
& des frénéfîes’ qu’elles efperent attirer fur elles 
les grâces de l’intelligence fouveraine dont on 
leur vante la bonté. Dès qu’il s’agit de la reli- 
gion, c’eftià-diré, d’une chimcre que fon obfcu- 
rité a fait mettre au deffus^de la raifon & de la 
vertu, les hommes fe font un devoir de lâcher la 
bride à toutes leurs paffions; il méconnoiffenc 
les préceptes les plus clairs de la morale, auftitôt 
que leurs prêtres leur font entendre que la Divi- 
nité leur commande le crime, ou que c’eft par 
des forfaits qu’ils pourront obtenir, le pardon.de 
kurs fautes. 

En effet , ce'n’eft pas dans ces hommes révérés , 
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répandus fur toute la terre pour lui annoncer les 
oracles du ciel , que nous trouverons des vertus 
bien réelles. Ces illuminés , qui fe difent les Mi- 
nidres du très haut , ne prêchent fouvent que la 
haine, la difcorde & la fureur en fon nom: la 
Divinité , loin d’influer d’une façon utile fur leurs 
propres mœurs, ne fait communément que les 
rendre plus ambitieux, plus avides, plus endur- 
cis, plus opiniâtres, plus vains. Nous les vo- 
yons fans cefle occupés à faire naître des animo- 
fltés par leurs inintelligibles querelles. Nous les 
voyons lutter contre l’autorité fouveraine, qu’ils 
prétendent foumettre à la leur. Nous les voyons 
armer les chefs des nations contre leurs propres 
fujets, & ces mêmes fujets contre leurs Princes 
légitiijies. Noos les voyons diftribuer aux peu- 
ples crédules , des couteaux pour fe mallàcrer réci- 
proquement dans les futiles difputes que la vani- 
té ■ facerdotale fait paflTer pour importantes. Ces 
hommes fl perfuadés de l’exiflence d’un Dieu , & 
qui menacent les peuples de fes vengeances éter- 
nelles, fe fervent- ils de ces notions merveilleu- 
fes pour modérer leur orgueil, leur cupidité 
leur humeur vindicative & turbulente ? Dans 
les pays où leur empire efl: le plus folidement éta- 
bli, & où ils jouiflTent de l’impunité, font -ils 
donc ennemis de la débauche , de l’intempérance 
& des excès qu’un Dieu févere interdit à fês ado- 
rateurs? Au contraire, ne les voyons -nous pas 
alors enhardis au crime, intrépides dans l’iniqui- 
té, donner une libre carrière à leurs déréglemens, 
à leur vengeance, à leur haine, à leur cruauté 
foupçonneufe ? En un mot , on peut avancer fans 
crainte que ceux qui par toute la terre annoncent 
un Dieu terrible & nous font trembler fous fon 
joug: que les hommes qui le méditent fans cefle. 
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^ui prouvent fon exiftence aux autres, qui Tor- 
nent de fes pompeux attributs, qui fe déclarent 
fei interprètes , qui font dépendre de lui tous les 
devoirs de la morale, font ceux que ce Dieu con- 
tribue le moins à rendre vertueux, humains, in- 
dulgents & fociables. A confîdérer leur conduite, 
on feroit' tenté de croire qu’ils font par&itement 
détrompés de l’idole qu’ils fervent, & que perfon- 
ne n’eft moins dope qu’eux, des menaces qu’ils | 
font en fon nom. Entre les mains des Prêtres | 
de tout pays, la Divinité relTemble à la tête de 
Médufe, qui, fans nuire à celui qui la montroit, I 
pétrifioit tous les autres. Les prêtres font com- 
munément les plus fourbes des hommes, les meil- 
leurs d’entre eux font méchants de bonne foi. 

L’Idée d’un Dieu vengeur & rémunérateur en 
impofe-t-elie bien plus à ces Princes, à ces Dieux 
de la terre, qui fondent leur pouvoir & les titres ! 
de leur grandeur fur la Divinité même; qui & j 
fervent de fon nom terrible pour intimider , te- 
nir en refpeft les peuples que fi fouvent leurs ca- 
prices rendent malheureux ? Hélas ! les idées 
Théologiques & furnaturelles, adoptées par l’or- 

f ueil des Souverains, n’ont &it que corrompre la 
olitiqne & la changer en tyrannie. Les Mini- 
ftres du très-haut, toujours tyrans eux-mêmes ou 
fauteurs des tyrans, ne crient • ils pas fans cefie 
aux Monarijnes qu’ils font les images du très-haut? 
Ne difent- ils pas aux peuples crédules que le Ciel 
veut qu’ils gémilTent fous les injuftices les plus 
cruelles & les plus multipliées; que fouifrir efi 
leur partage; que leuw Princes, comme l’être 
fupréme, ont le droit indubitable de difpofer des 
biens, de la perfonne, de la liberté, de la vie de 
leurs fujets? Ces chefs des nations, ainfi ^poir 
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fonnéi au nom de la Divinité , ne s’imaginent-ils 
pas que tout leur eft permis? Emules, réprefen- 
tants & rivaux delà püiflance célefte, n’exercent- 
ils pas à fon exemple le Defpocisme le plus arbi- 
traire? Ne penfent-ils point, dans Tivrefle où' 
les plonge la flatterie facerdotale, que, comme 
Dieu , ils ne font point comptables de leurs aftions 
aux hommes, qu’ils ne doivent rien au refte des 
mortels , qu’ils ne tiennent par aucuns liens à leurs 
malheureux fujets? 

Il eft donc évident que c’eft aux notions Théo- 
logiques & aux lâches flatteries des Miniftres de la 
Divinité, que font dûs le defpotifme , la tyrannie, 
la corruption «& la licence des Princes , & l’aveu- 
glernent des peuples, â qui l’on défend au nom du 
ciel d’aimer la liberté , de travailler à leur bonheur, 
de s’oppofer à la violence, d’ufer de leurs droits 
naturels. Ces Princes enivrés , même en adorant 
un Dieu vengeur & en forçant les autres de l’a- 
dorer, ne ceflent de l’outrager à chaque inftant 
par leurs déréglemens & leurs crimes. Quelle 
morale en efièt , que celle des hommes qui fe don- 
nent pour les images vivantes & les repréfentants 
de la Divinité ! Sont>ce donc des Athées que ces 
Monarques , injuftes par habitude & fans remors , 
qui arrachent le pain des mains des peuples a£Tar 
més pour fournir au luxe de leurs courtifans in- 
fatiables & des vils inftrumens de leur iniquités? 
Sont- ce des Athées que ces conquérons ambitieux, 
qui peu contents d’opprimer leurs propres fujets, 
vont porter la défolation , l’infortune & la mort 
chez les fujets des autres? Que voyons-nous dans 
ces Potentats qui de droit divin commandent aux 
nations , flnon des ambitieux que rien n’arrête, 
des cœurs par^tement infenflbies aux maux du 
genre humain des âmes fans énergie <Sc fans ver- 
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tu qui négligent des devoirs évidens , dont ils ne 
daignent pas même s’inftruire; des hommes puis- 
fans qui fe mettent infolemment au deffus des ré- 
glés de l’équité naturelle (53); des fourbes qui fe 
jouent de la bonne foi ? Dans les aillances que for- 
ment entre eux ces Souverains divinifés, trou- 
vons-nous l’ombre de fincérité? Dans ces Princes j 
lors même qu’ils font le plus humblement fournis, à 
la fuperftition , rencontrons-nous la moindre ver- 
luréelle?Nous n’y voyons que des brigands , trop 
orgueilleux pour être humains, trop grands pour 
être juftes, qui fe font un code à part de perfi- 
dies, de violences, de trahifons; noos n’y vo- 
yons que des méchans , prêts à fé furprendre & à 
fe nuire; nous ne trouvons que des furieux tou- 
jours en guerre, &, pour les plus futiles intérêts, 
appauyriüans leurs peuples & s’arrachant les uns 
aux autres les lambaux fanglans des nations : oa 
diroit qu’ils fe difputent à qui fera le plus de mal- 
heureux fur la terre ! Enfin , laflTés de leurs propres 
fureurs, ou forcés à la paix par la main de la né- 
cefidté, ils attellent dans les traités infidieux le 
nom de Dieu, prêts à violer leurs fennens folem- 
nels, dès que le plus foible intérêt l’exigera. (54) 

Voilà 



L’Etnperenr Chvies • Quint av&it coutume de dire quVr«« 
àn homme âe guerre , il lui était impojjible d'avoir de la confàente 
ff de la religion : Ton Général , le Marquis de Pefcaiie , difoit que 
fien n'ittit plus diffcile que de fervir à la fois Jésus -Christ & le 
Dieu Mars. En général, rien n’eft plus contraire i l’efpiit du 
Chridianiruie , que la profeflion des armes , & cependant les Princes 
Chrétiens ont des années numbreufes, & font perpétuellement en 
^erre. Bien plus , le Clergé feroit bien tUché que l’on fuivit I la 
lettre les maximes de V Evangile , ou de la douceur chrétienne , qûi 
ne s’accorderoit nullement avec les intérêts. Ce Clergé a befom 
«le Soldats pour faire valoir fes dogmes & fes droits. Cela nous 
prouve à quel point la religion eft propre à en impofer aux paSioos 
des hommes ! 

(54) Nihil efl qtiod credere de fe 
, iS’ofl poÿit , cum laudatur dts aqua potefas, 

L JuvBNAL. Sat. IV. vers joi ^ 



t. 
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Voilà icomme 4e Diça en impofe à ceuX' 
qui fe difent fes images, & qui Drétendent n’avoir 
de comptes à rendre de leurs adtipns qu’à lui fcul ! 
Parmi. CCS repréfentans de la Divinité ,, à peiné 
dans des .milliers d’années s.’en trouve- 1; il un ftul 
qui ait l’équité, ja fenfibilité, les talens & les ver- 
tus les plus ordinaires. , Les peuples abrutis par la 
fuperfti,tion fouffrent que des enfans étourdis par 
la flatterie, les gouvernent avec, un fceptre defer^ 
dont ces imprudens ne Tentent po^nt qu’ils fe bles- 
fent eux - mêmes ; ces infenfés chants en Dieu , 
font les rnaîtres de, la |oi, ils décident pour la fo- 
dété donç la. langue, e(l enduînée, ils ont le pou- 
voir de créer & le jufte,& l’injufte; jils s’exemp- 
tent des réglés- que leur caprice impofe aux autres^ 
ijs ne connoilTent ni rapports, ni devoirs ; jamais 
ils n’ont appris à craindre, à rougir, à fentir des 
remors ; leur licence eft fans bornes,, parce qu’elle 
çfl: afl^rée de relier impun je ; en .conféquence , ils 
dédaignent l’opinion publique, la .décence, les 
jugemens des hommes qu’ils font à portée d’acca- 
bler fous ie poids de leur puiflànce, énorme. . Nous 
les voyons communément livrés -«üX vices & à la 
débauche, parce que l’ennui & les dégoûts, qui 
fujvent la fatiété. des palTions aflbuvies, les for- 
cent de recourir à des plaîfirs bizarres • à des folies 
çouteufes , pour réveiller l’aêliyitë dans leurs à- 
mes engourdies. • £n un mot, accoutumés à ne 
craindre que Dieu fepl , ils fe conduifent toujours 
comme s^ils n’avoierit rien, à craindre! 

L’histoire ne nous montré dans tous lès pays ; 
qu’une foule de Pptentats vicieux & mal failapts i 
cependant elle ne nous en montre guerès qui aiepe 
été des Athées. Les annales des nations nous of- 
frent au contraire un grand nombre de Princes 

Tme ÎI. * ^ 
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fuperftitieux qui paflerent leur vie plongés dans 
la molefle, étrangers à toute vertu» uniquement 
boni pour leurs courtifans faméliques » infenObles 
aux maux de leurs fujets» dominés par des maî- 
trefles & d’indignes favoris, ligués avec des Prê- 
tres contre la félicité publique^ enfin des perfécu- 
teurs qui pour plaire a leur Dieu, ou pour expier 
leurs honteux déréglemens, joignirent à tous leur» 
forfaits celui de tyrannifer la penfée & de maflà- 
crer des citoyens pour des opinions. La fuperfti- 
tion dans les Prince» , s’allie avec le» crimes les plus 
afireux; prefque tou» ont delà reli^on, très peu 
connoiflent la vraie morale ou pratiquent des ver- 
tus utile». Les hodon» religieufes ne fervent qu’à 
les ren^e plus aveugles & plus méchans ; ils fe 
croient aflUté» de la feveur du ciel) ils penfent 
que leur» Dieux font appaifés, pour peu qu’ils 
montrent de l’attachement aux pratiques futiles & 
aux devoirs ridicules que la füperllition leur im- 
pofe* Néron t le cruel Néron , les mains encore 
teintes du lang de fa propre mere , voulut fe faire 
inîder aux myfteres d’Ëleufis. L’odieux Conllan- i 
tin trouva dans le» Prêtres chrétiens , des complice» 
difpofé» à expier fes forfait». Cet infâme Philip- 
pe, que fon ambition cruelle fit nommer îe Dé- 
mon du Midi, tandis qu’il afTaffinoit & fa femme 
& fon fils, fâifoit pieufement égorger le Batave 
pour des opinions religieufes. C’eft ainfî que l’a- 
veuglement fuperftitieux perfuade aux Sonveraiw 
qu’ils peuvent expier des forfaits par des forfaits 
plus grands encore! 

CoMctuoNS donc de la conduite de tant de 
Princes fi religieux & fi peu vertueux, que lêi 
notions de la Divinité , loin de leur être utiles, 
ne fervent qu’à les corrompre, à 1^ rendre plot 
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tnéchans, que la nature ne les a faits. Concluons 
que jamais la crainte d’un Dieu vengeur ne peut 
en impofer à un tyran déifié, affez puilTant ou 
allez infenfible pour ne point craindre les repro- 
ches ou la haine des hommes \ alTez dur pour ne 
point s’attendrir fur les maux de l’efpece humaine^ 
donc il fe croit diliingué: ni le ciel, ni la terre 
n’ont aucun remede pour un être perverti à ce 
point; il n’eft point de frein capable de contenir 
les pallions auxquelles la religion même lâche con- 
tinuellement la bride & qu’elle rend plus témérai^ 
res. Toutes les fois qu’on fe flatte d’expier faci- 
lement le crime, on fe livre au crime avec faci- 
lité. Les hommes les plus déréglés font fouvenc 
très attachés à la Religion; elle leur fournit le 
moyen de compenfer par des pratiques, ce qui 
manque à leurs mœurs; il ell bien plus aifé de 
croire ou d’adopter des dogmes , «Sc de fe confor- 
mer à des cérémonies, que de renoncer à fes ha- 
bitudes, ou de réûfler à fes paflioni« 

S O ü s des chefs dépravés par la religion même,’ 
les nations _dûrent,néceirairement fe corrompre^ 
Les ‘grands fe conformèrent aux vices de leurs 
maîtres} l’exemple de ces hommes diftingués , que 
le vulgaire croit heureux , fut fuivi par les peu- 
ples ; lès Cours devinrent des cloaques d’où fortic 
continuellement là contagion du vice. jL.a loi ca- 
pficieufe & arbitraire décida feule de fhonnête $ 
fa jurifpfudence fijt" inique & partiale; lajuftice 
ïî’eut fon bandeau fur les^yeux que pour le pau- 
yre;. le% idées vraies* de l’équité s’effacèrent de 
tous les^ efprits ; l’éducation négligée ne fervit 
qu’à faire designorans, desinfenfés, des dévots 
toujours prêts à fe nuire; la religion, foutenue 
par la tyrannie, tint lieu de tout; die rendit 

V. a 
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aveugles & Toupies les peuples que le gouverne* 
ment Te propofoit de dépouiller. (55) 

Ainsi, les nations privées d’une adminiftration 
fenfée, de loix équitables, d’inflitutions utiles, 
d’une éducation raifonnable, & toujours retenues 
par le Monarque & le Prêtre dans l’ignorance & 
dans les fers, font devenues religieufes &,coe.* 
rompues. La nature de l’homme, les vrais inté- 
rêts de la fociété.les avantages réels du Souverain 
& du peuple, une fois méconnus* la morale de 
la nature, fondée fur l’effence de l’homme vivant 
en fociété * fut pareillement ignorée. On oublia 
que l’homme a des befoins, que la fociété n’eft 
faite que pour lui faciliter les moyens de les fatis- 
faire , què le gouvernement doit avoir pour objet 
le bonheur & le maintien de cette fociété, qu’il 
doit par conféquent fe fervir des mobiles néceflai* 
res pour influer fur des êtres fenflbles. On ne vit 
pas que les récompenfes & les peines font les res* 
forts puilTans dont l’autorité publique peut effica- 
éement fe fervir pour déterminer les citoyens à 
confondte leurs intérêts & à travailler à leur pro- 
pre félicité .en travaillant à celle du corps dont iU 
font membres. Les vertus fodales furent incon- 
nues i l’amour de la patrie devint une chimete; 
les hommes aflbciés n’eurent intérêt qu'à fe îluire 
les uns aux autres , & ne fongerent qu’à mérita 
la bienveillance du Souverain qui fe Crut luir i 
même intércffé à nuire à tous. 

Voilà comme le cœur humain s’eft perverti? 
voilà la vraie fource du mal moral & de cette dé- 

C55') Machiavel , dans les Chapitres ii , 12 £? 13 de tes Di^ceurl 
politiques f:tr Tite-Liv'é s’efibrce de montrer Tutiliré dont la Super- 
fetioti fut b la république Romaine; mais par malhenr les «ernplcJ 
dont il s’appuie prouvent qu’\l n’y eût que le Sénat qui prolita de | 
ravcugicment du peuple pour le rtnir Tous le joug. 
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pravation héréditaire , épidémique , invétérée que 
nous voyons régner fur toute la terre. C’efl: pour 
remédier à tant de maux que l’on eut recours à la 
religion , qui elle- même les avoit produits ; on s’i- 
magina que les menaces du ciel réprimeroient les 
pallions que tout confpiroit à faire naître dans 
tous les cœurs; on fe perfuada follement qu’une 
digue idéale & métaphyfique, que des fables ef- 
frayantes , que des phantômes éloignés, fuiîîroient 
pour contenir les defirs naturels élc les pencliana 
impétueux; on crut que des puiiTances invifibles 
feroient plus fortes que toutes les puiflances via- 
bles, qui invitent évidemment les mortels à com- 
mettre le mal. On crut avoir tout gagné en oc- 
cupant les efprits de ténébreufes chimères, de 
terreurs vagues, d’üne Divinité vengerelTe, die, 
la Politique fe perfuada follement qu il étoit de 
fon intérêt de foumettre les peuples aveuglément, 
au^ Miniftres de la Diyinité., 

• Que réfùlta-t-il de-là? Les nations n’eurent 
qu’une morale facerdotale & théologique, ao 
cômmodée aux^vues &aux intérêts variables des 
Prêtres, qui fubftituerent des opinions, des rê- 
veries à des vérités , des pratiques à des vertus , 
un pieux aveuglement à- la raifon , le fanatifme à 
la fociabilité. Par une fuite néceflàire de la con- 
fiance que les peuples accordèrent aux Miniftres 
de la EHvinité, ifs’établit dans chaque Etat deux 
autorités diftinguées, continuellement en guerre; 
le Prêtre combattit le Souverain avec l’arme- re- 
doutable de l’opinion, elle fut communément’ as- 
fez forte pour ébranler les trônes (yô). Le Sou- 
verain ne fut tranquile que, lorfqu’humblement 



(563 II. cU-bon d’c-*ferver que.lfs Prîtres , qui crient fins cefiV 
aux peuples i'iut fournis aux .^ouversinit , purue qui;, leur aucoiUi 
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dévoué à fes Prêtres & docile à leurs leçons , il fe 
prêta à leurs frénéfies. Ceux-ci toujours remuans, 
ambitieux, intolérans l’exciterent à ravager fes 
propres états; ils l’encouragerent à la tyrannie; 
jls le réconcilièrent avec le ciel , . quand il craignit 
de l’avoir outragé. Ainfi, lorfque deux puiflances 
rivales fe réunirent, la morale n'y gagna rien; 
les peuples ne furent ni plus heureux ni plus ver- 
tueux; leurs mœurs, leur bien «être, leur liberté 
furent accablés fous les forces réunies du Dieu du 
ciel & du Dieu de la terre. Les Princes toujours 
intérefles au maintien des opinions théologiques, 
fl flatteufes pour leur orgueil & fi favorables à 
leur pouvoir ufurpé , firent pour l’ordinaire caufe 
commune avec leurs prêtres; ils crurent que le 
fyftême religieux qu’ils adoptoient eux -mêmes, 
devoir être le plus utile à leurs intérêts; ils trai- 
tèrent en ennemis ceux qui refuferent de l’adop- 
ter. Le Souverain le plus religieux devint , foît par 
politique, foit par piété, le bourreau d’une par- 
tie de fes fujets; il fe fît un faint devoir de ty- 
rannifer la penfée, d’accabler & d’écrafer les en- 
nemis de fes Prêtres , qu’il crut toujours les «me- 
mis de (à propre autorité. En les égorgeant, il 
s’imagina fatisfaire en même tems à ce qu’il de- 
voir au ciel & à fa propre fûreté. Il ne vit pas 
qu’en immolant des viêiimes à fes prêtres, fi 
fortifioit les ennemis de fon pouvoir, les rivaux 
de fa puifiànce , les moins fournis de fes fujets, 

£m effet, d’après les notions faufies dont les 

vient du ciel , parce (prils font les ima|es de la Divinité , changent 
blencfit de langage , dès que le Souverain ne leur elt point aveuglé- 
ment fournis. Le Clergé ne foutient le Defpotifme que pour diri- 
ger fes coups contre fes ennemis , il le renvtife dès qu’il le trouve 
contraire è fes intérêts. Les minières des Puiflances invifibles ne 
prêchent l’obéiflance aux puiflances vlQbles, que knfque celles-ci IcK 
font Inimblement dévouées, 
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efprit* des Souverains & des peuples fuperftitieux 
font depuis fi longtetns préoccupés , nous trouvons 
que tout dans la ibciété concourt à fatisfaire l’or- 
gueil, l’avidité, la vengeance du facerdoce. Par- 
tout nous voyons que les hommes les plus re- 
muant, les plus dangereux, les plus inutiles font 
les mieux récompenfés. Nous voyons les enne- 
mis nés de la puifiTanoe fouveraine honorés & ché- 
ris par elle; les fuiets les plus rebelles regardés 
comme les appuis ou trône; les corrupteurs de la 
jeunefie, rendus les maîtres exçlufifs de l’éduca- 
tion ; les citoyens les moins laborieux , richement 
payés de leur oifiveté , de leurs fpéculations fu- 
tiles , de leurs difcordes faules , de leurs prières 
inefficaces , de leurs expiations, fi dangereufes 
pour les mœurs & fi propres à encourager au 
crime. 

Depuis des milliers d’années, les nations & 
les fouverains fe font dépouillés k l’envi pour 
enrichir les mînîfires des Dieux, pour les faire 
nager dans l’hbondance , pour les combler d’hon- 
neurs, pour les décorer de titres, de privilèges, 
d’immunités ; pour en faire de mauvais citoyens. 
Quels fruits les peuples & les rois ont -ils donc 
recueilli de leurs bienfaits imprudens, de leûr 
religieufe prodi^lité? Les princes en font* ils 
devenus plus pudfiints, les nations en font* elles 
devenues plus heureufes, plus florifiàntes, plus 
raifonnables ? Non, fans doute; le Souverain 
perdit la plus grande portion de fon autorité*, il 
fut l’efclave de fes prêtres, ou il fut obligé da 
lutter fans cefle contre eux ; & la portion la plus 
confidérable des richefles de la fociété, fut em- 
ployée à maintenir dans l’oifiveté, le luxe & la 
iplendeur , fes membres les plus inutiles & les plus 
dlmgercux. Q 4 
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Les mœurs des peuples en devinrent - elles meü- 
^ leures fous ces guides fi bien payés ? Hélas ! les' 
fuperfiitieux n’en connurent jamais ; la religion ' 
leur tint lieu de tout; Tes minifires contents de 
maintenir les dogmes & lés ufages utiles à leurs : 
propres intérêts, ne firent qu’inventer des crimes 
fictifs, multiplier des pratiques gênantes ou ridi- 
cules, afin de me«re à profit les ti-ansgreflioDs 
mêmes de leurs efclaves. 'Ils éxercereht par-tout 
• un monopole d’expiations ; ils firent un trafic des 
prétendues grâces d’en haut ; ils fixèrent un tarif 
pour les' délits ; les plus graves furent toujours 
ceux que le facerdoce jugea les plus lïuifibles à fes | 
vues. Les mots vàgues & dépourvus de feos, 
à’ Impiété y de Sacrilege y à*HéréJie y de Blafpbi- ' 
rhe , &c. Çqui n’ont viliblement pour'objet que les 
chimères intéreflàntes pour les feuls prêtres) allac* 
merent les efprits, bien plus que les forfaits réels 
& vraiment intéreflants' pour la fociété. Ainfi,lc^ 
idées des peuples f'urent totalement renverfées, • 
des crimes imaginaires les effrayérçnt bien plus’, 
que des crimes véritables. Un homme, dont les 
opinions & les fyftêmès abftràits né s’accordèrent 
point avec ceux des Prêtres , fut bien plus abhorré 
qu’un aflrafljn, qu’un tyran, qu'un opprefieur, 
qu’un voleur, qu’un fedufteur, qu’un corrupteur. 

Le plus grand des attentats fut de méprifer ce 
que les facrificateurs vouloieht qu’on re^rdât 
comme facré (57), Les loix civiles concoururent 
‘encore à ce rènverferaent dans les idées; elles 
ppnirent avec atrocité ces crimes inconnus , que 
l’imagination avoit exagérés: on brûla des héréti- 
ques,' des blafphémateurs , des mécréans; il n’y 

} 

C*;?') Lr edtbre r .oriion t1!t que lâ plus grande des hiréfies c'cjl 
dii croire ju’il y n uu 4ju(r-e Dieu que le QUiÿ/i% , i i ^ 
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^ut aucunes peines décernées contre les conupr 
teurs de rinm>cence, les adultérés j les fourbes , 
les colomnîaceurs. 

Sons de pareils inllituteurs , que put devenir la 
jeunefle? Elle fut indignement facrifiée à la fu- 
perftition. On empoifonna l’homme , dès l’enfan- 
çe , de notions inintelligibles, on le repût de mylle- 
res & de fables , on l’abbreuva d’une do6lrine à 
laquelle il fut foité d’acqùiefcer, fans pouvoir y 
rien comprendre ; on troubla, fon efprit de vainà 
phantômes; on lui rétrécit le génie par des mi- 
nuties facrées, par des devoirs puériles , par des 
dévotions machinales (58). On lui fît perdre un 
tenrs précieux en pratiques & en cérémonies; on 
lui remplit la tête de îbphifmes & d’erreurs ; on 
l’enivra du fanatifme; on le prévint pour tou- 
jours contre la raifon ât la vérité; l’énergie de 
fon ame fut mife dans des entraves continuelles ; 
il ne put jamais prendre l’elTor, il ne put fe ren- 
dre utile à fes afîbciés, l’importance que l’on mit 
à' la fcience divinê, ou plutôt à l’ignorance fy- 
ilématique qui ferc de bafe à la religion, fît que 
le fol le plus fertile ne produifît que des épines. 

L’éducation facerdotale & religieufe forma- 
t-elle des c4oyens, des peres de famille, des é- 
ppux, des maîtres juftes, des ferviteurs fideles,' 
dès fujets fournis, des alTociés pacifîqùes? Non^ 
elle fit ou des dévôts chagrins , incommodes pour 

1 . • ■ ^ 

C 53 ) L» fupcrflitioii a tcllciuem fariné les efprits & fait de» 
hommes de pures machines , qu’il y a lin grand nombre de pays otf 
les peuples n’entendent point la langue dont ils le fervent pout 
parler il leur Dieu. Nous vqyuns des femnics n’avoir pour toute la 
vie d’autre occupation que de chaîner du Latin , Oms en entendre 
an mot. Le peuple qui ne coaipreud rjeo 11 fon culte., y aflifte tris 
exactement dans l’idée qu’il lui füllit de fe montrer fun Dieu, qui 
iiti lçalt gré de venir s’ennuyer dans Tes- Temple*. 

(is 
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eux -mêmes & pour les autres, ou des hommes 
fans principes, qui mirent bientôt en oubli les 
terreurs dont on les avoit imbus, & qui jamais 
ne connurent les réglés de la morale. La reli^on 
fut mile au defTus de tout; on dit au fanatique 
qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes; en 
conféquence il crut qu’il falloit fe révolter contre 
le Prince, fe détacher de fa femme, détefter fon 
enfant, s’éloigner de fon ami, égorger fes con- 
citoyens , toutes les fois qu’il s’agiflbit des inté< 
rêts du ciel En un mot, l’éducation religîeufe, 
quand elle eut fon effet, ne fervit qu’à çorrom- 
pre les jeunes cœurs, à fafciner les jeunes efprits, 
a dégrader les jeunes âmes , à faire méconnoitre 
à l’homme ce qu’il fe doit à lui mênie, à la focié* 
té & aux êtres qui l’entourent. 

Quels avantages les nations n’euffent- elles 
pas retiré , fi elles euffent employé à des objets 
utiles , les richeffes que l’ignorance a fi honteufe- 
ment prodiguées aux minifires de l’impoAurei 
Quel chemin le génie n’eut- il pas fait, s’il eût 
joui des récompenfes accordées depuis tant de 
fiecles à ceux qui fe font de tout tems oppofés à 
fon effor! Combien les fciences utiles, les arts, 
la morale, la politique, la vérité ne frferoient* 
elles par perfeftionnées, fi elles euffent eu les mê- 
mes tëcours que lemenfonge, le délire, l’en tou- 
fiafine & l’inutilité! 

I L efl; donc évident que les notions Théologi- 
ques furent & feront perpétuellement contraire 
& à la faine Politique & a la iàine Morale ; elles 
changent les Souverains en Divinités mal&ifantea 
inquiétés & jaloufes; elles font des fujets , des es- 
claves envieux ék médians, qui, à l’aide de que^' 
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qaes pratiques futiles ou de leur aquiefeetnent ex-> 
térieur à quelques opinions inintelligibles, s’ima- 
ginent compenfer amplement le mal qu’ils fe font 
les uns aux autres. Ceux qui n’ont jamais ofé 
examiner l’exidence d’un Dieu qui punit &; ré- 
compenfe; ceux qui fe perfuadent que leurs de-, 
voirs font fondes fur Tes volontés divines; ceux 
qui prétendent que ce Dieu veut que les hommes 
vivent en paix, fe chérilTent , fe prêtent des fe- 
cours mutuels, s’abftiennent du mal & fe faflent 
du bien , perdent bientôt de vue ces fpéculationt 
fVériles, dés que des intérêts méfents, des pas- 
lions, des habitudes, des fantailies importunes les 
entraînent. Où trouver l’équité , l’union, la 
paix & la concorde que ces notions fublimes, 
étayées de la fupperüition Sc de l’autorité divine, 

f iromettent aux fociétés, à qui L’on ne cefle de 
es mettre fous les yeux? Sous l’influence de 
Cours corrompues & de Prêtres impoiteurs ou fa- 
natiques qui ne font jamais d’accord, je ne vois 
que des hommes vicieux, avilis par l’ignorance , 
enchaînes par des habitudes criminelles, empor- 
tés par des intérêts pafTagers ou par des plaifirs 
honteux , qui ne penfent point à leur Dieu; En 
dépit de fes idées Théologiques, le courtifan con- 
tinue à tramer fes noirs complots; il travaille à 
contenter fon ambipon, fon avidité, fa haîne, 
fa vengeance & toutes les pafCons inhérentes à la 
perverfité de fon être: malgré cet enfer, dont 
/ l’idée feule l’a fait trembler, cette femme corrom- 
pue perlifte dans fes intrigues, fes fourberies, 
fes adultérés. La plupart de ces hommes diflipés, 
diflblus & fans mœurs, qui rempliflent les villes 
(& les cours, reculeroint d’horreur, fi on leur 
montroit le moindre doute fur l’exiftence du Dieu 
qu’ils outragent. Quel bien réfulte-t-il d^sl^ 
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pratique de cette opinion fi univerfdle & fi lléri- 
le qui n’iafiue jamais fur la conduite , que pour fer-, 
vir de prétexte aux paffions les plus dangereufcs?- 
Au fortir de ce Temple, où l’on vient de facri- 
crifier, de débiter les oracles divins,, d’épouvan- 
ter le crime au nom du ciel , le Defpote religieux, 
qui fe feroit un fcrupule d’omettre les prétendus, 
devoirs que la fuperfiition lui impofe , ne retour- 
me-t-il pas à les vices, à Tes injufiices, à fes cri- 
mes politiques, à fes forfaits contre la fociété? 
Le Minifire ne retourne - 1 - il pas à fes véxations , 
le courtifan à fes intrigues , la femme galante à 
fes profiitutions, le publicain à fes rapines, le, 
mardiand à fes fraudes & à fes fupercheries? 

Prétendra- T-^ON que ces aflaflins, ces voleurs, 
ces malheureux que l’injuftice ou la 'négligence' 
4es Gouvernemens multiplient , & à qui des loix 
fpuvent cruelles arrachent impitoyablement la vie; 
4ira-t-on, dis- je, que ces malfiiiteurs , qui chaque 
jour rempliflent nos gibets & nos écbaffauts,font 
des incrédules ou des athées? Non, fans doute; 
ces miférables , çes rebuts de la fociété croient en* 
Dieu ; on leur en a répété 'le nom dans leur enfon- 
ce; on leur a parlé des châtimens qu’il defiinoiç 
aux crimes ; ils fe font de bonne heure habitués à 
trembler à la vue de fes jugemens; cependant ils 
ont outragé la fociété; leurs pallions plus fortes 
que leurs craintes , n’ayant pu être retenues par. les 
ipoiifs vifibles , ne font, à plus forte raifon .point 
été par des motifs invifibles: un Dieu caché & 
fes châtimens lointains ne pourront jamais empê- 
cher des excès que des fupplices préfens & alTû- 
rcs, font incapables de prévenir. 

- En un mot , ne voyons- nous pas à chaque inftanD 
, des hommes perfuadés que leur Dieu les voit , les 
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écoute, les envîfonrte, n’être point àrtêtés pour 
cela, lorfqu’ils ont le defir de' contenter leurs pds- 
iîons & de commettre les afHons les plus déshon-r 
nêtes?Le même homme qui craindroit les regards 
d’un autre homme , dont la préfence l’empêcheroit 
de commettre une mauvaife aftion ou de fe livrer 
à quelque vlCe honteux , fe permet tout quand il ' 
croit n’être vu que de fon Dieu. A quoi lui fert 
donc la cpnviftion de l’exiftence de ce Dieu, de 
ion omnifcience, de fon ubiquité ou c^e fa préfeh- 
ce en tous lieux , puifqu’elle lui . en impofe bien 
moins que l’idée d’être vu par le.njoindre des, 
hommes? Celui qui n’oferoit commettre une fauté 
en préfence d’un enhmt, ne fera pas difficulté de 
la commettre haràiment, quand il n’aura que fon 
Dieu pour témoin. Cçs faits indubitables peu> 
vent fervir de réponfe à ceux quî nous diront 
que la crainte de Dieu eft plus propre .à contenir , 
que l’idée de- n’avoir >rien à crainc^e du-tout. 
Quand les hommes ne crount avoir' 4 craindre 
que leur Dieu, ils ne s’arr^jêntfpmmunémenf 
fur rien. , _ ; .“.^ ,.1,'.' " 

Les perfonnes qui doutent le moins des notions 
feligieufes & de leur efficacité , ne les emploient 
que rarement quand elles veulent influer fur la 
conduite de ceux qui leur font fubordonnés les 
ramener à la raifon : dans lés avis qu^un pete don- 
ne à fon fils vicieux ou criminel, il lui repréfente 
bien plutôt les inconvénietts temporels «St prëfehs 
auxquels iis s’expofe, que les dangers qu’il côuré 
en ofienfant un Dieu vengeur : il lui fait entre- 
voir les conféquences naturelles de fes déré^e- 
mens; fa fanté dérangéie par la débauche, fa réj> 
putation perdue, fa fortune délabrée par le jeu ^ 
jes châtimens de la fociété, ôte.- Ainû le Déicolé 
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loi-même, dans les occadons les plus importantei 
de la vie, compte bien plus fur la force des motifs 
naturels, que fur celle des motifs furnaturels, 
fournis par la religion : le même homme qui dê- 
prife les motifs qu’un athée peut avoir pour faire 
le bien & s’abftenir du mal , s’en fert dans l'oc- 
caGon„ parce qu’il en fentf^ toute la force. 

Presque tous les hommes croient un Dieu 
vengeur & rémunérateur; cependant en tout pays 
nous trouvons que le nombre des méchants excé- 
dé de beaucoup celui des |ens de bien. Si nous 
voulons remonter- i la vraie çaufe d’üne corrup- 
tion (i générale, nous là trouverons dans les no- 
tions théologiques elles -«mêmes & non dans les 
fources imaginaires 'que- 1er différentes religions 
do monde ont inventées pouf rendre compte de 
la dépravation humaine. Les hoihmes font cor- 
rompus, parce qu’ils font prefque par- tout mal 
gouvernés; ils font indignement gouverné , par- 
ce que la religion a divinifé les Souverains; ceux- 
ci, afliirés de l’impunité & pervertis eux - mêmes, 
ont néceflairement rendu leurs peuples miféra- 
blés & méchants. Soumis à des maîtres d^fon- 
nabl»,' ils n’ont jamais été guidés par la raifon. 
Aveuglés par des prêtres impoftèurs, leur raifon 
leur devint inutile; les Tyrans & lés Prêtres ont 
avec fuccès combiné^ leqrs efforts, pour empêcher 
les nations de s’éclairer, de chercher la vérité, 
de rendre leur fort plus doux,- &' leurs mœurs 
plus honnêtes. 

Ce n’eft qu’en éclairant les hommes, en leur 
montrant l’évidence, en leur annonçant la vérité, 
que l’on peut fe promettre de les rendre & meil- 
leurs & plus heureux. Ceft en feifant connoître 
aux Souverains & aux Sujets leurs vrais rapports* 



Digitized by Google 




N A T ü R E. CH JP. y ni: 055 

leurs véritables intérêts, que la Pditîque fe perfec- 
donnera <& que l’on fendra que l’art de gouvernca: 
les mortels n’eft point l’art de les aveugler, de 
les tromper, de les tyrannifer. Confultons donc 
la raifon, appelions rexpérience à notre fecours > 
interrogeons la nature, & nous trouverons ce 
qu’il faut feire pour travailler efficacement au 
bonheur du genre hotnaia. Nous verrons qufc 
l’erreur eft la vraie fource des malheurs de notre 
efpece; que c’eft en raffiirant nos cteura, en dis- 
lipant les vains phantômes dont les idées nous 
font trembler, en portant le coignée à la racine 
de !a fuperfîition , que nous pourrons paifîblement 
' chercher la vérité, & trouva: dans la nature le 
flambeau qui peut nous guider à la félidté. £to- 
dions donc la nature, voyons fes lois immuables, 
approfondiflbns l’effence de l’homme , guériflons- 
le de fes préjugés, & par une pente facile nous 
le conduirons à la vertu , fans laquelle il fentira 
qu’il ne peut être foUdement heureux dans le 
monde qu’il habite. ' ^ - 

Détrompons donc les mortels de ces Dieinc 
qui par 'tout ne font que des infortunés. Subfti- 
tuons la nature viflble à ces puiilànces inconnue» 
qni n’ont été forvies en tout tems que par des es- 
claves trembkmts ou par des entouiiafles en délire. 
Difbns leur que pour être heureux, il ffiut ceilèr 
de craindre. , , 

Les idéd de" la Divinité qUéAdhsavÔhsvÜli 
inutiles & li contraires à la famé inhràle, ne pro- 
curent point des avantages plus mlùrqués aux indi- 
vidus qu’aux fodétés. En tout pays la Divinité 
fut, comme on a vu, repréferitée fous des traits 
révoltants; & le fuperflitieux, quand ilfutcon- 
féquenc à fes principes, fut toujoura un êore mal; 
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heareax, la fuperflition eft un ennemi domeftjli 
«que que l’on porte toujours àu-dedans de foi-tnê* 
me. Ceux qui s’occuperont férieuferaent de fes 
phantômes redoutables, vivront dans des inquiétu- 
des & des tranfes coutinuelles, ils négligeront les 
objets les plus dignes de les intérefler pour courir 
après des chimères; ils pafleronç communément 
leurs trides jours à gémir, à prier , à facrjfîer , à ex- 
pier les fuites réelles ou imaginaires qu’ils croient 
propres à olFenfer leur' Dieu févcre. Souvent 
dans leur fureur, ils fe tourmenteront eux-mêmesj 
ils fe feront un devoir de s’infliger les châtimens 
les plus barbares pour prévenir les coups d’un 
Dieu prêt à frapper, ils s’aimeront contre eux: 
mêmes dans l’efpbir de défarmer la vengeance & 
la cruauté du maître atroce qu’ils penfent avoir 
Irrité; ils croiront appaifer un Dieu colere en de- 
verant les boureaux d’eux-mêmes , & en fe faifant 
tous les maux que leur imagination fera capable 
d’inventer. . La fociété ne retire auçuns frqits de; 
notions lugubres de ces pieux, infenfés; leur efprit 
fe trouve continuellement abforbé par leurs trilles 
rêveries , & leur tems fe difllpe dans des pratiques 
déraifbnnables. Leé hommes les plus religieux font 
communément desimilànthropes très inutiles au 
monde & très nuifibles à eux- mêmes. S’ils mon- 
trent de l’énergie;' ce B’eft que pour imaginer des 
moyens de s’affliger; de fe mettre à la torture, 
de fe priver des objets que leur nature defire. 
• Nous trouvons dans toutes les. contrées de la ter- 
're des Pénitents, intimement peffliadés qu’à fôrce 
de barbaries & de fuîcides lents exercM fur eux- 
mêmes, ils mériteront la faveur d’un Dieu féroc^ 
dont par -tout néanmoins l’on publie la bonite. 
Nous voyons des frénétiques de. ce genre dan^ 
^ toutes les parties du monde j l’idée d’un Dieu ter- 
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fîble a fait naître en tout tems & eil tous Ifeuîr 
les plus cruelles extravagances. , ^ 

Si ces dévots infenfés fe font tort à eux-mêmes 
& privent la fociété des fccours qu’ils lui doivent:, 
iis font moins coupables, fans doute, que ces fa- 
natiques turbuleds & zélés, qui, remplis, de leurs 
idées religieufes , fe croient obligés de troubler le 
monde & de commettre des crimes réels pour fou> 
tenir la caufe de leur céleflc phantpine., . Ce n’eft 
très fouvent qu’en outrageant la morale, que le 
fanatique fuppofe fe rendre agréable à fon üiei^ 
il fait confluer la pcrfeélion à fe tourmentqr 
lui- même ou à brifer en faveur de fes notions 
bizarres , les liens les plus facrés que la nature ait 
faits pour les raorteis. 

Reconnoissons donc que les idées de la Divi- 
nité ne font pas plus propres à procurer le bien- 
être, le contentement & la paix aux individus, 
qu’aux fociétés dont ils font membres. Si quel- 
ques entoufiaftes paifibles, honnêtes, inconféquens 
trouvent des confolations & des douceurs dans 
leurs idées religieufes , il en eft des millions qui , 
plus conféquens à leurs principes, font malheu- 
reux pendant toute leur vie, perpétuellement as- 
faillis par les trilles idées d’un Dieu fatal que leur 
imagination troublée leur montre à chaque inllant. 
Sous un Dieu redoutable, un dévot tranquile ^ 
paiflble ell un homme qui n’a point raifomié.. 

En un mot, tout nous prouve que les idées reli- 
gieufes ont l’influence la plus forte fur les hommes 
pour les tourmenter, les divlfer & les rendre mal- 
heureux ; elles échauffent laUr efprit, elles envé- 
nlment leurs palflpns fans jamais les retenir , que 
quind elles font tfop fpibles pour les eirtraihef. 
Toftie II, K 
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CHAPITRE IX. 

'Les notions Théologiques ne peuvent point 
être la bafe de la Morale. Taraïlek de 
la Morale Tbéologîque ^ de la Morale 
Naturelle. La Théologie nuit aux prtr 
grès de Vejprit lïumain» 

tJ^NE fuppofition , pour être utile aux hommej, 
devroit les rendre heureux. De quel droit fe flat- 
ter qu’une hypothefe qui ne fait , que des malheu- 
reux ici bas , puifle un jour nous conduire à une 
félicité durable ? Si Dieu n’a fait les mortels que 
pour trembler & gémir dans ce monde qu’ils cou- 
noiflènt , fur quel fondement peut - on fe promet- 
tre qu’il confentira par la fuite à les traiter avec 
plus de douceur dans un monde inconnu. Tout 
homme à qui nous voyons commettre des injufti- 
ces criantes, même en paflànt, ne doit -il pas 
nous être très fufpeêl & perdre notre confiance 
à jamais? 

D’ü N autre côté une fuppofition qui jetteroif 
du jour fur tout ', ou qui donneroit la folution h- 
cile de toutes les queftions auxquelles on l’appli- 
queroit, quand même on ne pourroit en démon- 
trer la certitude, feroit probablement vraie: mais 
un fyilême qui ne feroit qu’obfcurcir les notion* 
les plus claires, & rendre plus infolubles tous les 
problèmes que l’on voudroit réfoudre par fon 
moyen , pourroit à coup fûr être regardé comme 
faux, comme inutile, comme dangereux. Pour 
fe convaincre de ce principe, que l'on examine 
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fans préjugés fi le fyfiême de l’exifience du Dieu 
Théologique a jamais pu donner la folution d’au- 
cune difficulté. Les connoiflances humaines ont-el- 
les, à l’aide de la Théologie , fait un pas en avant? 
Cette fcience fi importance & fi fublime n’a- 1- elle 
pas totalement obfcurci la morale ? N’a- 1- elle pas 
rendu douteux & problématiques les devoirs les 
plus eflèntiels de notre nature? N’a-t-elle pas in- 
dignement confondu toutes les notions du jufte & 
de rinjufte, du vice & de la vertu? Qu’cft-ce en 
effet que la vertu dans les idées de nos Théolo- 
giens? C’efl, nous diront-ils, ce qui efl confor- 
me à la volonté de l’être incompréhenfible qui 
gouverne la nature. Mais qu’efl- ce que cet être 
dont vous nous parlez fans cefle fans pouvoir le 
comprendre ; & comment pouvons - nous connoî- 
tre fes volontés? Alors ils vous diront ce que cec 
être n’efl point , fans jamais pouvoir vous dire ce 
qu’il efl; s’ils entreprennent de vous en donner 
une idée, ils entafleront fur cet être hypothétique 
une foule d’attributs contradiéloires , incompati- 
bles qui en feront une chimere impoffible à conce- 
voir; ou bien ils vous renverront aux révélation» 
fiirnaturelles par lefquelles ce phantôme a fait con- 
‘noître fes intentions divines aux hommes. Mais 
comment prouveront-ils l’autenticité de ces révé- 
lations? Ce fera par des miracles. Comment croi- 
re des miracles qui, comme on a vu, fontcon- 
• traires, même aux notions que la Théologie nous 
donne de fa Divinité intelligente, immuable, 
toute-puiffante?En dernier reflbrt,il faudra donc 
s’en rapporter à la bonne foi des Prêtres chargés 
de nous annoncer les oracles divins. Mais qui 
nous aflurera de leur miffion?Ne font-ce pas eux- 
mêmes qui s’annoncent pour les interprètes infail- 
libles d’un Dieu qu’ils avouent ne pas connoitre ? 

R 2 
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Cela pofé, les Prêtres, c’efl- à-dire, des hommes ! 
très Aifpeêls & peu d’accord entre eux , feront les 
arbiures de la morale , ils décideront félon leurs 
lumières incertaines ou leurs paflîons, des réglés 
que l’on doit fuivre ; l’entoufiafme ou l’intérêt fe- 
ront les feules mefures de leurs décifions; leur mo- 
rale variera ainfi que leurs vertiges & leurs capri- 
ces ; ceux qui les écouteront ne fçauront jamais à 
quoi s’en tenir : dans leurs livres infpirés on trou- 
vera toujours une Divinité peu morale , qui tan- 
tôt prefcrira la vertu, & qui tantôt commandera 
le crime & l’abfurdité; qui tantôt fera l’amie, & 
tantôt l’ennemie de la race humaine; qui tantôt 
fera bienfaifante, raifonnable & jufle, & qui tan- 
tôt fera infenfée, capricieufe, injulle & defpoii- 
que. Que réfultera-t-il de tout cela pour un hom- 
me fenfé? C’eft que ni des Dieux inconlknts, 
ni leurs Prêtres, dont les intérêts varient à chaque 
inftant , ne peuvent être les modèles ou les arbi- 
tres d’une ntorale, qui doit être aulîi confiante & 
auiS filre que les loix invariables de la nature aux- 
quelles nous ne la voyons jamais déroger. 

Non ; ce ne font point des opinions arbitraires | 
& inconféquentes , des notions contradiêloires, ; 
des fpéculations abflraites & inintelligibles qui 
peuvent fervir de bafe à la fcience des mœurs. Ce | 
font des principes évidens, déduits de la nature 
de l’homme, fondés fur fes befoins, infpirés par 
l'éducation, rendus familiers par l’habitude, ren- 
dus facrés par les loix, qui convaincront nos es- 
prits , qui nous rendront la vertu utile & chere, 
qui peupleront les nations de gens de bien & ée 
bons citoyens. Un Dieu,- néceffairement incom- 
préhenfibie, ne préfente qu’une idée vague a no- 
tre imagination; un Dieu terrible l’égarc; us 
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Dieu changeant & fouvent en contradiflion avec 
lui -même, nous empêchera toujours de fçavoir la 
route que nous devons tenir. Les menaces qtj’on 
nous fera de la part d’un être bizarre , qui fans ces- 
fe contredit notre nature dont il eft l’auteur, ne 
fera que rendre la vertu défagréable pour nous ; la 
crainte feule nous fera pratiquer ce que la raifon 
& notre propre intérêt devroit nous faire exécu- 
ter avec joie. Un Dieu terrible ou méchant ^ce 
qui efl la même chofe) ne fervira jamais qu’à in- 
quiéter les hçnnêtes gens, fans arrêter les fcéié- 
rats; la plupart des hommes, quand ils voudront 
pécher ou fe livrer à des penchans vicieux, ceffe- 
ront d’envifager le Dieu terrible pour ne voir que 
le Dieu clément & rempli de bonté ; les hommes 
n’envifagent jamais les chofes, que du coté le plus 
conforme à leurs defirs. 

La bonfé de Dieu rafTûre le méchant, fa ri- 
gueur trouble l’homme de bien. Ainfi les qualités 
que la Théologie attribue à fon Dieu, tournent el- 
les-mêmes au défavantage de la faine morale. C’eft 
fur cette bonté infinie que les plus corrompus des 
hommes ofent compter lorlqu’ils fon entraînés 
dans le crime ou livrés à des vices habituels. Si 
on leur parle alors de leur Dieu, ils nous difent 
que Dieu ejl bouj que fa clémence & fa miféricor- 
de font infinies ; la fuperflition , complice des ini- 
quités des mortels, ne leur répete-t-ellc pas fans 
cefle en tout pays qu’à l’aide de ceitaines prati- 
ques, de certaines prières, de certains aéfes de 
piété, l’on peut appaifer le Dieu terrible & fe faire 
recevoir à bras ouverts par ce Dieu radouci ? Les 
Prêtres de toutes les nations ne pofiedent- ils pas 
des fecrets infaillibles pour réconcilier les hommes 
les plus pervers avec la Divinité ? 
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Il faut conclure de - là que , fous quelque point 
de vue que l’on conüdcre la Divinité, elle ne 
peut fervir de bafc à la morale, faite pour être tou- 
jours invariablement la même. Un Dieu irafcible 
n’cfl utile qu’à ceux qui ont intérêt d’épouvanter 
les hommes pour recueillir les fruits dejeur igno- 
rance, de leurs craintes & de leurs expiations; 
les grands de la terre qui font communément les 
mortels les plus dépourvus de vertus & de mœurs, 
ne verront point ce Dieu redoutable, quand il 
s’agira de céder à leurs pallions; ils s’en ferviront 
bien pour elFrayer les autres, afin de les airervir& 
de les tenir en tutele , tandis qu’ils n’envifageront 
eux-mêmes ce Dieu que fous les traits de fa bonté; 
ils le verront toujours indulgent fur les outrages 
que l’on fait à fes créatures , pourvu qu’on ait du 
refpeêt pour lui- même; d’ailleurs la religion leur 
fournira des moyens faciles d’appaifer fon cour- 
roux. Cette religion ne paroit inventée que pour 
fournir aux miniflres de la Divinité, l’occafion 
d’expier les crimes de la terre. 

L A morale n’e/l point faite pour fuivre les ca- 
prices de l’imagination , des paillons , des intérêts 
de l’homme: elle doit être Aable, elle doit être 
la même pour tous les individus de la race humai- 
ne, elle ne doit point varier d’un pays ou d’un 
tems à un autre; la religion n’efl point en droit 
de faire plier fes réglés Immuables fous les loix 
changeantes de fes Dieux. Il n’y a qu’un moyen 
de donner à la morale cette folidiié inébranlable; 
nous l’avons indiqué dans plus d’un endroit de cet 
ouvrage (59) ; il ne s’agit que de la fonder, ainû 

C-^9) Voyez la partie première Chapitre VlII. de cet ouvrage, 
»inli que ce qui eli: dit au diapiuc XÜ, à U fin du cbap, XtV. 
ù 11 luâme puùe. 



Digilized by Google 




NATURE CH AP. IX. 26$ 

que nos devoirs, fur la nature de l’homme, fur 
ies rapports fubfiflans entre des êtres in telligens, 
qui, chacun de leur côté, font amoureux de leur 
bonheur, font occupés à fe conferver , qui vivent 
en fociété afin d’y parvenir plus fûremcnt. En un 
root , il faut donner pour bafe à la morale la néces* 
fité des chofes. 

En pefant ces principes, pnifés dans la nature, 
évidents par eux*mêraes, confirmés par des expé- 
riences confiantes, approuvés par laraifon, l’on 
aura une morale certaine & un fyflême de con- 
duite qui ne fe démentira jamais. On n’aura pas 
befoin de recourir aux chimères l'héologiques 
pour régler fa conduite dans le monde vifible. 
On fera en état de répondre à ceux qui préten- 
dent que fans un Dieu il ne peut y avoir de mo- 
rale ; & que ce Dieu , en vertu de fa puifTance & 
de l’Empire Souverain qui lui appartient furfes 
créatures , a feul droit de leur impofer des loix & 
de les foumettre à des devoirs qui les obligent. 
Si l’on fait réflexion à la longue fuite d’égaremens 
& d’erreurs qui découlent des notions obfcures 
que l’on a de la Divinité & des idées finiftres que 
toute religion en donne par tout pays , il feroic 
plus vrai de dire que toute faine morale, toute 
morale utile au genre humain , toute morale avan- 
tageufe pour la fociété, efl totalement incompa- 
tible avec un être, que l’on ne préfente jamais 
aux hommes, que fous la forme d’un Monarque 
abfolu, dont les bonnes qualités font continuelle- 
ment éclypfées par des caprices dangereux: con- 
féquemment on fera forcé de reconnoîcre que 
pour établir la morale fur des fondemens fûrs , il 
faut nécelTairement commencer par renverfer le» 
fyllêmes chimériques fur lefquels on a Jufqu’icî 
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fondé l’édifice ruineux de la morale furnaturelle, 
que, depuis tant de fiecles, l’on prêche inutile- 
ment aux habitans de la terre. 

Quelque foit la caufe qui plaça l’homme dans 
le fejour qu’il habite & qui lui donna fes facultés; 
fdit qu’on regarde l’efpece humaine comme l’ou- 
vrage de la nature, foit qu’on fuppofe qu’elle 
doit Ton exiftence à un être intelligent diftingué 
de Ja nature, l’exiftence de l’homme, tel qu’il 
efl, eft un fait; nous voyons en lui un être qui 
fent, qui penfe, qui a de l’intelligence, qui s’ai- 
me lui -même, qui tend à fe conferver, qui dans 
chaque inftant de fa durée s’efforce de rendre fon 
exiftence agréable , qui pour fatisfaire plus aifé- 
raent fes befpins & fe procurer des plaifirs, vit en 
fûciété avec des êtres femblables à lui, que fa 
conduite peut rendre favorables ou indifpofer 
contre lui. C’eft donc fur ces fentimens univer- 
fçls , inhérents à notre nature & qui fubfifteront 
autant que la race des mortels , gue l’on doit fon- 
‘der la morale qui n’eft que la fcience des devoirs 
de l’homme vivant en fbciété. 

Voilà donc les vrais fondemens de nos de- 
voirs; ces devoirs font néceffaires, vû qu’ils dé- 
coulent de notre propre nature, & que nous ne 
pouvons parvenir au bonheur que nous nous pro- 
püîonsjf nous ne prenons les moyens fanslefquels 
nous ne l’obtiendrions jamais. Or , pour être foli- 
dement heureux , nous fommes obligés de mériter 
l’àffeftion & les fecours des êtres avec lefquels 
nous femmes affociés,* ceux-ci ne s’engagent à 
nous aimer, à nous eftimer, à nous aider dansnos 
projets, à travailler à notre félicité propre qu’au- 
tant^ que nous fommes difpofés à travailler à la 
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leur. C’eft cette néceflTité que l’on nomme obli^ 
gation morale. Elle eft fondée fur la confidération 
des motifs capables de déterminer des êtres fenQ- 
bles , intelligens , tendants vers une fin , à fuivre. 
la conduite néceflaire pour y parvenir. Ces mo- 
tifs ne peuvent être en nous , que les délits tou- 
jours renailTants de nous procurer des biens & 
d’éviter des maux. Le plaifir & la douleur , l’es- 
poir du bonheur ou la crainte du malheur ^ font les 
feuls motifs capables d’influer efficacement fur les 
volontés des êtres, fenfîbles ; pour les obliger ^ il 
fuffit donc que ces motifs exiftent & foient con- 
nus ; pour les connoître il fuffit d’envifager no- 
tre conftitution d’après laquelle nous ne pouvons 
aimer ou approuver dans les autres, & ceux-ci 
ne peuvent à leur tour aimer ou approuver en 
nous^ que les aélions d’où réfulte notre utilité 
réelle & réciproque qui conftitue la vertu. En 
conféquence pour nous conferver nous -mêmes, 
pour jouir de la fûreté , nous fomraes obligés de 
fuivre la conduite néceflaire à cette finj pour 
intérefler les autres à notre confervation propre, 
nous fommes obligés de nous intérefler à la leur 
ou de ne rien faire qui les détourne de la volonté 
de coopérer avec nous à notre propre félicité. 
Tels font les vrais fondements de l'obligation 
morale. 

On fe trompera toujours, quand on voudra 
donner d’autre bafe à la morale , que la nature de 
rjiommé ; elle ne peut en avoir de plus folide & 
de plus fûre. Qnelques auteurs , même de bonne 
foi , ont cru que pour rendre plus refpeftables & 
plus faints, aux yeux des hommes, les devoirs 
que la nature leur impofe, il falloir les revêtir de 
|’^u[ori|é d’un être que l’on a fait fupérieui à la 
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nature & plus fort que la néceflité. La Théolo- 
gie en conféquence s’efl: emparée de la morale, ou 
s’efl: efforcée de la lier au l^éme religieux ; l'on 
a cru que cette union rendroit la vertu plus iâ- 
crée; que la crainte des puillànces invifîbles qui 
gouvernent la nature elle* même, donneroic plus 
de poids & d’efficacité à fes loix ; enfin , on s’eft 
imaginé que les hommes perfuadés de la néceiCcé 
de la morale, en la voyant unie à la religion, re- 
garderoient cette religion elle - même comme né- 
ceffaire à leur bonheur. En effet, c’eft la fuppo- 
fition qu’un Dieu eft néceflàire pour appuyer la 
morale , qui foutient les idées Théologiques & la 
plupart des fyüêmes religieux fur la terre; on s’i- 
magine que fans un Dieu , l’homme ne pourroit ni 
connoitre ni pratiquer ce qu’il fe doit à lui-même 
& ce qu’il doit aux autres. Ce préjugé une fois 
établi, on croit que les idées toujours vagues 
d’un Dieu métaphyfique, font tellement liées à la 
morale & au bien de la fociété qu'on ne peut at- 
taquer la Divinité fans renverfer du même coup 
les devoirs de la nature. On penfe que le befoin , 
que le defir du bonheur, que l’intérêt évident 
des fociétés & des individus feroient des motifs 
irapuiffants , s’ils n’empruntoient toute leur force 
& leur fanhion d’un être imaginaire , dont on a 
fait l’arbitre de toute chofe. 

Mais il efl; toujours dangereux d'allier la fic- 
tion à la vérité, l’inconnu au connu, le délire 
de l’entoufiafme à la raifon tranquille. Que ré- 
fulte-t-il en effet de l’alliage confus que la Théo- 
logie a fait de fes merveilleufes chimères avec 
des réalités; l’imagination égarée méconnut la 
vérité; la religion, à l’aide de fon phantôme, 
voulut commander à la nature, faire plier I 3 
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raifon fous fon joug, foumettre l’homme à fes 
propres caprices ; & fouvenc , au nom de la Divi- 
nité, elle Je força d’étouffer fa nature & de violer 
par piété les devoirs les plus évidents de la morale. 
Quand cette même religion voulut contenir les 
mortels qn’elle avoit pris foin de rendre aveugles 
& déraifonnables, elle n’eut à leur donner que 
des freins & des motifs idéaux; elle ne put fub- 
flituer que des caufes imaginaires à des caufes vé- 
ritables, des mobiles merveilleux & furnaturels 
à des mobiles naturels & connus , des romans & 
des fables à des réalités. Par ce renverfement la 
morale n’eut plus de principes aflurés; la natu- 
re, la raifon, la vertu, l’évidence dépendirent 
d’un Dieu indéfiniffable , qui jamais ne parla clai- 
rement, qui fit taire la raifon, qui ne s’expliqua 
que par desinfpirés, des impofleurs, des fanati- 
ques que leur délire ou le defir de profiter des 
égaremens des hommes , intérefferent à ne prêcher 
qu’une foumifïion abjeêle, des vertus faélices, 
des pratiques frivoles, en un mot, une morale 
arbitraire, conforme à leurs propres paflions, & 
fuuvent très nuifible au refie du^enre' humain. ^ 

Ainsi, en faifant découler la%orale d’un Dieu, 
on la fournit réellement aux paflions des hommes. 
En voulant la fonder fur une chimere, on ne la 
fonda fur rien; en la faifant dériver d’un être 
imaginaire, dont chacun fe fit des notions diffé- 
rentes, dont les oracles obfcurs furent interprétés, 
foit par des hommes en délire, foit par des four- 
bes; en établiffant fur fes volontés prétendues la 
bonté ou la malignité, en un mot la 7noralité des 
aftions humaines ; en propofant à l’homme pour 
modèle un être que l’on fuppofa changeant, les 
Théologiens, loin de donner à la morale une bafe 
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inébranlable, ont afFoibli ou même anéanti celle 
que lui donnoit la nature & n’ont mis en fa place 
que des incertitudes. Ce Dieu, par les qualités 
qu’on lui donne , efl: une énigme inexplicable que 
chacun devine à fa façon , que chaque religion 
explique à fa maniéré, dans laquelle tous. les 
Théologiens du monde découvrent tout ce qui 
leur plaît, & d’après laquelle chaque homme fe 
fait une morale à part , conforme à fon propre ca- 
raftere. Si Dieu dit à l’homme doux, indulgent, 
équitable, d’étrebon, compâtiffant, bienfaifant; 
il dit à l’homme emporté & dépourvu d’entrailles, 
d’être inhumain , intolérant, fans pitié. La mo- 
rale de ce Dieu varie d’homme à homme, d’une 
contrée à une autre; quelques peuples frémilTent 
d’horreur à la vue des avions que d’autres peu- 
ples regardent comme faintes & méritoires. Les 
uns voient ce Dieu rempli de clémence & de dou- 
ceur ; les autres le jugent cruel & s’imaginent que 
c’efl par des cruautés que l’on peut acquérir l’a- 
vantage de lui plaire. 

La morale de la nature efl: claire ; elleeftévi- 
dente pour ceq^- mêmes qui l’outragent. Il n’en 
eft pas de mêm^e la morale religieufe; celle-ci 
efl: aulîi obfcure, que la Divinité qui la préfcrit , 
ou plutôt auffi changeante, que les pallions & les 
tempéramens de ceux qui la font parler ou qui 
l’adorent. Si l’on s’en rapportoit aux Théolo- 
giens , la morale devroit être regardée comme la 
fcience la plus problématique, la plus incertaine , 
la plus difficile à fixer. Il faudroît le génie le plus 
fubtil ou le plus profond, l’efprit le plus péné- 
trant & le plus exercé pour découvrir les princi- 
pes des devoirs de l’homme envers lui- même & 
envers les autres. Les vfaies fources de la morale ne 
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font • elles donc faites pour être connues que d’un 
petit nombre de penfeurs ou de méiaphyficiens? 
En la faifant dériver d’un Dieu, que perfonne ne 
voit que dans lui même, Ck qu’il façonne d'après 
fes propres idées, c’ell la foumettre au caprice de 
chaque homme; en la faifant dériver d’un être 
que nul homme fur la terre ne peut fe vanter de 
connoître, c’eft dire que l’on ne fçait de qui elle 
peut nous venir. Quelque foie l’agent de qui 
l’on fait dépendre la nature & tous les êtres qu’el- 
le renferme ; quelque puiHance qu’on lui fuppofe, 
il pourra bien faire que l’homme exifte ou n’exi- 
fte point, mais dès qu’il l’aura fait ce qu’il eft, 
dès qu’il l’aura rendu fenOble, amoureux de fon 
être , vivant en fociété , il ne pourra fans l’anéan- 
tir ou le refondre, faire qu’il exifte autrement. 
D’après fon effence , fes qualités , fes modifica- 
tions aêluelles qui le conftuuent un être de l’es- 
pece humaine , il lui &ut une morale , & le defir 
de fe conferver lui fera préférer la vertu au vice, 
par la même néceflité qui lui fait préférer le plai- 
îir à la douleur. (60) 

Dire que fans idée de Dieu l’homme ne peut 
point avoir de fentimens moraux, c’eft-à-dire, ne 
peut point diftinguer le vice de la vertu, c’eft 
prétendre que fans idée de Dieu l’homme ne fenti- 

» 

Suivant la Théologie , l’homme a befoin de grâces furnetu- 
Tclles iKj'ji' faire le bien; cette doélriiie fut, fans doute, très nuifible 
è la laine morale. Les hommes attendirent toujours les gracts 
' d' en haut pour bien faire , ik. ceux qui les gouvcvncrent n’en»- 
ployèrent jamais les grâces d'en bas, c’clc - ii - dire , les motifs natu- 
rels pour les exciter à la vertu. Cependant Tertullien nous dit pour- 
quoi vous mettre en peine de chercher la lui de Dieu , taudis que 
vous avez celle qui ejl commune à tout le monte & qui ejl deritt 
l'ur les tables de la nature t 

TERTUlL. de CORONA MIllTtS 
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ro^t pas le befoin de manger pour vivre, ne mec- 
troit point de diftinâion ou de choix entre fes 
alimens; c’efl prétendre que fans connoître le 
nom, le caraftere & les qualités de celui qui 
nous prépare un mets, nous ne fommes point en 
état de juger fi ce mets nous efl agréable ou défa- 
gréable, s’il cft bon ou mauvais. Celui qui ne 
fçait à quoi s’en tenir fur rexiftence & les attri- 
buts moraux d’un Dieu, ou qui les nie formelle- 
ment , ne peut au moins douter de fon exifience 
propre , de fes propres qualités , de fa façon pro- 
pre de fentir & de juger: il ne peut non plus 
douter de l’exiflence d’autres êtres organifés com- 
me lui , en qui tout lui montre des qualités ana- 
logues aux fiennes , & dont par de certaines ac- 
tions il peut s’attirer l’amour ou la haine, les 
fecours ou les mauvais traitemens, l’eftime ou 
les mépris: cette connoiflànce lui fuffit pour 
dlftinguer le bien & le mal moral. En un mot, 
chaque homme jouiflànt d’une organifation bien 
ordonnée ou de la faculté de faire des expérien- 
ces vraies , n’aura qu’à fe confidérer lui - même 
pour découvrir ce qu’il doit aux autres ; fa pro- 
pre nature l’éclairera bien mieux fur fes devoirs, 
que ces Dieux qu’il ne peut confulter que dans 
fa propre imagination, dans fes propres paflions 
ou dans celles de quelques entoufiailes ou de 
quelques impofteurs. Il reconnoîtra que pour 
fe conferver & fe procurer à lui -même un 
bien - être durable , il efl: obligé de réfifter à l’ira- 
pulfion fouvent aveugle de fes propres defirs ; 
& que pour fe concilier la bienveillance des au- 
tres il doit agir d’une façon conforme aux 
leurs; en raifonnant ainfi, il fçaura ce que c’efl: 
que la vertu (6i); s’il met cette fpéculation en 

Là Tbc^ologic jufqu'ici rCt fçu donnai une déünkîon vrai* 
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pratique, il fera vertueux; il fera récompenfé 
de fa conduite par l’heureufe harmonie de la ma- 
chine, par l’eftime légitime de lui* même', confir- 
mée par la tendrelTe des autres: s’il agit d’une 
façon contraire , le trouble & le défordre de fa 
machine l’avertiront promptement que la nature 
' n’approuve point là conduite, qu’il la contredit, 
qu’il fe nuit à lui -même, & il fe trouvera forcé 
de fouferire à la condamnation des autres qui le 
haïront, qui blâmeront fes aftions. Si l’égare- 
ment de fon efprit l’empêche de voir les confé- 
quences les plus immédiates de fes déréglemens , 
il ne verra pas davantage les récompenfes & les 
châtimens éloignés du Monarque invifible que 
l’on a fi vainement placé dans l’Empyrée; ce 
Dieu ne lui parlera jamais d’une façon auffi claire 
que fa confcience , qui le récompenfe ou le punit 
fur le champ. 

Tout ce qui vient d’être dit', nous prouve évi- 
demment que la morale religieufe perdroit infini- 
ment à être mife en parallèle avec la morale de la 
nature qu’elle contredit à chaque inftant. La na- 
ture invite l’homme à s’aimer, à fe conferver, à 
augmenter inceflàment la fomrae de fon bonheur; 
la religion lui ordonne d’aimer uniquement un 
Dieu redoutable &. digne de haine , de fe détes^ 
ter lui -même, de facrifier à fon idole effrayante 
les plaifirs les plus doux & les plus légitimes de 

de la vertu. Selon elle , c’eft un eflet de la grâce qui nous dirpofe 
il faire ce qui eft agtéible à la Divinité. Mais qu’efl - ce que ia 
Divinité? Qu’ell-ce que la Grâce? Comment agit-elle fur l’homme? 
Qu’eft - ce qui eft agréable il Dieu ? Pourquoi ce Dieu ne donne-t-il 
pas il tous les hoinmes la grâce de faire ce qui eft agréable h fes 
yeux? a^huc fub jiiilict lis tjl. On a dit fans ctfle, aux hommes 
de faire le bien parce que JDieii le vonloit , jamais on ne leur a dit 
ce que c’étoit que bien faire , & jamais on n’a pu leur apprendre 
si ce que c’étoit que Dieu, ni ce qu’il vouloit qu’on lit. 
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Ton cœur. ‘ La nature dit à l’homme de confulteir 
ifa raifon & de la prendre pour guide ; la religion 
lui apprend que cette raifon eft 'corrompue , qu’el- 
le n’efl qu’un guide infidèle, donnée par un Dieu 
trompeur afin d’égarer fes créatures. La nature 
dit à l’homme de s’éclairer , de chercher la véri- 
té, de s’inftruire de fes rapports: la religion lui 
enjoint de ne rien examiner , de refter dans l’i- 
gnorance , de craindre la vérité ; elle lui perfuade 
qu’il n’eft point de rapports plus importans pour 
lui , que ceux qui fubfiftent entre lui & un être 
qu’il ne connoîtra jamais. La nature dit à l’être 
amoureux de lui -même de modérer fes pallions, 
de leur réfifler lorfqu’elles font deftruêtives pour 
lui- même, de les contrebalancer par des motifs 
réels empruntés de l’expérience: la religion dît 
à l’être fenfible de n’avoir point de pallions, d’ê- 
tre une malTe infenfible, ou de combattre ftt 
penchants par des motifs empruntés de l’imagina- 
tion & variables comme elle. La nature £t à 
l’homme d’être fociable, d’aimer fes femblables, 
d’être juHe, paillble, indulgent, bienfaifant, de 
faire jouir ou de laifler jouir fes affbciés : la reli- 
gion lui confeille de fuir la fociété, de fe déta- 
cher des créatures , de les haïr , quand leur imagi- 
nation ne leur procure point des rêves conformes 
aux fiens, de brifer en faveur defonDieu, tous 
les liens les plus facrés, de tourmenter, d’affli- 
• ger, de perfécuter, de maflacrer ceux qui ne 
veulent point délirer à fa maniéré. La nature 
dit à l’homme en fociété, chéris la gloire, tra- 
vaille à te tendre eftimable, fois aftif, coura- 
geux, induftrieux: la religion lui dit, fois hum- 
ble, abjefl, pufillanime, vis dans la retraite, oc- 
cupe-toi de pricres, de méditations, de prati- 
ques; fois inutile à toi- même Ck ne fais rien pour 
, lei 
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fcs autres (62). La nature propofe pour modèle 
au citoyen, des hommes doués d’ames honnêtes, 
nobles,' énergiques qui ont utilement fervi leurs 
Concitoyens; la religion leur vante des âmes ab- 
jectes, des pieux entoufiaftes, des pénitens fré- 
nétiques, des fanatiques, qui pour des opinions 
ridicules ont troublé des Empires. La nature dit 
à l’époux d’être tendre, de s’attacher à la com- 
pagne de fon forti de la porter dans fon fdn; la 
religion lui fait un crime de fa tendrefle & fou- 
vent lui fait regarder le lien conjugal comme un 
état de fouillure & d’imperfeétion. La nature 
dit au pere de chérir fes enfants & d’en faire des 
membres utiles pour la fociété ; la religion lui diç 
de les élever dans la crainte des Dieux & d’en 
faire des aveugles & des fùperltitieuxi^ incapables 
de la fervir, mais bien capables de la troubler. 
La nature dit aux enfants d’honorer, d’aimer, 
d’écouter leurs parents, d’être les fouticns de leur 
vieiliefle: la religion dit de préférer les oracles 
de leur Dieu S'ide fouler pere & mere aux pieds j 
quand il s’agit des intérêts divins. La nature diç 
au fçavant, occupe- toi d’objets utiles, confacre 
tes veilles à ta patrie, fais pour elle des découver- 
tes avantageufes & propres à perfectionner fon 
fort: la religion Itiî diç occupe ■ toi d’inutiles rê- 
veries, de difputes intérminables, de recherches 
propres à femér la difeorde & le carnage, ^ 
fûutiens opiniâtrément des opinions que tu n’enr 
tendras jamais. La nature dit au pervers de rou- 
gir de fes vices, de fés penchans honteux, de 
' * 

■■(62) Il eft aill de feMifque le culte religieux fait un t»rt tri.»' 

aux fociStés politiques par la perte du tenu, par roillveté <:Sa 
l'hiaiAion qu'il caule & dont il fait un devoir. En effet, la Religiuit 
üilpend les travaux les j^us Utiles pendant une panie coaQddrakiie 

l’année, 

7 'ome II’ S 
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fes forfaits ; elle lui montre que Tes dérèglement 
les plus cachés influeront nécefTairement fur fa 
propre félicité : la religion dit au méchant- le plut 
corrompu: „ n’irrite point un Dieu que tu ne 
„ connois pas; mais fi contre fes loix tu te li< 

,, vrois au crime, fouviens-toi qu’il s’appaifera 
„ facilement; ya dans fon temple, humilie-toi 
„ aux pieds de fes Miniflres , expie tes forfaits 
„ par des facrifices,' des offrandes, des pratiques 
„ & des prières: ces importantes cérémonies 
„ calmeront ta confcience & te laveront aux l 
„ yeux de l’Eternel.” 

Le citoyen, ou l’homme en fociété, n’eft pas 
moins dépravé par la religion toujpurs en contra- 
diéHon avec la faine politique. La nature dit à 
l’homme, tu es libre, nulle puiffance fur la terre 
ne peut légitimement te priver de tes droits : la 
religion lui crie qu’il efl un efclave condamné par 
fon Dieu à gémir toute fa vie fous la verge de fer 
de fes repréfentants.. La nature dit à l’homoie 
en fociété d’aimer la patrie qui le fit naître, de 
la fervir fidèlement, de s’unir d’intérêts avec elle 
contre tous ceux qui tenteroient de lui nuire : la 
religion lui ordonne d’obéir fans murmurer aux 
tyrans qui oppriment cette patrie , de les fervir 
contre elle, de mériter leurs ^veurs, d’enchaîner 
fes concitoyens fous leurs caprices déréglés. Ce- 
pendant fi le Souverain n’efl: point allez dévoué à 
fes prêtres, la religion change aufii tôt de langa* \ 
ge; elle crie aux fujets d’être rebelles, elle leur 
fait un devoir de réfifler à leur maître , elle leur 
crie qu’il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hom- 
mes. La nature dit aux Princes qu’ils font des 
hommes; que ce n’ell point leur faiitaifie qui 
peut décider du jufie &, del’injufle, que la vo- 
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lonté publique fait la loi; la religion leur dit tan- 
tôt qu’ils font des Dieux à qui rien dans ce mon- 
de n’a droit de réfifter, tantôt elle les transforme 
en des tyrans que le ciel irrité veut qu’on immole 
à fa colere. 

L A religion corrompt les Princes ; ces Princes 
corrompent la loi qui, comme eux, devient in- 
jurte; toutes les inlîitutions fe pervertiÜTent; l’é- 
ducation ne forme que des hommes vils aveuglés 
par des préjugés, épris de vains objets, de ri- 
chefles, de çlaifirsj qu’ils ne peuvent obtenir que 
par des voies iniques: la nature efl méconnue, la 
raifon efl; dédaignée, la vertu n’eft qu’une chimè- 
re bientôt facrifiée aux moindres intérêts, & la re- 
ligion, loin de remédier à ces maux qu’elle a fait 
naître, ne fait que les aggraver encore; ou bien 
elle ne caufe que des regrets ftériles bientôt effa- 
cés par elle- même & forcés de céder au torrent de 
l’habitude, de l'exemple, des penchans, de la dis- 
fipation qui confpirent à entraîner dans le crime, 
tout homme qui ne veut pas renoncer au bicn-êtrè. 

Voilà comment la Religion & la Politique 
ne font que réunir leurs efforts pour pervertir , 
avilir, empoifonner le cœur de l’homme; tou- 
tes les inlîitutions humaines femblent ne fe pro-. 
pofer que de le rendre vil ou méchant. Ne 
fuyons donc point étonnés li la morale n’eft par- 
tout qu’une fpéculation ftérile dont chacun eft 
forcé de fe départir dans la pratique, s’il ne 
veut rifquer de le rendre malheureux. Les hom- 
mes n’ont des mœurs que, lorfque renonçant à 
leurs préjugés, ils confultent leur nature; mais 
les impul fions continuelles que leurs âmes reçoi- 
vent à chaque inftant de la parc des mobiles leg 
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plus puiflâns, les obligent bientôt d’oublier les ré- 
glés que la nature leur impofe. 11 font continuel- 
lement flottans entre le vice & la vertu; on les 
voit fans celTe en contradiâion avec eux -mêmes ; 
s’ils Tentent quelquefois le prix d’une conduite 
honnête, l’expérience leur fait voir bientôt que 
cette conduite ne les mené à rien , & peut même 
devenir un obflacie invincible au bonheur que leur 
cœur ne cefle de chercher. Dans des fociétés cor- 
rompues, il faut Te corrompre pour devenir heu- 
reux. 

Les citoyens,' égarés à la fois parleurs guides 
fpirituels & temporels, ne connurent ni la raifon 
ni la vertu. Efclaves des Dieux, efclaves des 
hommes , ils eurent tous les vices attachés à la fer- 
vitude ; retenus dans une enfance perpétuelle , ils 
n’eurent ni lumières, ni principes; ceux qui leur 
prêchèrent les avantages de la vertu , ne la connu- 
rent point eux • mêmes , & ne purent les détrom- 
per des jouets dans lefquels ils avoient appris à 
faire condfler leur bonheur. Envain leur cria-t- 
on d’érouffer leurs pafQons que tout confpiroit à 
déchaîner: envain fit- on gronder la foudre des 
Dieux pour intimider des hommes que le tumulte 
rendoit fourds. Ils s’apperçurent bientôt que les 
Dieux de l’Olympe étoient bien moins à craindre 
que ceux de la terre ; que les faveurs de ceux • ci 
procuroient un bien-être plus fûr, que les pro- 
meffes des autres: que les richefles de ce monde 
étoient préférables aux tréfors que le ciel réfervoit 
à fes favoris: qu’il étoit plus avantageux de fe 
conformer aux vues des puiflànces vifibles , qu’à 
celles des puiflànces qu’on ne voyoit jamais. 

En un mot, la focié té, corrompue par fei chefs. 



Digitized by Google 




NATURE CHAP. IX. 



277 



& guidée par leurs caprices, ne put donner le 
jour qu’à des enfans corrompus. Elle ne fit éclore 
que des citoyens avares, ambitieux, jaloux, dis- 
folus, qui ne virent jamais que le crime heureux, 
la baflefle récompenfée, l’incapacité honorée, la 
fortune adorée, la rapine favorifée, la débauche 
eftimée; qui trouvèrent par- tout les talens décou- 
ragés, la vertu négligée, la vérité profcrite, la 
grandeur d’ame écrafée , la jullice foulée aux 
pieds, la modération languififante dans la mifere & 
forcéè de gémir fous le poids de l’injuftice altiere. 

Au milieu de ce défordre & de ce renverfement 
d’idées , les préceptes de la morale ne purent être 
que des déclamations vagues, incapables de con- 
vaincre perfonne. Quelle digue la religion avec 
fes mobiles imaginaires put - elle oppofer à la cor- 
ruption générale? Quand elle parla raifon , elle ne 
fut point écoutée ; fes Dieux ne furent point aflex 
forts pour réfifter au torrent ; fes menaces ne pu- 
rent arrêter des cœurs que tout entraînoit au mar- 
iés promefles éloignées ne purent contrebalancer 
des avantages préfens; fes expiations toujours prê- 
tes à laver les mortels de leurs iniquités, les enhar- 
dirent à y perfévérer ; fes pratiques frivoles calmè- 
rent les confciences; enfin fon zele, fes difputes, 
fes vertiges ne firent que multiplier & envenimer 
les maux , dont la fociété fe trouvoit afiligée. Dans 
les nations les plus viciées , il y eut une foule de 
dévots & très peu d'hommes honnêtes. Les 
Grands & les Petits écoutèrent la religion, quand 
elle leur parut favorable à leurs pafiions ; ils i>e 
l’écouterent plus, quand elle voulut les contredire. 
Dès que cette religion fut conforme à la morale, 
elle parut incommode, elle ne fut fuivie que lors- 
qu’elle la combattit ou la détruifit totalement. Le 
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Defpote la trouva merveilleufe, quand elle raffûta 
qu’il étoic un Dieu fur la terre, que Tes fujets 
étoient nés pour l’adortr lui- même & pour fervir 
à fes fantaifies. 11 négligea cette religion, quand 
elle lui dit d’être jufte; il vit bien que pour lors 
elle fe contredifoit elle- meme & qu’il e(l inutile 
de prêcher l’équité à un mortel divinifé. D’ail- 
leurs il fut affûté que Ton Dieu lui pardonneroit 
tout, dès qu’il confentiroit à recourir à fes Prê- 
tres , toujours prêts à le réconcilier. Les fujets 
les plus raéchans comptèrent pareillement fur leurs 
divins fecours; ainfi la religion , bien loin de les 
contenir, leur affûta l’impunité; fes menaces ne 
purent détruire les effets que fes indignes flatte- 
teries a voient produits dans les Princes ; ces- mê- 
mes menaces ne purent anéantir les efpérances que 
fes expiations fournirent à tous. Les Souverains 
enorgueillis ou toujours fûrs d’expier leurs crimes, 
ne craignirent plus les Dieux ; devenus eux-mêmes 
des Dieux, ils fe crurent tout permis contre de 
chétifs mortels qu’ils ne regardèrent plus que 
comme des jouets deffinés à les amufer ici bas. 

S I la nature de l’homme étoit confultée fur la 
Politique, que des idées furnaturelles ont fi hon- 
teufement dépravée, elle reflifieroit complète- 
ment les notions fauffes que s’en forment égale- 
ment les Souverains & les Sujets; elle contribue- 
roit bien plus que toutes les religions du monde à 
rendre les fociétés heureufes, puiffantes & floris- 
fantes fous une autorité raifonnable. Cette nature 
leur apprendroit que c’eft pour jouir d’une plus 
grande fomme de bonheur , que les mortels vivent 
en fociété ; que c’eft fa confervation propre & fa 
félicité que toute fociété doit avoir pour but con- 
fiant & invariable ; que fans équité , die ne raffem- 
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ble que des ennemis; que le plus cruel ennemi de 
l’homme eft celui qui le trompe pour lui donner 
des fers ; que les hëaux les plus a craindre pour 
lui, font ces prêtres qui corrompent fes chefs & 
qui leur aflÜrent au nom des Dieux l’impunité de 
leurs crimes. Elle leur prouveroit que l’aflbciation 
efl un malheur fous des gouvernemens injufles, 
négligens , dedru^eurs. 

Cette nature interrogée par les Princes , leur 
apprendroit qu’ils font des hommes, & non des 
Dieux ; que leur pouvoir n’eft dû qu’au confente- 
ment d’autres hommes; qu’ils font des citoyens 
chargés par d’autres citoyens de veiller à la fûreté 
de tous; que les loix ne doivent être que les ex- 
preffions de la volonté publique, & qu’il ne leur 
ed jamais' permis de contredire la nature ou de 
traverfer le but invariable de la fociété. Cette 
nature feroit fentir à ces monarques que, pour être 
vraiment grands tSe puidàns , ils doivent comman- 
der à des âmes nobles & vertueufes, & non à des 
âmes également dégradées par le defpotifme «St la 
fuperdition. Cette nature apprendroit aux Sou- 
verains que pour être chéris de leurs fujets , ils 
doivent leur procurer les fecours &. les faire jouir 
des biens qu’exigent les be foins de leur nature, 
les maintenir inviolablement dans la pofleflion de 
leurs droits, dont ils ne font que les défenfeurs 
& les gardiens. Cette nature prouveroit à tout 
Prince qui daigneroit la confulter , que ce n’ed 
que par des bienfaits qu'on peut mériter l’amour 
& l’attachement des peuples, que l’oppreflion ne 
fait, que des ennemis, que la violence ne procure 
qu’un pouvoir peu fûr, que la force ne peut con- 
férer aucuns droits légitimes, «St que des êtres, es- 
fentiellement amoureux du bonheur, doivent finir 
, S4 
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tôt ou tard par réclamer contre une autorité qirf. 
ne fe fait fentir que par des violences. Voici donc 
comme cette nature, fouverainede tous les êtres, 

& pour qui tous font égaux, pourroit parler à 
l’un de ces Monarques fuperbes, que la flatterie 
auroic divinifé. „ Enfant indocile & volontai- 
„ re, Pigmée, fi fier de commander à des Pig- 
„ mets ! on t’a donc afluré que tu étois un Dieu?. 

„ On t’a dit gue tu étois quelque chofe de furna- 
,4 turel ? Mais fâche qu’il n’efi: rien de fupérieur * 
à moi. Confidcre ta petitefle , reconnois ton' 

,j impuiflance contre le moindre de mes coups. 

<i Je puis brifer ton fceptre, je puis t’ôter la vie, 

,j je puis réduire ton trône en poudre, je puis 
„ diffoudre ton peuple, je puis même détruire la 
terre que tu habites , & tu te crois un Dieu ! 

,j Rentre 'donc en toi- même; avoue que tu es un 
homme, fait pour fubir mes loix comme le 
dernier de tes ftyets. Apprens donc & n’ou- 
,j blie jamais, que tu es fhomme de ton peuple, 

,i le 'ffliniftre de ta nation, l’interprète &l’exé- 
,, cuteur de fes volontés , le concitoyen de ceux 
,, à qui tu n’as droit de commander, que parce 
qu’ils confentent à t’obéir en vue du bien-être 
„ que tu t’es engagé de leur procurer. Régné 
,, donc à cette condition: remplis tes engage- 
mens facrés. Sois bienfaifant dt furtout équi- 
„ table.' Si tu veux que ta puiflknce fait alTurée, 

„ n’en abufe jamais; qu’elle foit circonfcrite par 
„■ les bornes immobiles de la Juftice éternelle.' 

„ Sois le pere de tes peuples, & ils te chériront 
„ comme tes enfans. Mais fi tu les négliges; fi 
„ tu fépares tes intérêts de ceux de ta grande fa- ' 

„ mille; fi tu refufes à tes fujets le bonheur que 
„ tu leur dois, fi tu t’armes contre eux, tu feras, 

,, comme (ous les Tyrans, l’efclave des noirs ^ 
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,i foacis, desallarmes, des foupçoiM cruels. Tq 
„ deviendras la viftime de ta propre folie. Tes 
,, peuples au défefpoir, ne connoîtront plus tes 
„ droit î Divins. En vain alors réclamerois* lu les 
„ fecours de la Religion qui t’avoit déifié ; elle 
„ ne peut rien fur des peuples que le malheur a 
rendu fourds , le ciel t’abandonnera à la fureur- 
yy des ennemis que ta frénéfie t’aura faits. Les 
„ Dieux ne peuvent rien contre mes decrets irré- 
yy vocables qui veulent que l’homme s’irrite con* 
yi tre la caufe de fes maux.” 

En uP mot, tout fera connoître aux Princes raî- 
fonnables qu’ils n’ont pas befoin du ciel pour être 
fidèlement obéis fur la terre ; que toutes les for- 
ces de l’olympe ne les foutiendront point quand 
ils feront des Tyrans; que leurs véritables amis 
font ceux qui détrompent les peuples de leurs 
preftiges ; que leurs vrais ennemis font ceux qui 
lés enivrent de flatteries, qui les endurciflent dans 
le crime, qui leur applaniflent les routes du ciel, 
<^i les repaîflent de chimères propres à les détour- 
ner des foins & des fentimens qu’ils doivent 
aux nations. (63) 

Ce n’efl donc, je le répété, qu’en ramenant les 
hommes à la nature que l’on peut leur procurer 
des notions évidentes & des connoiflânees fûres , 
qui en leur montrant leurs vrais rapports, les met- 
tront dans la voie du bonheui*. L’efprit humain , 
aveuglé par fa Théologie, n’a fait prefqu’aucun 
pas en avant. Ses fyfiémes religieux l’ont rendo 
incertain fur les vérités les plus démontrées en 

Côi") Ad generum Cereris fine cad: fif viilnere peuci 
Deficendunt reges , £f ficca morte Tyranni. 

JuVENAL. SaT. XV, 1 10. ^ 

S5 ■ 
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tout genre. La fuperftition influa fur tout & fer- 
vit à tout corrompre. La Philofophie guidée par 
elle ne fut plus qu’une fcience imaginaire; elle 
quitta le monde réel pour fe jctter dans le monde 
idéal de la Métaphyfique : elle négligea la nature 
pour s’occuper de Dieux, d’efprits, de puiflànces 
invifibles , qui ne fervirent qu’à rendre toutes les 
queftions plus obfcures & plus compliquées. Dans 
toutes les difficultés l’on fit intervenir la Divinité, 
& dés lors les chofes ne firent jamais quq s’em- 
brouiller de plus en plus , rien ne put s’éclaircir. 
Les notions Théologiques ne femblent avoir été 
inventées que pour dérouter la raifon de l’homme, 
pour confondre fon jugement, pour rendre fon 
efprit faux , pour renverfer fes idées les plus claires 
dans toutes les fciences. Entre les mains des Théo- 
logiens, la Logique, ou l’art de raifonner, ne fut 
plus qu’un jargon inintelligible, deftiné à foutenir 
le fophifme & le menfonge, & à prouver les 
contradiÊlions les plus palpables. La Morale de- 
vint, comme on a vu, incertaine & flottante, 
parce qu’on la fonda fur un être idéal, qui jamais 
ne fut d’accord avec lui-même; fa bonté, là jufti- 
cé, fes qualités morales, fes préceptes utiles fu- 
rent à chaque inflant démentis par une conduite 
inique & des ordres barbares. La politique, com- 
me on a dit , jjpt pervertie par les idées faufles 
que l’on donna aux Souverains de leurs droits. La 
Jurifprudence & les Loix furent foumifes aux ca- 
prices de la Religion , qui donna des entraves au 
travail , au commerce , à l’induftrie , à l’aélivité 
des nations. Tout fut facrifié aux intérêts des 
Théologiens; pour toute fcience ils n’enfeigne- 
rent qu’une Métaphyfique obfcure & querelleufe, 
qui cent fois fit ruiffeler le fang des peuples , in-, 
capables de l’entendre. 



Digitized by Coogle 




NATURE. CÜA?. IX. 283 

Ennemie née de l’expérience, la Théologie, 
cette fcience furmturtlle , fut un obflacle invinci- 
ble à l’avancement des fciences naturelles , qui la 
rencontrèrent prefque toujours dans leur chemin. 
11 ne fut point permis à la phyfique, à l’hiUoire 
naturelle, à l’anatomie de rien voir qu’à travers 
les yeux malades de la fuperllition. Les faits les 
plus évidens furent rejetcés avec dédain & pro- 
Icrits avec horreur, dès qu’on ne put les faire ca- 
drer avec les hypothefes de la religion. (64) En 
un mot, la Théologie s’oppofa fans celTe au bon- 
heur des nations, aux progrès de l’cfprit humain , 
aux recherches utiles , à la liberté de penfer : elle 
retint l’homme dans l’ignorance ; tous fes pas gui- 
dés par elle , ne furent que des erreurs. Eft-ce ré- 
foudre une queftion dans la PhyGque que de dire 
qu’un eflfet qui nous furprend, qu’un phénomène 
peu commun, qu’un volcan, un déluge, une co- 
mète &c. font des fignes de la colere divine, ou 
des œuvres contraires aux loix de la nature ? En 
perfuadant, comme on fait, aux nations que tou- 
tes les calamités, foit phyfiques , foit morales qu’el- 
les éprouvent , font des effets de la volonté de Dieu 
ou des cbâtiraens que fa puiflance leur inflige, 
n’eft- ce pas les empêcher d’y chercher des remè- 
des (65) ? N’eut - il pas été plus utile d’étudier la 

(Û4) Virgile Evêque de Saitzboiirg fut condamné par l’Eglife pour 
avoir ofd foiuenir l’exiftence des antipodes. Tout )e monde connoit 
les perfecutions que fouffrit Galilée pour avoir prétendu que le lo- 
ieil ne toumoit point autour de la terre. DefcaiteS fut obligé de 
mourir hors de Ton pays. Les Prêtres ont raifon d’être les ennemis 
des fciences; les progrès des lumières anéantiront tôt ou tard les 
idées de la fuperilition. Rien de ce qui ell fondé fur la nature & 
fur la vérité ne peut jamais fe perdre , les ouvrages de l’imagina- 
tion & de l’impofture doivent être renverlés tôt ou tard. 

(65) En l’année 1725 la Ville de Paris fut affligée d’une difette , 
qui penfi exciter un ibulevement du peuple : on deCcendit Ii chaffls 
de Sainte Gentvieve , Patrone ou Déefle tutélaire des PariGcns, & 
on la porta en procellion pour faire ctlfer cette calamité , caufée par 
des monopoles dans lerqucls étoic imétefice ia matueûe tiu premiet 
ninillre d’alors. 
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nature des chofes & de chercher en elle -même ou 
dans l’induftrie humaine, des fecours contre les 
maux dont les mortels font affligés, que d’attri-" 
buer ces maux à une puifTance inconnue , contre 
la volonté de laquelle l’on ne peut pas fuppofer 
qu’il y ait aucuns fecours? L’étude de la nature, 
la recherche de la vérité élévent l’ame, étendent 
le génie, font propres à rendre l’homme a6bif& 
courageux } les notions Théologiques ne femblent 
faites que pour l’avilir, rétrécir fon efprit, le 
plonger dans le découragement (66). Au lieu 
d’attribuer à la vengeance divine les guerres , les 
famines, les flérilités, les contagions & tant de 
maux qui défolent les peuples, n’eut- il pas été 
plus utile & plus vrai de leur montrer que ces 
maux étoient dûs à leurs propres folies , ou plu- 
tôt aux pallions , à l’inertie , à la tyrannie de,leurs 
Princes, qui facrifient les nations à leurs affreux 
délires? Ces peuples infenfés,au lieu de s’amuferà 
expier leurs prétendus forfaits & de chercher à fe 
rendre favorables des puiffances imaginaires , 
n’euflent-ils pas dû chercher dans une adminiftra- 
tion plus raifonnabIe,les vrais moyens d’écarter les 
fiéaux dont ils étoient les viéümes? Des maux 
naturels demandent des remedes naturels ; l’expé- 
rience ne devroit- elle pas depuis longtems avoir 
détrompé les mortels des remedes furnaturels , des 
expiations, des prières, des facrifices, des jeû> 
nés, des procédions, &c. que tous les peuples, 
de la terre ont fî vainement oppofés aux difgraces. 
qu’ils éprouvoient? 

Concluons donc que la Théo.ogie & fcs no-, 

A'on rnim nliiwée renie anima robar , tjuàm à bonis artiius, 
fuHin A contemplatiune nature, ienec. (^u.tji, Katur. Lib, y l. 
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tions , bien loin d’être utiles au genre humain , font 
les vraies fources des maux qui affligent la terre, 
des erreurs qui l’aveuglent, des préjugés qui l’en- 
gourdiflent, de l’ignorance qui la rend crédule, 
des vices qui la tourmentent, des gouvernemena 
qui l’oppriment. Concluons que les idées fuma- 
tutelles & divines qu’on nous infpire dés l’enfance, 
font les vraies caufes de notre déraifon habituelle, 
de nos querelles religieufes, de nos difTenlions fa- 
crées , de nos perfécutions inhumaines. Recon- 
noiflbns enfin que ce font ces idées funefles qui 
ont obfcurci la Morale, corrompu la Politique, 
retardé les progrès des Sciences, anéanti le bon- 
heur & la paix dans le cœur même de l’homme. 
’ Qu’il ne fe difflmule donc plus que toutes les cala- 
mités pour lefquelles il tourne vers le ciel fes yeux 
lioyés de larmes ; font dûes aux vains phantômes 
que fon imagination y a placés ; qu’il ceffe de les 
implorer ; qu’il cherche dans la nature & dans fa 
propre énergie, des reffources que des Dieux fourds 
' ne lui procureront jamais. Qu’il confulte les de- 
llrs de fon cœur , il fçaura ce qu’il fe doit à lui- 
même & ce qu’il doit aux autres ; qu’il examine 
l’efience & le but de la fociété & il ne fera plus 
efclave; qu’il confulte l’expérience, il trouvera la 
vérité & il reconnoitra que l’erreur ne peut jamais 
le rendre heureux. (67) 

(67) L’auteur du livre de la Sageflb a dit aeecrairnn, infuniorum 
enini Uolurum cultura omnit ma/i ejl caufa (3 initium & finis, V. 
Ch. XXVI. Vs. 27. II ne a’appcrccvoit pas que fon Dieu dtoit une 
Idole plus nuilible que toutes les autres. Au relie, il patolt que les 
dangers de la fuperftition ont dté Tentis par tous ceux qui ont pria 
vraiment It cœur les imiiréts du genre humain: voilà. Tans doute, 
pourquoi la Phiiorophie , qui cil le fruit de la réflexion , fut prefque 
toujours en guerre ouverte avec la Religion, qui, comme on l’a 
fait voir , efl le fruit de l’ignorance , de rinipoRiU'e j de rcuchqiH, 
liaime, & de l'imagination. 
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CHAPITRE X. 

Que les hommes ne peuvent rien conclure des 
idées qiion leur donne de la Divinité : de 
Pinconféquence de Pinutilité de leur 
conduite àfon égard. ^ . 

Si» comme on vient de le prouver, les idées 
faulTes que l’on s’efl faites en tout tems de la Di- 
vinité, loin d’être utiles , font nuifibles à la Mo- 
rale, à la Politique, au bonheur des Sociétés & 
des membres qui les compofent, enfin aux pro- 
grès des connoiflknces humaines; la raifon & 
notre intérêt devroient nous faire fentir qu’il 
faut bannir de notre efprit de vaines opinions qui 
ne feront jamais propres qu’à le confondre & à 
uoubler nos cœurs. Envain fe flatteroit - on de 
parvenir à reftifier les notions Théologiquei; 
fauHes dans leurs principes, elles ne font point 
fufceptibles de réforme. Sous quelque face que 
l’on- préfente, une erreur, dès que les hommes y 
attacheront une très grande importance, elle fini- 
ra tôt ou tard par avoir pour eux des fuites auffi 
étendues que dangereufes. D’ailleurs l’inutilité des 
recherches que dans tous les âges l’on a faites fur 
la Divinité, dont les notions n’ont jamais fait que 
s’obfcurcir de plus en plus pour ceux mêmes qui 
l’ont le plus méditée; cette inutilité, dis - je, ne 
doit -elle pas nous convaincre que ces notions ne 
font point à notre portée , & que cet être imagi- 
naire ne fera point mieux connu de nous ou de 
nos defeendants, qu’il ne l’a été de nos ancêtres les 
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plus fauvages & les plus ignorins? L’objet fur 
lequel on a de tout tems le plus rêvé, le plus rai- 
fonné , le plus écrit , demeure tomours le moinf 
connu ; au contr^re , le tems n’a fait que le ren- 
dre plus impoflible à concevoir. Si Dieu eft tel 
que la Théologie moderne nous le dépeint, il i 
faut être foi même on Dieu pour s’en former une 
idée ((58)1 A peine connoiflbns* nous l’homme, 
à peine nous connoiiTons-nous nous mêmes & nos 
facultés, & nous voulons raifonner d’un êti|e in- 
acceffible à tous nos fens ! Parcourons dohc en 
paix la ligne que la nature nous a tracée, fans 
nous en écarter pour courir après des chimères; 
occupons • nous ae notre bonhenr réel ; profitons 
des biens qui nous font accordés; travaillons i 
les multiplier en diminuant le nombre de nos er- 
reurs; foumettons • nous aux maux que nous ne 
pouvons éviter, & n’allons point les augmenter 
en rempliflant notre efprit de préjugés capables 
de l’égarer. Quand nous voudrons y réfléchir, 
toiit nous prouvera clairement que la fcience pré- • 

tendue de Dieu n’eft dans le vrai qu’une ignoran- 
ce préfomptueu(è,malquée fous des mots pompetut 
& inintelligibles. Terminons enfin des recher- 
ches infruêlueufes; reconnoiflbns du moins notre __ 

ignorance invincible ; elle nous fera plus avanta- j 

geufe , qu’une fcience arrogante qui jufqu’ici n'a 
fait que porter la difcorde fur la. terre & l’af- 
fliàion dans nos cœurs. 

En fuppofant une Intelligénce Souveraine qui 
gouverne le monde; en fuppolànt un Dieu qu£ 

Ç68) Un Poëte moderne b fait une piece de vers , couronnëe pat 
l'Académie, fur les attributs de Dieu, dans laquelle on a furtov* 
applaudi ce vers. 

J<»ur dire et qu'il ejl , il faut ftrt lui-méme. 
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exige de fes créatures qu’elles le connoîflent;' 
qu’elles foient convaincues de fon exiftence, de 
fa fagefle, de fon pouvoir, & qui veüt qu'elles 
lui rendent des hommages, il faudra convenir 
que nul homme fur la terre ne remplit à cet égard 
les vues de la Providence. En effet , rien de plus 
démontré que l’impollibilité dans laquelle fe trou- 
vent les Théologiens eux -mêmes de fe faire des 
idées quelconques de leur Divinité (69). La 
foibleffe & l'obfcurité des preuves qu’ils donnent 
de fon exiftencej les contradiftions où ils tom- 
bent , les fophifmes & les pétitions de principes 
qu’ils emploient , nous prouvent évidemment 
qu'ils font au moins très fouvent dans les plu$ 
grandes incertitudes fur la nature de l’être dont 
il efl de leur profeffion de s’occuper. Mais ep 
accordant qu’ils le connoiffentj que fon exiften- 
ce, fon effence & fes attributs leur font pleinè- 
ment démontrés au point qu’il ne fubGfle aucun 
doute dans leur efprit ; le refie des humains jouit- il 
du même avantage? En bonne foi, combien fe 
trouve- 1 il dans le monde de perfonnes qui aient 
le loifir , la capacité, la pénétration néceffaires pour 
entendre ce qu’on veut leur dédgner fous le nom 
d’un être immatériel , d’un pur efprit qui meut 
ia matière fans être lui -même matière, qui efl le 
moteur de la nature fans être renfermé dans la 
nature & fans pouvoir la toucher? £fl-il dans les 
fociétés les plus religieuses bien des perfonnes en 
état de fuivre leurs guides fpirituels dans les preu- 
; . ves 

■s ; * . , 

(6g) Procope, premier Evtque des Gotht, dit très formellement; 
ÿ'tlUme que c'eji une timiriU lien fuite que de vouloir finitrer 
uuns la cunnçijj'ance de la nature de Dieu, Et plus loin il reconnott 
qù'il n’a pas autre chofe à en dire finon qu'il eji parfaitement^ 
bon. Celui qui en fait davantage, fuit iotcltjiajtijue Jbit Laïque, 
h'u qu’à le dire , , 
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vbs fubtiles qu’ils leur donnent de l’exiflence du 
Dieu qu’ils leur font adorer? 

Peu d’hommes , fans doute , font capables d’u- 
ne médication profonde & fuivie; l’exercice de 
la penfée eft pour la plupart d’entre eux un travail 
auflj pénible qu’inufité. Le peuple, forcé de tra- 
vailler pour fubfifter, eft communément incapa- 
ble de réfléchir. Les grands , les gens du monde , 
les femmes , les jeunes gens occupés de leurs afr 
faites, du foin de fatisfeire leurs paflîons, de fe 
procurer des plaifirs, penfent aufli rarement que 
le vulgaire. 11 n’eft peut- être pas deux hommes 
fur cent-mille, qui fe foient demandé férieufement 
ce qu’ils entendent par le mot Dieu, tandis qu’il 
eft très rare de trouver des perfonnès pour qui 
l’exiftence. d’un Dieu foit un problème: cepenr 
dant, comme on l’a dit, la convi'düon fuppofe 
l’évidence, qui feule peut procurer, de la certitu- 
de à l’efprit. Où font donc les hommes convain-- 
eus de l’exiftence de leur Dieu? Qui font ceux 
dans lefquels nous trouverons une certitude com-t 
plete de cette prétendue vérité fi importante à 
tous? Quels font les perfonnages qui fe font ren- 
du compte des idées qu’ils fe font formées fur la 
Divinité, fur fes attributs, fur fon eflènce ? Hé- 
las! je ne vois par-tout que quelques fpéculateurs, 
qui , à force de s’en occuper , ont cru follement dé-, 
mêler .quelque chofe dans les idées confufes &; 
découfues de leur imagination ; ils ont tâché d’en * 
faire un enferable que, tout chimérique qu’il eft, 
ils fe font accoutumés à regarder comme exiflanc 
réellement : à force de rêver ils fe font quelque- 
fois perfuadé, qu’ils avoient vu clairement, & ils 
font parvenus à le faire croire à d’autres qui n’a- 
voient pas autant rêvé qu’eux.; . 

Tome ni T 
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Ce n’eft jamais que fur parole que des peuples 
entiers adorent le Dieu de leurs Peres & de leurs 
Prêtres: l’autorité, la confiance, la foumiflîon 
& l’habitude leur tiennent lieu de conviélion & 
de preuves; ils fe profternent & prient, parce 
que leurs Peres leur ont appris à fe profterner & 
à prier; mais pourquoi ceux-ci fe font- ils mis à 
genoux? C’eft que dans des tems éloignés leurs 
légiflateurs & leurs guides leur en ont feit un de* 
voir. ,, Adorez & croyez, ont- ils dit, des 
„ Dieux , que vous ne pouvez comprendre ; rap- 
„ portez-vous en à notre làgefle profonde; nous 
„ en fçavons plus que vous fur la Divinité.” Mais 
pourquoi m’en rapporterai - je à vous ? C’eft que 
Dieu le veut ainfi ; c’eft que Dieu vous punira 
fi vous ofez réfifter. Mais ce Dieu n’eft - Û donc 
pas la chofe en queftion? Cependant les hommes 
fe font toujours payés de ce cercle vicieux ; la pa- 
refle de leur efprit leur fit trouver plus court de 
s’en rapporter au jugement des autres. Tontes les 
notions religieufes font fondées uniquement fur 
l’autorité; toutes les religions du monde défen- 
dent l’examen & ne veulent pas que l’on raifon- 
ne ; c’eft l’autorité qui veut qu’on croie en Dieu ; 
ce Dieu n’eft lui-même fondé que fur l’autorité de 
quelques hommes qui prétendent le connoître & 
venir de fa part pour l’annoncer à la terre. Un 
Dieu fait par les hommes, a fans doute befoin des 
hommes pour fe faire connoître au monde. (70) 

(76) Les hommes font toujours crédules comme des enftnts fur 
les objets qui tiennent i la religion ; comme ils n’y comprennent 
rien, & qu'c cependant on leur a dit qu’il falluit croire, ils s’ima- 
ginent qu’ils ne rifquent rien à s’unir de fentimens avec leurs Prê- 
tres , qu’ils fuppofent avoir pu deviner ce qu’ils n’entendent point 
nix-mêmes. Les perTonnes les plus fenfées le difent à elles-mêmes, 
J'çait-on ? quel intirlt tant de gens aurolent-ih à tromper ? Je 
leur dirois , ils vous trompent , Toit parce qu’ils font trompés euz- 
uiCuies , foit parce qu’ils ont le plus grand intérêt de vous troinper- 



Digitired by Google 




NATURE CH JP. X. 291 

N E feroic- ce donc que pour des Prêtres , des 
Infpirés, des Métaphyuciens que feroit réfervée ' 
la conviêtion de l’exillence d’un Dieu , que l’on 
dit néanmoins fi nécefTaire à tout le genre hu- 
main? Mais trouvons-nous de l’harmonie entre 
les opinions Théologiques des diflFérents infpirés 
ou des penfeurs répandus fur la terre? Ceux - mê- 
mes qui font profeffion d’adorer le même Dieu, 
font -ils d’accord fur fon compte? Sont -ils con- 
tents des preuves que leur collègues apportent 
de fon exiftence ? Soufcrivent - ils unanimepient 
aux idées qu’ils préfentent fur fa nature , ftir fa 
conduite, fur la façon d’entendre fes prétendus 
oracles? Eft-il une contrée fur la terre où la fcien- 
ce de Dieu fe foit réellement perfeftionnée? A- - 
t-elle pris quelque part la confiflence & l’unifor- 
mité que nous voyons prendre aux connoiffances 
humaines , aux arts les plus futiles , aux métiers 
les plus méprifés? Les mots d'efprit , d'immatéria- 
lité y de création y de prédejiination y de grâce; 
cette foule de diftinêlions fubtiles dont la Théo- 
logie s’eft par - tout remplie; dans quelques pays, 
ces inventions fi ingénieufes, imaginées par des 
penfeurs qui fe font fuccédés depuis tant de fie- 
cles, n’ont fait, hélas ! qu’embrouiller les chofes ; 

& jamais la fcience la plus nécefTaire aux hommes 



De l’aveu même des Théologiens les hommes font fans religion t 
ils n’ont que des ruperjUtions. La fupcrfHtion félon eux eft un cultt 
mal entendu & iéraifonnable de ia Diviniti : ou bien un culte rendu 
ài une faujfe Divinité. Mais quel eft le peuple ou le clergé qui 
conviendra que fa Divinité eft faufle & fon culte déraifonnable ? 
Comment décider qui a tort ou raifon ? 11 eft ésùdcnt qu’en cette 
matière tous les hommes ont également tort. En effet Buddeus dans 
fon Traité de C jlthéifme nous dit que , pour qu'une religion Joie véri- 
table. non feulement C objet de fon cuite doit être vrai , il faut en* 
core en avoir une jujie idée. Celui donc qui adore Dieu fans la 
connoftre , l'adore d’une façon peryerfe & corrompue. & e/l coupa- 
ble de fuperjlition. Celà pofé , ne peut- on pas demander il tou» 
les Théologiens du monde s’ils peuvent fe vanter d’ayoir une .idé* 
Jupe, ou pne connoilTance réelle de la Divinité? 

T 3 
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n’a jufqu’ici pu acquérir la moindre fixité. De- 
puis des milliers d’annés des rêveurs oififs fe font 
perpétuellement relayés pour méditer la Divinité, 
pour deviner fes voies cachées, pour inventer 
des hypothefes propres à développer cette énig- 
me importante ; leur peu de fuccès n’a point dé- 
couragé la vanité Théologique; toujours on a 
parlé de Dieu ; on s’eft difputé , l’on s’eft égorgé 
pour lui, & cet être fublime demeure toujours le 
plus ignoré & le plus difeuté. (71) 

Les hommes auroient été trop heureux C, fe 
bornant aux objets vifibles qui les intérelTenC, ils 
euflent employé à perfeftionner leurs fciences 
réelles , leurs loix , leur morale, leur éducation , la 
moitié des efforts qu’ils ont mis dans leurs recher- 
ches fur la Divinité! Ils auroient été bien plus 
fages encore & plus fortunés, s’ils euffent pu 
confentir à laiffer leurs guides défœuvrés fe que- 
reller entre eux & fonder des profondeurs capa- 
bles de les étourdir fans fe mêler de leurs difputes 
infenfées. Mais il eft de l’effence de l’ignorance 
d’attacher de l’importance à ce qu’elle ne com- 
prend pas. La vanité humaine fait que l’efprit 
fe roidit contre les difficultés; plus un objet fe 
dérobe à nos yeux, plus nous faifonsd’efibrtspour 
le faifir, parce que dés lors il aiguillone notre or- 

(71^ Si l’on examinoie les chores de fang froid , l’on rcconnoliroit 
que la Religion , n’ell faite aucunement pour le plus grand nombre 
des hommes', qui font dans l’impoflibilité de rien comprendre aux 
fubtilités aëriennes fur lefqnelles on l’appuie. Quel eft l’homoie 
qui conçoive quelque clioi'e aux principes fondamentaux de la 
religion , à la j'piritualiié de Dieu , à nmmatérialité de l’ame , aux 
mylteres dont on lui parle tous les jours? Eft- il bien des gens qui 
puillent fe vanter d'ëtre au fait de l’iitat de la queftion dans les Os- 
culations Théologiqnes , fouvent en poflellion de troubler le repos 
des peuples ? Cependant les femmes mêmes fe croient obligées de 
prendre part il des querelles excitées par des contemplateurs oiûfs , 
moins utiles à la fuciété que les plus vils des arufans. 
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gueil , il irrite notre curiofité , il nous paroît in- 
tëreflant. D’un autre côté plus nos recherches 
ont été longues & laborieufes , plus nons attachons 
d’importance à nos découvertes réelles ou préten- 
dues; nous ne voulons point avoir perdu le teins, 

& nous fommes toujours prêts à défendre avec 
chaleur la bonté de notre jugement. Ne fuyons 
donc point furpris de l’intérêt que les peuples 
ignorans ont toujours pris aux démêlés de leurs 
prêtres, ni de l’opiniâtreté que ceux-ci ont tou- 
jours montré dans leurs difputes. En combattant 
pour fon Dieu , chacun ne combattit en effet que 
pour les intérêts de fa propre vanité, qui de tou- 
tes les palTions humaines eft la plus prompte à 
s’allarmer & la plus pro|H?e à produire de très 
grandes folies. 

S I , écartant pour un moment les idées fâcheu- 
fes que la Théologie nous donne d’un Dieu ca- 
pricieux , dont les décrets partiaux & defpotiques 
décident du fort des humains, nous ne voulons 
fixer nos yeux que fur la bonté prétendue que 
tous les hommes , même en tremblant devant ce » 
Dieu, s’accordent à lui donner: fi nous lui fup- 
pofons le projet qu’on lui prête de n’avoir tra- 
vaillé que pour fa propre gloire, d’exiger les 
hommages des êtres intelligents, de ne chercher 
dans fes œuvres que le bien-être du genre humain ; 
comment concilier ces vues & ces difpofitions avec 
l’ignorance vraiment invincible dans laquelle ce 
Dieu, fi glorieux & fi bon, laifle la plupart des 
hommes fiir fon compte ? Si Dieu veut être con- 
nu, chéri, remercié, que ne fe montre- t-il fous 
des traits favorables à tous ces êtres intelligents 
dont il veut être aimé & adoré? Pourquoi ne 
point fe maoifeffer à toute la terre d’une fa^oa 
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non équivoque, bien plus capable de nous con~ 
vaincre, que ces révélations particulières qui fem- 
blent accufer la Divinité d’une partialité fâcheufe 
pour quelques-unes de fes créatures? Le Tout- 
puiflant n’auroit- il donc pas des moyens plus con- 
vaincants de fe montrer aux hommes, que ces 
métamorphofes ridicules, ces incarnations préten- 
dues qui nous font atteflées par des écrivains H 
peu d’accord entre eux dans les récits qu’ils en 
font ? Au lieu de tant de miracles inventés pour . 
prouver la milTion divine de tant de légiflateurs 
révérés par les di£Férens peuples du monde, le 
Souverain des efprits ne pouvoir- il pas convain- 
cre tout d’un coup l’efprit humain des chofes qu’il j 
vouloir lui faire connoître? Au lieu de fufpendre ! 
un foleil dans la voûte du firmament ; au lieu de ^ 
répandre fans ordre les étoiles & les confleJiations 
qui rempliflent l’ePpace, n’eût-il pas été plus con- 
forme aux vues d’un Dieu , fi jaloux de fa gloire 
& fi bien intentionné pour l’homme, d’écrire 
d’une façon non fujette à difpute, fon nom, fes | 
attributs, fes volontés permanentes en caraéteres | 
ineffaçables & lifibles également pour tous les ha- 
bitans de la terre (72) ? Perfonne alors n’auroit 
-pu douter de l’exiflence d’un Dieu , de fes volon- 
tés claires, de fes intentions vifibles. Sous les 
yeux de ce Dieu fi fenfible , perfonne n’auroit eu 
l’audace de violer fes ordonnances; nul mortel 
n’eût ofé fe mettre dans le cas d’attirer fa colere; 
enfin nul homme n’eût eu le front d’en impofer 

C7O Je prévois que les Théologiens oppoferont h ce paOTage leur 
Ca/i enarrant gloriam Dei, Mais on leur répondra que les Cieux 
ne prouvenc rien, finon la puilTance de la nature, la fixité de.fe» 
loix , la force de l'attraéHon , de la répulfion , de la gravitation , 
l’énergie de la matière; & que les deux n’annoncent nullement 
l’exiftence d’une caufe immatérielle- , d’un agent impolliblc , d’ua 
Dieu qui fe conaedit qui jamais ne peut faue ce qu’il veut. 
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en fon nom ou d’interprêter fes volontés fuivant 
fes propres fantaifics. 

L A Théologie eft vraiment le tonneau des Da- 
naïdes. A force de qualités contradiéioires & 
d’alTertions bazardées elle a, pour ainll dire, tel- 
lement garotcé fon Dieu , qu’elle l’a mis dans l’im- 
poffibilité d’agir. En effet , quand même on fup- 
poferoit l’exiffence du Dieu Théologique & la 
réalité des attributs fi difcordans qu’on lui donne , 
l’on ne peut en rien conclure pour autorifer la 
conduite ou les cultes qu’on prelcrit de lui rendre. 
S’il efl: infiniment bon, quelle raifon aurions-nous 
de le craindre? S’il eff infiniment fage, de quoi 
nous inquiéter fur notre fort? S’il fçait tout, 
pourquoi l’avertir de nos befoins & le fatiguer de 
nos prières? S’il eft par- tout, pourquoi lui. élever 
des Temples? S’il eft le maître de tout , pourquoi 
liû faire des facrifices .& des offrandes? S’il eft 
jûfte, conmient croire qu’il puniffe des créatures 
qu’il a remplies de foibleilês ? Si là grâce fait tout 
en elles , quelle raifon auroit - il de les récompen- 
fer? S’il eft tout-r puiffàot comment l’offenfer, 
comment lui réfifter? S’il eft raifonnable , com- 
ment fe, mettroit-il en colere contre des aveugles 
à qui il a laifTé la liberté de déraifonner? S’il eft* 
immuable, de quel droit .-prétendrions- npus faire 
changer fes décrets? S’il eft inconcevable, pour- 
quoi nous en occuper? S’il a parlé, pourquoi l’u- 
nivers n’eft il pas convaincu? Si la connoiflànce 
d’un Dieu eft la plus néceflaire , pourquoi n’cft- 
elle pas la plus évidente & la plus claire? 

Mais d'un autre côté le Dieu Théologique a 
deux faces ; cependant s’il eft colere , jaloux , vin- 
dicatif & méchant (comme la Théologie le fup- 
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pofe , fans vouloir en convenir) nous n’en feroi^ 
pas plus autorifés à lui adrefler nos vœux,nîànous7 
occuper triftement de fon idée; au contraire , pour 
notre bonheur préfent & pour notre repos , nous 
devrions tâcher de le bannir de nos penfées; nous* 
devrions le mettre au rang de ces maux néceflai- 
res que l’on ne fait qu’aggraver à force d’y fon- 
ger. En effet, fi Dieu effun tyran, comment fe- 
roit-il poflible de l’aimer? L’affeftion & la ten- 
dreffe ne font • elles pas des fencimens incompati- 
Ues avec une crainte habituelle ? Comment éprou- 
ver de l’amour pour un maître qui donneroit à Tes 
efclaves la liberté de l’offenfer, afin de les trou- 
ver en défaut & les punir avec la derniere barba- ' 

rie? Ace caradtere odieux, fi Dieu joint encore J 

la toute - puiflânce ; s’il tient dans les mains les | 
jouets malheureux de fa cruauté fantafque,' que j 
peut -on en conclure? Rien; fiaon que quelque 
effort que nous puillions faire pour échapper ^ 
notre defiinée , nous ferons toujours hors d’état 
de nous y foi^raire. Si un Dieu cruel ou mé- 
chant par fa nature eft armé de la puiffance infinie 

i veut pour foh plaifir nous rendre miférables à 
jamais, rien ne pourra l’en détourner; fa méchan- 
ceté aura toujours fon cours; fa malice l’empê- 
cheroit, fans doute, d’avoir égards à nos cris; 
rien ne pourroit fléchir fon cœur impitoyable. 

Ainsi, fous quelque point de vue que nous en- 
vifagions le Dieu Théologique , nous n’avons point 
de culte à lui rendre , point de prières à lui faire ; 
s'il eft fouverainement bon, intelligent, équitable 
& fage , qu’avons-nous à lui demander ? S’il eft fou- 
verainement méchant, s’il eft cruel gratuitement, 
(comme tous les hommes le penfent, fans ofer fe 
l’avouer); nos maux font fans remede; un tel 
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Dieu fe moqueroit de nos prières , & tôt ou tard 
il faudroit fubir la rigueur du fort qu’il nous 
deftine. 

CelX pofé, celui qui peut fe détromper des^ 
notions affligeantes de la Divinité, a fur le fuper* 
Âitieux crédule & tremblant , l’avantage d’établir! 
en ce monde dans fon cœur une tranquilité mo- 
mentanée, qui le rend au moins plus heureux eh 
cette vie. Si l’étude deila nature a fait difparoître 
pour lui les chimères dont le fuperilitieqx efl in^ 
feflé , il jouit d’une fécurité dont celui-ci fe voit 
privé. En confultant cette nature , fes craintes 
fe diflipent , fes opinions vraies ou faulTes pren- 
nent de la fixité , la férénité fuccede aux orages 
que des terreurs paniques & des notions flottantes 
excitent dans le cœur de tout homme qui s’opcupe 
de la Divinité. Si l’ame raflûrée du philofophe ofe 
confidérer les chofes de fàng froid , il ne voit plus 
l’univers gouverné par un tyran implacable tou- 
jours prêt à frapper : s’il a de la raifon i il voit , 
qu’en commettant le mal il ne met point la natu- 
re en défordre; il n’outrage point fon moteur ; H 
fe nuit à lui feul , ou il nuit à des êtres capables 
de fentir les effets de fa conduite ; il reconnoîc 
alors la réglé de fes devoirs ; il préféré la vertu au 
vice, & poûr fon propre repos , Ta fatîsfaftionv 
fa félicité permanente en ce monde, il fe ferit in- 
téreffé à pratiquer la vertu , à la rendre habituelle 
à fon coeur, à fuir le vice, à détefler le crime 
pendant tout le tenis de fon féjour parmi les êtres 
intelligens & fenfibles, dont il attend fon bonheur. 
En s’attachant à ces réglés , il vivra content de lui- 
même, & chéri de tous ceux qui feront à portée 
d’éprouver l’influence de fes atlions; il attendra 
(àns inquiétude le terme de'fbn exiflence, il n’ai^- 
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» poiat de motifs pour redouter l’exiflence qui 
fuim cdle donc il jouit à préfent; H ne craindra 
point de s’être trompé dans fes raifonnemens gui- 
dés par l’évidence & la bonne foi ; il comprendra 
que fi, contré Ton attente, il exifioic. un Dieu 
bon , il ne pourroit le punir de fes erreurs in- 
volontaires ^ui dépendroient de l’organifacion 
^u’il en auroit reçue. 

En efiFet, s’il exifioit un Dieu; fi Dieu étoit an 
être rempli de raifon , d’équité , de bonté , & non 
un génie jréroce,inlènré , malfaifant, tel que la re- 
ligion fe. plaie fi fou vent à le montrer, que poor- 
loit appréhender un ath^ vertueux, qui, croyant 
au moment de fa mort, s’endormir pour toujouis, 
fe trouveroit en la préfence d’un Dieu qu’il auroit 
méconnu & négligé pendant £i vie? > 

O Dieu , ^roit - il , Pere qui t’és rendu in* 
„ .vifible à ton .enfant ! Moteur inconcevable & 
„■ caché que je n’ai pu découvrir! Pardonne il 
,, mon entendement borné n’a pu te r'èconnoître, 
,, dans une nature où tout m’a paru néceifaire. 
„ Pardonne fi mon cœur fenfible n’a‘ pu démêler 
„ tes traits augufles , fous ceux de ce Xyrân farou- 
„,che que le ’itqierflitieux. adore éii fiéraiflant; je 
,, n’ai pu voir qu’un vrai phantôme dans cet as- 
„ femblage de qualités inconciliables dont l’imagi- 
,, nation . t’avoit ‘ revêtu. Comment mes yeux 
,, grofiiers auroient-ils pu t’appercevoir dans une 
^ nature où . tous mes fens n’ont jamais pucon- 
„ noître que dés êtres matériels & des formes pé- 
„ riflables? Pouvois je à l’aide de ces fens décou- 
,, vrir ton eïTence fpirituelle qu’ils ne pouvoient 
„ fijumettre à, l’expérience? Comment trouver 
,, des preuves confiantes de ta bonté dans ces ou- 
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vrages , que je voyois aufli fouvent nuifibles 
,, que favorables aux êtres de mon efpece? Mon 
„ foible cerveau, forcé de juger d’après lui - mê- 
,, me, pouvoic-il juger de ton plan, de ta fages- 
„ fe, de ton intelligence, tandis que l'univers 
„ ne me préfentoit qu'un mélange çondanc d’or- 
,, dre & de défordre , de biens & de maux , de 
,, formations & de deftruftions? Ai- je pu rendre 
„ hommage à ta julHce, tandis que je voyois fi 
„ fouvent le crime triomphant & la vertu dans 
„ les pleurs? Pouvois-je donc reconnoître la voix 
,, d’un être rempli de fagefie dans ces oracles am- 
,, bigus, contradiêloires , puériles que des impos* 
,, leurs publioient en ton nom dans les dififéren- 
,, tes contrées de la terre que je' viens de quitter? 
,, Si j’ai refufé de croire ton xxiftence, c’eft que 
„ je n’ai fçu ni ce que tu pouvoî's être, ni où l’on 
„ pouvoir replacer, ni les qualités que l’on pou* 
,, voit t’aflîgner. Mon ignorance eft pardonnable, 
„ parce qu’elle fut irivincjblei mon efprit n’a pu 
„ plier fous l’autorité de quelques hommes qui fe 
„ reconnoiflbient aufli peu éclairé que moi fur 
ton eflênce , & qui , toujours en difpute entre’ 
,, eux, ne s’accordoient que pour me crier impé- 
„ rieufement de leur facrifier la raifon que tu 
m’avois donnée. 

„* M A 1 8 , ô Dieu ! Si tu chéris tes créatures , 
„ je les ai chéries comme toi ; j’ai tâché de les 
„ rendre heureufes dans '.la fphere où j’ai vécu. 
„ Si tu es l’auteur de la raifon , je l’ai toujours 
„ écoutée & fui vie; fi la vertu te plaît, mon 
„ cœur l'a toujours honorée; je ne l’ai point ou- 
,, tragée; & quaid mes forces me l’ont permis, 
„ je l’ai moi - même pratiquée ; je fus époux & 
„ pere tendre, amifincere, citoyen fidele & zè- 
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„ lé. J’ai tendu une main fecourable au malhea- 
„ reuK ; j’ai confolé l’affligé : fi les foiblefles de 
„ ma nature ont été nuifibles à moi- même ou in- 
,, commodes aux autres , je n’ai du moins jamais 
„ fait gémir l’infortuné fous le poids de mes inju- 
„ ftices, je n’ai point dévoré la fubibnce du pau- 
„ vre; je n’ai point vu fans pitié les larmes de la 
,, veuve; je n’ai point écouté fans attendriiTe- 
„ ment les cris de l’orphelin. Si tu rendis l’hom- 
„ me fociable, (1 tu voulus que la fociété fubnUât 
„ & fût heureufe, j’ai été l’ennemi de tous ceux 
„ qui l’opprimoient ou la trompoient pour profit 
,, ter de fes malheurs. ” 

„ S I j’ai mal penfé de toi , c’efl: que mon en- 
„ tendement n’a pu te concevoir ; fi j’ai mal par- 
„ lé de 'toi, c’efl: que mon cœur trop humain 
„ s’efl: révolté contre le portrait hideux qu’on lui 
„ faifoit de toi. Mes égaremens ont été les effets 
„ du tempérament que tu m’avois donné, des 
„ circpnffançes dans lefquelles fans mon aveu tu 
,, m’as placé , des idées qui malgré moi font en- 
„ trées dans mon efprit. Si tu es bon & jufte, 
„ comme on. l’^ûre, tu ne peux me punir des 
„ écarts de mon imagination, des fautes caufées 
,, par mes pallions, fuites néceflairas de l’organir 
„ fation que j’avois reçue de toi. Ainfi je ne 
„ puis te craindre, je ne puh redouter le fort que 
„ tu me prépares; ta bonté n’eût point permis 
„ que je puffe encourir des châtimens par des 
„ égaremens inévitables; que ne me refufois-tu 
J, le jour plutôt que de m’appeller au rang des 
„ êtres intelligens pour y jouir de la fatale liberté 
„ de me rendre malheureux? Si tu me punilîois 
„ avec rigueur & fans fin pour avoir écouté la 
raifon que tu m’avois donnée; û tu me châtiois 
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de mes illudons ; fi tù te raettois en colere pâr- 
,, ce que ma foiblefTe eft tombée dans les embû- 
„ ches que tu m’avois dreflees de toutes parts ; tu 
„ ferois le plus cruel & le plus injufte des tyrans, 
,, tu ne ferois pas un Dieu , mais un Démon mal- 
,, fâilànt dont je ferois forcé de fubir la loi & 

, ,, d’aflTouvir la barbarie; mais dont je m’applaudi- 
„ rois d’avoir, du moins pour quelque tems, fe- 
„ coué le joug infupportable.” 

C’est ainfi que pourroit parler un difciple de la 
nature qui , tranfporté tout d’un coup dans les ré- 
gions imaginaires , trouveroit un Dieu donc tou- 
‘ tes les notions feroienc directement contraires à 
celles que la fagefie, la bonté, la jufiice.nous 
fourniffent ici bas. En effet, la Théologie ne fem-* 
ble inventée que pour renverfer dans notre efpric 
toutes les idées naturelles; cette feience illufoire 
femble avoir pris à tâche de faire de fon Dieu l’ê- 
tre le plus contradictoire à la raifon humaine: 
c’efi; néanmoins d’après cette raifon que nous fom- 
mes forcés déjuger en ce monde; li dans l’autre 
rien n’elt conforme à celui-ci, rien n’eft plus inu- 
tile que d’y fonger ou d’en raifonner : d’ailleurs 
comment nous en rapporter à des hommes qui 
ne font eux - mêmes à portée de juger que comme 
nous? 

Quoi qu’il en foit, en fuppofant Dieu l’auteur 
de tout, rien n’elt plus ridicule que l’idée de lui 
plaire ou de l’irriter par nos aftions, nos penfées, 
nos paroles ; rien de plus inconféquenc que d’i- 
maginer que l’homme, fon ouvrage, puiflé méri- 
ter ou démériter à fon égard ; il ell évident qu’il 
ne peut nuire à un être tout-puiffant, fouveraine- 
menc heureux par fon effence ; il ell évident qu’il 

( 
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ne peut déplaire à celui qui l’a fait ce qu’il eil ; 
fes pafllons , fes defirs , Tes penchans font les fui- 
tes néceflâires de l’organifation qu’il a reçue; les 
motifs qui déterminent fa volonté vers le bien ou 
vers le mal, font dûs évidemment aux qualités in- 
hérentes aux êtres que Dieu place autour de lui. 
Si c’ed un être intelligent qui nous a faits, qui 
nous a donné des organes, qui nous a placés dans 
les circonftances où nous fomroes, qui a donné les 
propriétés aux caufes qui , en agiilànt fur nous , mo- 
difient notre volonté, comment pouvons -nous 
l’ofFenfer? Si j’ai l’ame tendre, fenfible, compa- 
tiflànte , c’eft que j’ai reçu de Dieu des organes 
faciles à émouvoir, d’où refaite une imagination 
vive que l’éducation a cultivée : fi je fiiis infenfi- 
ble & dur, c’efl que la nature ne m’a donné que 
des organes rebelles , d’où réfulte une imagination 
peu fenfible & un cœur difficile à toucher. Si je 
profeffe une religion, c’eft que je l’ai reçue de 
paréns defquels il ne dépendoit point de moi de 
ne pas naître, qui la profefiôient avant moi, donc 
l’autorité, les exemples & les inftruêHons ont 
obligé mon efprit à fe conformer au leur. Si je 
fuis incrédule, c’eft que peu fufceptible de crainte 
ou d’entoufialbe pour des chofes inconnues , mes 
circonftances ont voulu que je me détrompafie des 
chimères de mon enfiince. 

C’est donc faute de réfléchir à fes princij^, 
que le Théologien nous dit que l’homme peut 
plaire ou déplaire au Dieu puilîànt qui l’a formé. 
Ceux qui croient mériter ou démériter de leur 
Dieu , s’imaginent que cet être leur fçaura gré de 
l’organifation qu’il leur a lui - même donnée & les 
punira de celle qu’il leur a refufée. En conféquen- 
ce de cette idée fi extravagante, le dévôc afiec: 
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tueux & tendre fe flatte d’être rêcompenfé de la 
chaleur de Ton imagination. Le dévôt zélé ne 
doute pas que fon Dieu ne le récompenfe quelque 
jour de l’âcreté de fa bile ou de la chaleur de fon 
fang. Le pénitent , le frénétique, l’atrabilaire 
s’imaginent que leur Dieu leur tiendra compte des 
folies que leur organifation vicieufe ou leur fana- 
tifme leur font commettre, & fur - tout fera bien 
content de la triflieflè de leur humeur, de la gra- 
vité de leur maintien , de leur inimitié pour les 
plaiflrs. Le dévôt, lèzèlé, le querelleur opiniâ- 
tre ne peuvent fe perfuader que leur Dieu , qu’ils 
font toujours fur leur propre modèle, puiflTe être 
favorable à celui qui a plus de flegme, moins de 
bile , un fang moins bouillant dans fa compofltion. 
Chaque mortel croit fa propre organifation la 
meilleure, la plus conforme à celle de fon Dieu. 

(Quelles étranges idées doivent avoir de leur 
Divinité ces aveugles mortels, qui s’imaginent 
que le maître abfolu de tout, peut s’oifenfer des 
mouvemens qui fe paflent dans leur corps ou dans 
leur efprit! Quelles contradiéHons quedepenfer 
que fon bonheur inaltérable puifle être troublé, 
ou fon plan dérangé par les fecoufles j^ageres 
qu’éprouvent les fibres imperceptibles du cerveau 
de l’une de fes créatures ! La Théologie nous don- 
ne des idées bien ignobles d’un Dieu , dont pour- 
tant elle ne cefTe d’exalter la puifTance, la gran- 
deur & la bonté! 

Sans un dérangement très marqué dans nos or- 
ganes , nos fentimens ne varient gueres fur les ob- 
jets que nos fens, que l’expérience, que la raifon 
nous ont bien démontrés. Dans quelque circon- 
llance qu’on nous prenne, nous n’avons aucun doo- 
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ni fur la blancheur de la neige, ni fur la lumière 
du jour, ni fur futilité de la vertu. Il n’en eft 
pas de même des objets qüi dépendent uniquement 
de notre imagination , & qui ne nous font point 
prouvés par le témoignage confiant de nos fens; 
lious en jugeons diverfement fuivârit les difpoQ- 
tions dans lefquelles nous nous trouvons. Ces dis- 
pofitions varient en raifon des imprelîions invo- 
lontaires que nos organes reçoivent à chaque rad- 
ihent de la part d’une infinité decaufes, foit ex- 
térieures à nous , foit renfermées dans notre pro- 
pre machine. Ces organes font , à notre infçu , per- 
oétuellement modifiés, relâchés ou tendus par 
}Ius ou moins de pefânteur oti d’éladicité dans 
'air, par le froid ou lechaiid, là fécherefle ou 
'humidité, la fanté ou la maladie, la chaleur du 
fang, l’abondance de la bile, l’état du fyftêmé 
nerveux &c. Ces différentes caufes influent né- 
ceffairement fur les idées, les penfées, les opi- 
nions momentanées de l’homme ; il efl par confé- 
quent obligé de voir diverfement les objets que 
ion imagination lui préfente, fans pouvoir être 
redreffée par l’expérience & la mémoire. Voila 
pourquoi l’homme efl forcé de voir fans cefle fon 
Dieu & fes chimères religieufes fous des afpedls 
différens ; dans un moment où fes fibres fe trou- 
veront difpofées à frémir , il fera lâche & pufilla- 
nirae, il ne penfera à ce Dieu qu’en tremblant; 
dans un inflant où ces mêmes fibres feront plus 
affermies , il contemplera ce même Dieu avec plus 
de fang froid. Le Théologien ou le Prêtre nom- 
’ mera fa pufillanimité intérieur ^ avertijfe-, 

ment d'en haut, infpiration fecrette; mais celui qui 
connoît l’homme, dira que ce n’efl autre chofe 
qu’un mouvement machinal produit par une caufé 
phyfique ou naturelle. En effet, c’éfl par un pur 
V méchanifmè 
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iftèchsnifme phyfique,que l’on peut expliquer toui’ 
t«s les révolutions qui le font , fouvent d’un mo- 
ment à l’autre , dans lés fyftêmes , dans toutes les 
opinions, dans tous les jugemens des hommes: 
en conféquence on les voit tantôt iraifonnerjufte 
& tantôt déraifonner. 

Voilà comment fans recourir à des grâces, à 
des infpirations ', des viûons, des mouvemens fur- 
naturels*, nous pouvons nous rehcjre compte de 
ces états incertains & fiottans où nous voyons 
quelquefois tomber des perfonnes, très éclairées 
d’ailleurs, quand il elt quedion de la religion. 
Souvent en dépit de tout raifonnemènt , des disr 
poûtions momentanées les ramènent aux préjugés 
de l’enfance, dont dans d’autres occadons elles 
nous paroiflent éomplétenienc détrompées. Ces 
cbangemens font fur • tout très marqués dans les 
infirmités & les maladies & aux approches de la 
mort; le baromètre de l’eqtendement cR alor^ 
fouvent obligé de bailTer; des chimères que l’on 
Aîéprifoit , ou que l’on mettoit à leur jufte valeur 
dans l’état de fanté , fe réalifent pour lors ; oà 
tremble; parce que la machine eft affoiblie; ort 
déraifonne, parce que le cerveau éft incapable de 
remplir exaftemeot fes fonctions. 11 eft évident 
que c’eft là la virale caufe de ces cbângemenji donc 
nos Prêtres ont la mauvaife foi de fe prévaloir 
contre l’incrédulité ; & dont ils tirent des preuves 
de la réalité de leurs opinions fublimes. Les coh‘ 
verjions ou les changemens qiii fe font dans les 
idées des hommes tiennent toujours à quelque 
dérangement phyfique dans leur machine, caufé 
par le chagrin ou pv quelque câafe naturelle àç. 
Connue. ' - ' ^ . 

Soumis à l'influencé contjinjelie dés çaufci 
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phyfi(jaes , nos fyftêmes foivent donc toujours les 
variations de notre corps; pous raifonnons bien , 
quand notre corps eft fain & bien conilitaé ; nous 
raifonnons mal , quand ce corps eft dérangé ; pour 
lors nos idées fe découfent, nous ne fommes plus 
capables de les aftbcier avec préciGon , de retrou- 
ver nos principes, d’en tirer des conféquences 
juftes; le cerveau eft ébranlé & nous ne voyons 
plus rien fous fon vrai point de vue. Dans un 
tems de gelée, il eft tel homme qui ne voit pas 
fon Dieu fous les mêmes traits que dans un tems 
couvert ôc pluvieux ; il ne le voit pas de même 
dans la triftefle que dans la gaieté , en compagnie 
comme feul. Le bon fens nous fuggere que c’eft 
quand le corps eft fain & quand l’efprit n’eft trou- 
blé par aucuns nuages que nous pouvons raifonner 
avec préciGon; cet état peut nous fournir une 
mefure générale propre à régler nos jugemens & 
à reétiSer même nos idées, lorfque des caufes 
imprévues pourroient les faire chanceler. 

S I les opinions du même individu fur fon Dieu 
font 'flottantes & fujettes à varier , combien doi- 
vent-elles fubir de changemens dans ks êtres G di- 
vers qui compofent la race humain? Si peut-être’, 
il n’exifte pas deux hommes qui voient un objet 
phyGque exaâement des mêmes yeux , à plus for- 
te raifon [combien doit - il y avoir de variété dans 
leurs façons d’envifager les chofes qui n’exiflent 
que dans leur imagination? ^udk infinité de 
combinaifons d’idées des efprits efTentiellemest 
diftérens doivent- ils fe faire pour compofer un 
être idéal dont chaque inüant de la vie doit chan- 
ger le tableau ? , Ce feroit donc une entreprife in- 
icnfée que de vouloir prefcrire aux hommes ce 
qu’ils doivent penfer fur la religion Cç far Dieu, 
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gui font entièrement du reflbrt de l’imaginatipn, 
& fur lefquefs, comme on l’a très fouvent répété, 
les mortels n’auront jamais de mefure commune. 
Combattre les opinions religieufes des hommes, 
c’eft combattre leur imagination, leur organil^- 
tion, leurs habitudes qui luffifcnt pour identifier 
avec leur cerveau les idées les plus abfurdes & les 
moins fondées. Plus les hommes auront d’imagU 
nation , plus ils feront entoufiaftes en matière de 
religion, & moins la raifoii aura dè force pour les 
détromper de leurs chimères; ces chimères feront 
.devenues une' pâture néceflkire à leur imaginatioii 
ardente. En un mot cornbattre les notions reli- 
gieufès 'des hommes, c’eft combattre la paflion 
qu’ils ont pour le merveilleux. En dépit, de la 
raifon , les perfonnes pourvues d’une imagination 
vive font perpétuellement ramenées aux (mimères 
que l’habitude leur rend cheres même quand elles 
font incommodes & fâcheufM ; . elles eh font .quit- 
tes pour les habiller à leur manière. Ainfi .une ame 
tendre a befoin d’un Dieu^^’elle.aime'; l’eritou- 
Cafte heureux a befoin d’un Dieu qu’il remercie; 
l’entQufiafte infortuné . 4 befoin d’un Dieu'-qui 
prenne part à fes peines.^ Le'dévÔt mélâncôlique 
a befbin^^d’un Dieu qui le chagriné & qui main- 
tienne eh lui le trouble .devenu néceflairc à fon 
organifation malade. <^e dis-je! Le pénitent 
frénétique a., befoin d’un Dieu cruel qui lui îrapôfe 
le devoir d’être inhumain envers lui -même,’ a le 
fanatique emporté fe croiroit malheurèux,>,s’H 
étoit . privé , d’un Dieu qui lui ordonne , de faire 
éprouver aux autres les effets de fbn humeur 
bouillante & de fes pafllons .fougueufes. 

Cêlùi qui fe repaît d’îllufions agréables j eft 
fans doute , un entoufiafle moins dangereux que 

V » 
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celui dont l’ame e(l tourmentde par des fpeftres 
odieu:t. Si une ame hoilhêce & tendre ne caufe 
point de ravages dans la fociécé , un efpric agité 
par des paillons incommodes ne peut manquer de 
fe rendre tôt ou tard incommode à Tes femblables. 
Le Dieu d’un Socrate & d’un Fenelon peut conve* 
nir à des âmes aufli douces que les leurs ; mais il 
ne peut être nnpunément le Dieu d’une nation 
ënciere dans laquelle il fera toujours très rare de 
trouver des hommes de leur trempe. La Divini- 
té, comme on l’a fouvent dit, fera toujours pour 
le plus grand nombre des mortels une cnimere ef- 
frayante propre à leur troubler le cerveau , à met- 
tre leurs paflions en jeu , à les rendre nuifibles à 
leurs aflociés. Si des gens de bien ne. voient leur 
Dieu que comme rempli de bonté ; des hommes 
vicieux, inflexibles, inquiets & méchans prête- 
ront à leur Dieu leur propre caraêlere , & s’auto- 
riferont de fon exemple pour donner un libre 
cours à leurs propres pafllons. Chaque homme 
ne peut voir fa chimere qu’avec fes propres yeux; 

& le nombre de ceux qui fe peindront la Divinité 
hideufe, affligeante & cruelle fera toujours bien 
plus grand & plus à craindre que ceux qui lui ' 
prêtent des couleurs féduifantes ; pour un heureux 
que cette chimere peut faire, elle fera des milliers 
de malheureux ÿ elle fera tôt ou tard une fource 
întarüTable de divifîons, d’extravagances Sc de 
fureurs; elle troublera l’efprit des ignorans fur 
lefquels les impofteurs & les fanatiques auront tou- 
jours du pouvoir; elle effrayera les lâches & les 
pufillanimes, que leur foibleue difpofe à la perfi- 
die & à la cruauté ; elle fera trembler les perfon- 
nes les plus honnêtes, qui, même en pratiquant 
]a vertu, craindront d’encourir la dilgrace d’un 
Dieu bizarre & capr^ieux; clic h’arrêcera point 
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lâs médians qui la mettront de côté pour fe livrer 
au crime, ou qui même fe ferviront de cette chi- 
mère divine pour juftifier leurs forfaits. En un 
mot entre les mains des tyrans, ce Dieu, Tyran 
lui-même, ne feryira qu’a écrafer la liberté des 
peuples & à violer impunément les droits de l'é-' 
quité. Entre les mains des Prêtres ce Dieu fera 
un Talifman propre à enivrer, aveugler, fubju- 
guer également les Souverains & les lujecs ; enfin 
entre les mains des peuples , cette idole fera tou- 
jours une arme à deux tranchans dont ils fe fe- 
ront à eux - mêmes les blelTures les plus morcelles. 

D’un autre côté le Dieu Théologique n’étant , 
comme ‘on a vu, qu’un amas de contradiêlions ; 
éunt repréfenté, malgré fon immutabilité, tantôt 
comme la bonté même, tantôt comme le plus cruel 
& le plus injuite des êtres ; étant d’ailleurs envifa- 
gé par des hommes dont la machine éprouve des 
variations continuelles, ce Dieu, dis- je, ne peut 
en tout tems paroître le même à ceux qui s’en oc- 
cupent. Ceux qui s’en forment' les idées les plug 
favorables font fouvent , malgré eux , forcés de rew 
connoître que le portrait qu’ils s’en font n’eft 
point toujours conforme i l’original. Le dévôt le 
plus fervent, l’entoofiafle le plus prévenu ne peu- 
vent s’empêcher de voir les traits de leur Divini- 
té changer, & s’ils étoient capables de raifonner, 
ils fentiroient l’inconféquence de la conduite qu’ils 
tiennent fans cefle à fon égard. En effet ne ver- 
roieht-ils pas que cette conduite femble démentir 
à chaque inflant les perfeflions merveilleufes qu’ils 
gfïigncnc à leur Dieu? Prier la Divinité n’efc-ce 
pas douter de fa fagelfe , de fa bienveillance i de 
Ih Providence, de fon omnifcience, de fon im- 
mutabilité? N’efl-ce pas l’accufcr d’oublier, Tes 
' ' V 3 ■ 
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crénrures, & lui demander qu’il altéré les décrets 
éternels de fa juftice, qu’il change les loix inva- 
riables qu’il a lui-même fiiées? Prier Dieu n’eft- 
ce pas lui dire? „ O mon Dieu je reconnois vo- 
j, tre fagefle, votre fcience, votre bonté infi- 
„ nies; cependant vous m’oubliez; vous perdez 
J, de vue voire créature; vous ignorez, ou vous 
„ feignez d'iguorer ce qui lui manque ; ne voyez- 
„ vous pas que je fouffre do l’arrangement mer- 
„ veillcux que vos loix fages ont mis dans l’uni- 
,, vers? La nature, contre vos ordres, rend ac- 
„ tuellement mon exiflence pénible; changez 
,, donc, je vous prie, l’elTence que votre volon- 
j, té a donnée à tous les êtres. Faites en forte 

que les ëlémens perdent pour moi en ce mo* 
„ ment leurs propriétés diftindlives; faites que 
J, les corps graves ne tombent point , que le feu 
„ ne brûle point, que la machine frêle que j’ai 
,, reçue de vous ne fouffre point des chocs qu’elle 
„ éprouve à chaque inflant. Reftifiez pour mon 
„ bien être le plan que votre prudence infinie a 
3 , tracé depuis l’éternite.” Tels font à peu près 
les vœux que forment tous les hommes; telles 
font le? demandes ridicules qu’ils font à chaque 
inftant a la Divinité, dont ils vantent la fageffe, 
l’intelligence, la providence & l’équité, tandis 
que prefque jamais ils ne font contents des effets 
de ces perfeâîons divines. 

Ils ne font pas plus çonféquens dans les aftioiis 
de grâces qu’ils fe croient obligés de lui rendre. 
N’eft-il pas jufte, nous difent-ils , de remercier la 
Divinité de fes bienfaits? Ne feroit-ce pas le 
comble d’ingratitude de refnfer fes hommages à 
l’auteur de notre exiftence & de tout ce qui con- 
tribue à la rendre agréable? Mais, lui dirai' je | 
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votre Dieu agit donc par intérêt? Semblable 
aux hommes qui lors même qu’ils font les plus dé> 
fin téreffés, exigent au moins qu’on leur donne des 
marques des impreflîons que leurs bienfaits font 
fur nous. Votre Dieu fi puilîànt & fi grand a-t-il 
befoin que vous lui prouviez les fentimens de vo- 
tre reconnoiflance ? D’ailleurs fur quoi fondez- 
vous cette gratitude? Répand- il fes bienfaits éga- 
lement fur tous les hommes? Le plus grand nom- 
bre d’entre eux eft il content de fon fort? Vous 
même êtes-vous toujours fatisfait de votre exiften- 
ce? on me dira, fans doute, que cette exifience 
feule efi: le plus grand des bienfaits. Mais corn- • 
ment peut-on la regarder comme un avantage fi- - 
gnalé? Cette exiftence n’eft • plie pas dans l’ordre 
néceflaire dcs chofes? N’eft'-elle pas néceflâire- 
ment entrée dans le plan inconnu de votre Dieu ? 
La pierre doit -elle quelque chofe à l’architefte 
pour l’avoir jugée néceilàire à fon bâtiment ? Con- 
noilTez - vous mieux que cette pierre les vues ca- 
chées de votre Dieu ? Si vous êtes un être fenfî- 
ble & penfant, ne trouvez-vous pas à chaque in- 
flant que ce plan merveilleux vous incommode ; 
vos prières même à l’architefte du monde ne 
prou vent - elles pas que vous êtes mécontens? 
Vous êtes né fans le vouloir; votre exiflence efl 
précaire; vous fouffrez contre votre gré; vos 
plaifirs & vos peines ne dépendent point de vous; 
vous n’êtes maître de rien; vous ne concevez 
rien au plan de l’architefte du monde que vous ne 
ceflez d’admirer, & dans lequel fans votre aveu 
vous vous trouvez placé; vous êtes les jouets 
continuels de la nécefîité que vous divinifez; 
après vous avoir appelles à la vie , votre Dieu vous 
oblige d’en fortir ; où font donc ces obligations 
fi grandes que vous croyez avoir àja Providence? 
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Gè même Dieu, qui vous donna le jour, qui 
vous fournit vos befoins , qui vous conferve , ne 
vous ravit* il pas en un moment ces prétendus a- 
vantages. Si vous regardez l’exiftence comme le 
plus grand des biens , la perte de cette exiftence 
n’cft-elle pas, félon vous, le plus grand des maux? 

Si- la mort & la douleur font des maux rédouta- ' 
blés, cette mort & la douleur n’eiTacent- elles pas 
le bienfait de l’exillence & des plaidrs qui peu- 
vent quelquefois l’accompagner ? Si votre nais- 
fance oc votre fin , vos jouifiances & vos peines 
font é^lement entrées é^s les vues de fa Provi- 
dence, je ne vois rien qui vous autorife à le re- 
mercier. Quelles peuvent être les obligations que 
vous pouvez avoir à on maître qui malgré vous 
vous force de venir en ce monde pour jouer un 
jeu dangereux & iné^l auquel vous pouvez ga- 
gner ou perdre un bonheur éternel? 

O N nous parle en effet d’une antre vie où l’on 
afTûre que l’homme fera cohiplétement heureux. 
Mais en fuppolànt pour un moment l’exiftence de 
cette autre vie (qui efl auflî peu fondée que celle | 
de l’être de qui on l’attend) il faudroit au moins 
fufpendre fa reconnoiflance jufqu’à cette autre 
vie; dans la vie que nous connoifTons , les hommes 
font bien plus fou vent mécontents que fortunés; 
li tjieu'dans le monde où nous fommes n’a pu, 
ni voulu, ni permis que fes créatures chéries fus- 
fept parfaitement heureufes , comment s’affûter 
qu’il aura le pouvoir ou la volonté de les rendre 
par la fuite plus heureufes qu’elles ne font ? On 
nous citera pour lors des révélations , des promelTes 
formelles de la Divinité, qui s’engage à dédom- 
mager fes favoris des maux de la vie préfentCi 
Admettons pour un inüanc l’autemiclté de cet 
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ptomefles; mais ces révélations ne nous 
nent- elles pas elles -mêmes que la bonté divine» 
réferve des fupplices éternels au plus grand nom-^ 
bre des hommes? Si ces menaces font vraies, les 
mortels doivent- ils donc de la reconnoiflànce à un 
Dieu qui, fans les confulter , ne leur donne leur 
exiftence que pour courir à l’aide de leur liberté' 
prétendue le rifque de fe rendre éternellement 
malheureux?- N’eût- il pas été plus utile pour eux 
de ne point exifler, ou du moins de n’exifter que 
comme les pierres & les brutes, de qui l’on fup- 
pofe que Dieu n’exige rien , que de jouir de ces 
facultés fî vantées , du privilège de mériter & de 
démériter , qui peuvent conduire les êtres intelli- 
gents au plus affreux des malheurs ? £n faifant 
attention au petit nombre des élus & au grand 
nombre des réprouvés , quel eft l’homme de fens 
qui , s’il eût .été le maître , eût confenti à courir 
le rifque de la damnation éternelle? 

Ainsi fous quelque point de vue que l’on enyi- 
fage le phantôme l'héologique , les nommes, s’ils 
étoient conféquents , même dans leurs erreurs , 
ne lui devroient ni prières , ni hommages , ni 
cultes , ni aêiions de grâces ; mais en matière de 
religion les mortels ne raifonnent jamais ; ils ns 
fuirent que les impulfions de leurs craintes, de 
leurs imaginations , de leurs tempéraments , de 
leurs pahions propres , ou de celles des guides qui 
ont acquis le droit de commander à leur entende- 
ment. La crainte a fait les Dieux; la terreur les 
accompagne fans celfe ; il efl impofTible de raifon- 
fter quand on tremble. Ainfî les hommes ne rai- 
fonneront jamais, quand il fera qaeflion ées ob>- 

j ets dont l’idée vague fera toujours aiïbciée à cel- 
e de la terreur. Si l’entoufialbe honnête <St doux 
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ne voit fon Diea que comme un Pere bienMPant, 
le plus grand nombre des mortels ne le verra que 
comme un Suluo redoutable, un tyran défagréa- 
ble, un génie cruel & pervers. Ainfi ce Dieu 
fera toujours pour la race humaine un levain dan- 
gereux , propre à l’aigrir & à la mettre dans une 
fermentation fatale. Si l’on peut laifler au dévôt 
paifible, humain & modéré le Dieu bon qu’il 
s'eft formé félon fon propre cœur, l’intérêt du 
genre humain exige que l’on renverfe une idole 
enfentée par la crainte, nourrie par la mélanco- 
lie, dont l’idée & le nom ne font propres qu’à 
remplir l’univers de carnage & de folies. 

Ne nous flattons point cependant que la raifon 
puifle délivrer tout d’un coup la race humaine 
' des erreurs dont tant de csufes réuniei s’efforcent 
dé l’empoifonner. Le plus vain des projets feroit 
l’efpoir de guérir en un inftant des érreurs épidé- 
miques, héréditaires, enracinées depuis tant de 
liecles & continuellement alimentées & corrobo- 
rées par l’ignorance, les paflions, les habitudes, 
les intérêts, les craintes, les calamités toujours 
renaiflantes des nations, Les anciennes révolu- 
tions de la terre ont fait éclore fes premiers Dieux, 
de nouvelles révolutions en produiroient de nou- 
veaux fl les anciens venoient à s’oublier. Des 
êtres ignorans, malheureux & tremblants fe fe- 
ront toujours des Dieux; ou leur crédulité leur 
fera recevoir ceux que l’impollure on le fuia" 
tifme voudront leur annoncer. 

Ne nous propofons donc que.de montrer la 
raifon à ceux qui peuvent l’entendre ; de préfen- 
ter la vérité à ceux qui peuvent foutenir fon é- 
clat ; de détromper ceux qui ne voudront point 
oppofer des obiucles à l’évidence & qui ne s’ob-. 
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ftîneront point à perfifter dans l’erreur. Infpifoni 
du courage à ceux qui n’ont point la force de 
brifer avec leurs illufions. RafTûrons l’homme de 
bien , que fes craintes allarment bien plus que lé 
pervers qui, en dépit de fes opinions, fuit tou- 
jours fes palTions ; confolons le malheureux qui 
gémit fous le poids des préjugés qu’il n’a‘ point 
examinés; dilîîppons les incertitudes de celui qui 
doute & qui, cherchant de bonne foi la vérité , 
né trouve fouvent dans la philofophie même que 
des opinions flottantes peu propres à fixer Ton 
erprir. BannifTons pour l’homme de génie la chi- 
mère qui lui fait perdre fon tems : arrachons fon 
noir phantôme à l’homme intimidé, qui dupe de 
fes vaines frayeurs , devient inutile à la fociété : 
ôtons à l’atrabilaire un Dieu qui l’aflige, qui l’ai- 
grit, qui ne fait qu’allumer la bile: arrachons au 
fanatique le Dieu qui lui met des poignards àda 
main. Arrachons aux impofteurs & aux Tyrans 
un Dieu qui leur fert à épouvanter , aflervir & dé- 
pouiller le genre humain! En ôtant aux honnêtes 
gens leurs redoutables idées, ne rafTûrons point 
les méchants, les ennemis de la fociété , privons 
les de ces reflburcés fur Icfquelles ils comptent 
pour expier leurs forfaits ; à des terreurs incertai- 
nes & éloignées qui ne pouvoient arrêter leurs 
excès, fubuituons des terreurs réelles & préien- 
tes; qu’ils rougiflent en fe voyant tels qu’ils font, 
qu’ils frémiflent en trouvant leurs complots dé- 
couverts ; qu’ils tremblent dans la crainte de voir 
un jour les mortels qu’ils outragent revenus des 
erreurs dont ils fe fervent pour les enchaîner. 

Si nous ne pouvons guérir les nations de leurs 
préjugés invétérés, tâchons au moins de les em- 
pêcher de retomber dans les excès dans lefquels la 
'religion les a fi fouvent entraînés ; que les hom- 
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met fe felTeAC des chimères $ qa’ils en peniênt 
comme ils voadronCj pourva que leurs rêveries 
jie leur feflènt point oublier qu’ils font hommes 
& qu’un être fociable n’eft point fait pour rellèm- 
hier aux animaux féroces. Balançons les intérêts 
C£üfs du del par les intérêts fenfibles de la terre. 
Que les Souverains & les peuples reconnorflènt 
enfin <]ue la avantages rélultancs de la vérité^ 
de la jufticej de bonnes Loix, d’une éducation 
fenfée, d’une morale hurcoine & paifible font 
bien plus folides que ceux qu'ils attendent ü vai- 
nement de leurs Divinités , qu’ils fentent que des 
biens fi réels & fi chers ne doivent point être far' 
crifiés à des efpérances incertaines, fi fouvent dér 
menties par l’expérience. Pour s’en convaincre 

Î jue tout homme raifbnnable confidere les forfeiti 
ans nombre que le nom de Dieu a caufés fur la 
^e; qu’il étudie fon affreufe hiftoire & cdle de 
la odieux Miniftres, qui par- tout ont fouflé l’es- 

Î >rit de vertige, de dilcorde & de fureur. -Que 
es Princes & les fujets «prennent nu moins aré- 
üfter quelquefois aux paflîons de ces prétendus in- 
iterprêtes de la Divinité , furtout lorfqu’ils leur 
ordonneront de fa part d’être inhumains, intolé- 
rans, barbares d’étouflFer le cri de la nature, la 
voix de l’équité , les remontrances de la raifon âç 
de fermer les yeux fur les intérêts de la foçiété. 



Foibles mortels ! jofques à quand votre ima- 
gination, fi aêlive & fi prompte à faifir le mer- 
veilleux, ira-t-elle chercher hors de l’univers des 
prétextes pour vous nuire à vous mêmes & aux 
êtres avec qui vous vivez ici bas ! Que ne fuivez- 
vous en paix la route firaple & facile que vous 
trace votre nature! Pourquoi femer d’épines le 
chemin de la vie? Pourquoi multiplier les maux 
auxquels votre fort vous expofe ? Quels avanta- 
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gçs pouvez -vous attendre d’une Divinité qüé 
les efforts réunis du genre humain entier n’ont 
encore pu vous faire connoître? Ignorez donc ce 
que refpric humain n’efl; pas fait pour compren- 
dre ; laifTez-là vos chimères ; occupez* vous de vé- 
rités ; apprenez l’art de vivre heureux; perfec- 
tionnez vos mœurs., vos gouvernemens , vos loix; 
jfongez à l’éducation, à l’agriculture, aux fcien- 
ces vraiment utiles; travaillez avec ardeur; for- 
cez. par votre induurie la nature à vous être pro- 
pice & les Dieux ne pourront rien contre votre 
féUcité. Abandonnez à des penfeurs oiHfs, à dea 
entouflafles inutiles , le travail infruélueux de 
fonder des abîmes dont vous devez détourner vos 
regards. JouifTez des biens attaché à votre ex;- 
ûence préfente ; augmentez en le nombre ; ne 
vous élancez jamais au delà de votre fphere. 3’ü 
vous faut des chimères , permettez à vos fembU* 
blés d’avoir les leurs; & n’égorgez point vos fre* 
res , quand iis ne pourront pas délirer comme vous, 
31 vous voulez des Dieux , que votre imagination 
les enfante; mais ne fouffrez point que ces êtres 
imaginaires vous enivrent au point de mécon- 
noitre ce que vous devez aux êtres récif ayçc 
qui vous vivez. 

CHAPITRE. XL ' 

apologie des fentimens contenus dans cet^ 

• ouvrage, Ùe F impiété. Exijle-t-il des 

‘ Athées f 

nr ouT ce qui vient d'être dit dans le cours decej: 
jouyrpge devroit fuihre pour détromper les hoiq* 
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me? capables de raifonner, des préjugés auxquels 
ils attachent tant d’importance. IVlais les vérités 
les plus claires font forcées d’échouer contre l’en- 
thoufiafime, l’habitude & la crainte; rien de plus 
difficile que ‘de détruire l’erreur quand une longue 
prefcription l’a mife en pofleffion de l’efprit hu- 
main. Elle ell inattaquable quand elle eft appuyée 
du, confentement général , propagée par l’éduca- 
tion, invétérée par la coutume , fortifiée par l’e- 
xemple, maintenue par l’autorité, & fans ceflc 
alimentée par les efpérances & les craintes des 
peuples , qui regardent leur?, erreurs mêmes com- 
me le remede de leurs maux. ‘ Telles font les for- 
ces réunies qui foutiennent l’empiré des Dieux 
en ce monde , & qui parbifleht devoir y ren- 
dre leur trône inébranlable. 

i ^ I ' 

» 'Ne foyons donc point furpris de voir le plus 
grand nombre des hommes chérir fon aveuglement 
& craindre la vérité. Nous trouvons par-tout les 
mortèls dbftiBément attachés à des phantômes 
dont ils attendent leur bien être, tandis que ces 
phantômes ' font évidemment- les fources de tous 
létirs maux. Epris 'du merveillèux , dédaignant 
ce qui fimplé-de facile à œm^rendre, peu in- 
ftruit dans les voies de la nature > accoutumé à 
ne point fajre ufage de la rajfon , le vulgaire d’â- 
. ges en- âge» fe profterne dewntles puiflànces in- 
vifibles qa’pn lui fajt adore^ Il leur adrefle fes 
vœux fervents; il les impîoré aânsîês-malheurs, 
il fe dépouille pour elles du fruit de fon travail , il 
eft fans' ccflè occupé à retnërcier -dé» vai&es idoles 
des biens .qu’il n’en a pas reçus ,- ou à leur .deman- 
der des faveurs qü’il n’en peut obtenir ' Ni l’ex- 
périence ni la réflexion ne peuvent le défabufer; 
il ne s’apperçoit.p^ que fes Dieux ont toujours 
été fourds; il s’en prend à lui même, il les croit 
trop irrités , il tremble, il gémit, il foupire è 
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leurs pieds, il couvre leurs autek de préfents., il 
ne voit pas que ces êtres fi pui0ants font fournis 
à la nature, & ne font jamais popiçes que quand 
cette nature eft favorable. C efl: ainfi qiie les na- 
tions font complices de ceux qui les trompent, & 
font audi oppofées à ht vérité que'îreux qui les 
égarent. 

E N matière de religion fl efl: très peu de gens 
qui ne partagent plus ou moins les opinions du 
vulgaire. Tout homme qui s'écarte des idées 
reçues efl: généralement régardé comme un fréné- 
tique, un préfomptueux qui fe croit infoleramenç 
bien plus fage que les autres.. Au nom magiqué 
de religion & de Divinité , une terreur fubite 3c 
panique s’empare des efprits ; dès qu’on les voit 
attaquées, la fociété s’allarme, chacun s’imagine 
voir déjà fon monarque célefté" lever fon bras 
vengeur contre le pays où la nature rebelle a pro- 
duit un monllre aflez téméraire pour braver fon 
courroux. Les perfonnes mêmes les plus modé- 
rées taxent de folie & de fédition celui ^uî oljs 
coptefler à ce Souverain imaginaire des droits que 
le bon fens, n’a jamais difcutés. , En conféquence 
.quiconque entreprend de déchirer le bandeau da 
préjugés, "paroît un infenfé, un ^çitoyen dange- 
reux; fa fentence efl: prononcée a‘une voix; pjre^- 
qu’unanime;, l’indignation publique, attif<^ p^ 
le fanatifmé & fimpoflure, fait qu’oh ne vèik 
point Tert tendre;' chacun fe croirait coupable. 
Vil daignoit l’écouter; chacun craindroit de'fe 
rendre fon complice, s’il ne faifoit éclater là fu- 
reur contre lui, & fon zèle en faveur du Diéi 
terrible dont on fuppofe la colere provomée. Ain- 
'li , l’homme qui confulte fa raifon , le Difciple de 
la nature efl regardé comme une pefte- publique; ■ 
l’ennemi d’un phantôme nuiGble efl regardé com- 
ne l’ennemi du genre humain; celui qui voudioic 
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.établir ade paix folide entre les hommes efl tràitii^ 
comme un perturbateur de la fociété ; on profcric 
toüt d’une voix celui qui voudroit raiTûrer lei 
mortels effrayés en brifant des idoles fous lefquel- 
|es le préjuge les oblige de trerpbler. Au feul nom 
d'un Athée y le Superftitieux friffonne, le Déifte 
lui -même s’allarme, le Prêtre entre en fureur, la 
Tyrannie prépare fes bûchers, le Vulgaire ap- 
plaudie aux châtiments que des loix infenfées dé- 
cernent contre le véritable ami du genre humain. 

Tels font les fentimens auxquels doit s’atten- 
dre tout homme qui ofera préfenter à fes fembla- 
bles la vérité que tous femblent chercher, mais 
que tous craignent de trouver , ou méconnoiffene 

? uand on la leur veut montrer. Qu’eft-ce en ef- 
et qu’un Athée C’efl: un homme qui détruit des 
chimères nuiGbles au genre humain pour ramener 
les hommes à la nature, à l’expérience, à la rai- 
ibn, C’eft un penfeur qui ayant médité la ma- 
tière , Ton énergie , fes propriétés & fes façons 
d’agir, n’a pas befoin pour expliquer les phéno- 
mènes de l’uniyers & les opérations de la nature^ 
d’imaginer des puiffances idéales, des intelligen- 
ces imaginaires , des êtres de raifon , qui , loin 
‘de faire mieux connoître cette nature ^ ne font 
■que la rendre capricieufe, inéxplicable, mécott- 
naiffable; inutüe au bonheur des hun}ains. 

. Ainsi , les feuls hommes qui peuvent avoir des 
idées fimples & vraies de la nature font regardés 
comme des fpéculateurs abfurdes ou de roauvaife 
foi! Ceux qui fe forment des notions intelligibles 
de la force motrice de l’univers font acculés de 
nier l’exiftence de cette force: ceux qui fondent 
tout ce qui s’opère dans ce monde fur des loix 
jaunilantes & fûtes, font accufés d'atfr/huer tout 

• 4 - 
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m hazardy ils font taxés d’aveuglement & de dé- 
lire par des entoufiaûes dont l’imagination’, tou» 
jours égarée dans le vuide, attribue les effets dè 
la nature à des caufes fifliiveg qui n’exiftent que 
dans leur propre cej-veau, à des êtres, de raifon, 
i!> des puiffances chimériques que l’on s’obfline â 
préférer à des caufes réelles copnues. Nul 
homme dans fon bon fens ne peut nier l’énergie 
de la nature , ou l’exiflence d’une force en vertu, 
de laquelle^ la matière agit & fe met en mouve- 
ment; mais nul homme, à moins de reqoncer ^ 
la raifon, ne peut attribuer cette force à un être 
placé hors de Ja nature , diflingué de la matière , 
n'ayant rien de commun avec elle: n’efl-cepas 
dire que cette force n’ex;fle pas, que de préten- 
dre qu’elle réfide dans un être inconnu, formé 
par un amas de qualités ininfelligibles, d’attributs 
incompatibles d’où réfulte’ néceffairement un tout 
impplfible? Les éléments jndefl:ruftibles,'les^- 
mes d’Epiçure , dont le mbuvemept , le concours 
& les combinaifons'ont produit tous les êtres; 
font, fans doute, des caufes plus réelles que lé 
Dieu de la Théologie. Ajafi pour parler exa^e- 
raent ce font' les partifans d’un être imaginaifé, 
contradiêloire , impoflible à concevoir,' que l’es- 
prit humain ne peut faifir par aucun côté, qui 
n’offre ^qu’un vain nom, dont on peut tout nier', 
donc on ne peut rien affirmer; ce ^ont, dis- je, 
ceux qui font d’une pareille chimere le çrégteûr , 
le moteur. Je ^çonfervateur de l’univers, qui font 
des infenfés. .'Des rêveurs, incapables d’attacher 
aucune idée pofitive à la caufe dont ils parlent 
fans’ceffe, ne font -ils pas de yrais ? Des 

penfeurs qui font du* pur néant la fource de tous 
ies . êtres ne font- ils pas de vrais aveugles ? J^’elVr 
ce pas le CQmhlç ds la folie ds perfoquiher 
Tome U. ' X ' ' ' ' ‘ •''' 
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abdraéUom ou des idées négatives, & de fe pro- 
Iterner enfuite devant la fiéUon de Ton propre 
cerveau? 

C E font néanmoins des hommes de cette trem- 
pe qui règlent les opinions du monde & qui dé- 
férent à la rifée & à la vengeance publique des 
hommes plus fen fés au’eux. A en croire ces 
profonds rêveurs , il ny a que la démence & la 
frénéfie qui puilfent faire rejetter dans la nature 
un mobile totalement incomptéhenfible. Eft-ce 
donc un délire de préférer le connu à l’inconnu? 
Eft - ce on crime de confultcr l’expérience , d'en 
âppeiler au témoignage des fens dans l’examen de 
la chofe la plus importante à connoître? Eft-ce 
un affreux attentat de s’adrefler à la raifon & de 
préférer fes oracles aux décidons fublimes de 
quelques Sophiftes, qui conviennent eux - mêmes 
qu’ils ne comprennent rien au Dieu qu’ils nous 
annoncent? Cependant, félon eux, il n’eft point 
de forfait plus digne de châtiment , il n’eft point 
d’entreprife plus dangereufe'’contre la fociécé,que 
de dépouiller le phantôme qu’ils ne connoiffent 
point des qualités inconcevables & de l’appardl 
împofant, dont l’imagination, l’ignorance, la 
crainte & l’impofture l’ont à l’envi entouré, il 
n’eft rien de plus impie & de plus criminel que 
de ralÏÏlrer les mortels contre un fpeélre dont l’i- 
dée feule fut la fource de tous leurs maux ; il n’eft 
rien de plus nécelfaire que d’exterminer des au- 
dacieux, affez téméraires pour tenter de rompre 
k charme invifible qui tient le genre humain en- 
gourdi dans Terreur; vouloir brifer fes fers, ce 
fut brifer pour lui fes plus facrés liens. 

En conféquence de ces clameurs, fans ceffe 
renouvelltes par Tiropofture , & répétées par Ti- 
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gnorance, Jes nations, que dans tous les fiecles 
la raifon voulut détromper, n’oferent jamais é- 
couter fes leçons bienfaifantes. Les amis des 
hommes ne furent point entendus, parce qu’ils 
furent les ennemis de leurs chimères. Aînû les 
peuples continuent à trembler ; peu de fages ont 
le courage de les raffûrer; prefque perfonne n’o- 
fe braver l’opinion publique infeélée par la fu- 
perftition ; on redoute le pouvoir de l’impoflure 
& les menaces de la tyrannie qui cherche toujours 
à. s’appuyer par des illulîons. Les cris de l’igno- 
rance triomphante & du fanatifme hautain étouf- 
fèrent en tout temt la foible voix de la nature ; 
elle fut forcée de fe taire, fes leçons.furent; bien- 
tôt oubliées; & lorfqn’elle ofa parler, ce ne fut 
le plus fouvent que dans un langage énigmatique, 
inintelligible pour le plus grand nombre des hom- 
mes. Comment le vulgaire , qui faifit avec tant 
de peines les vérhés les plus claires & les plus ' 
diftinftement énoncées, eût-il pu comprendre les 
myfteres de la nature préfentés fous des emblè- 
mes & fous des mots entrecoupés ! 

,Ek voyant le déchaînement qu’excitent parmi 
les Théologiens les opinions .des Athées, & les 
fuppiices qui, à leur indigation, furent fouvent 
décernés contre eux, ne ferok-on pas autorifé.de 
conclure que ces Doâeurs, bu ne font pas aufS 
fûrs qu’ils le difent de l’exidence de leur Dieu,, 
ou ne regardent pas les opinions de leurs adver- 
faires comme aulïi abfurdes qu’ils le prétendent? 
Ce n’ed jamais que la défiance, la foiblefle & 
la crainte qui rendent cruel ; on n’a point de co- 
lère contre ceux qu’on méprife: on ne regarde 
point la folie comme un crime punilTable; on fe 
contenteroit de rire d’un infcnfé qui nieroit l’exi- 
ftence du foleil , on ne le puniroit pas £1 l’on n’é- 

X % 
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toit foi -même infenré. La fureur Théologîqae 
ne prouvera jamais que la -foibleire de fa caufe ; 
l’inhumanicé de ces hommes intérefTés donc la 
profelTion efl d’annoncer des chimères aux na- 
tions, nous prouve qu’eux feuls tirent parti de 
ces puiOances inviObles, donc ils fe fervent avec 
fuccès pour effrayer les mortels (73). Ce font 
pourtant ces Tyrans des efprits qui, peu confé- 
qûents dans leurs principes, défont d’une main 
ce qu’ils élevent de l’autre^ ce font eux qui , a- 
près avoir fait une Divinité remplie de bonté, de 
fageffe & d’équité, la diffament, la décrient, l’a- 
néantiffent tout- à- fait , en difant qu’elle eft cruelle, 
qu’elle eft capricieufe,injufte & defpotique, qu’el- 
le eft altérée du fang des malheureux. Celà pofé 
ce font les Théologiens qui font les vrais impies. 

Celui qui ne connoît point la Divinité ne peut 
lui faire injure, ni par conféquenc être appellé un 
impie. Etre impie, dit Epicure, ce nejl point 
Oter au vulgaire les Dieux quil a , cejl attribuer à 
ces Dieux ies epinions du vulgaire. Etre impie, 
c’eft infulter un Dieu qu’on croit , c’eft l’outrager 
feiemment; être impie, c’eft admettre un Dieu 
bon , tandis qu’on prêche en même tems la perfé- 
cution & le carnage. Etre impie, o’eft tromper 
les hommes au nom d’un Dieu que l’on fait fervir 
de prétexte à Tes indignes paiTions. Etre impie , 
c’eft dire qu’un Dieu fouverainement heureux & 
tout-puiffanc peut-être offenfé par fes foiblCs créa- 
tures. Etre impie , c’eft mentir de la parc d’un 
Dieu que l’on fuppofe l’ennemi du menfonge. 
Etre impie enfin, c’eft fe fervir de la Divinité 
pour troubler les fociétés, pour les affervir à des 

f 

(73) Lucien fiippore Jupiter qui , difputant avec Menippe , veut 
le fouJroyor; Tiirquoi le pliiloroplie lui du, ah 1 tu te JiSihes ; tu 
prens ton fvudrei fu at donc tort. 
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Tyrans; c’eft leur perfuackr que la caofe de l’im- 
poüure eft la caufe de Dieu; c’efl imputer à Dieu ' 
ces crimes qui anéantiroient fes perfeélions divi- 
nes. Etre impie & infenfé à k fois, c’efl fai- 
xe une pure chimere du Dieu que l’on adore. 

D’ün autre côté, être pieux, c’ed fervir la pa- 
trie, c’eft être utile à fes fcmblables, c’efl: tra- 
vailler à leur bien être: chacun peut y prétendre 
fuivant fes facultés; celui qui médite, peut fe ren- 
dre utile, lorfqu’il a le courage d’annoncer la vé- 
rité, de combattre l’erreur, d’attaquer les préju- 
gés qui s’oppofent par -tout au bonheur des hu- 
mains; il efl: vraiment utile, & c’eft même un 
devoir , d’arracher des mains des mortels les cou- 
teaux que le fanatifme leur dillribue, d’ôter â 
fimpoflure <Sc à la tyrannie l’empire funefte de 
l’opinion dont elles fe fervent avec fuccès en tout 
tems, en tous lieux, pour s’élever fur les ruines 
de la liberté, de la fÛreté, de la félicité publique. 
Etre vraiment pieux, c’efl; obferver religieufe- 
xnent les loix faintes de la nature, & fuivre fidel- 
lement les devoirs qu’elle nous preferit; être 
pieux, c’efl être humain , équitable, bienfaifant, 
c’eft refpeêber les droits des hommes ; être pieux 
& fenfé, c’eft rejetter des rêveries qui pour- 
roient faire méconnoître les confeils de la raifon. 

Ainsi quoi qu’en difent le fanatifme & l’im- 
pofture, celui qui nie l'exiflence d’un Dieu, en 
voyant qu’elle n’a d’autre bafe que l’imagination 
allarmce; celui qui rcj'ette un Dieu perpétuelle- 
ment en contradiêlion avec lui -même; celui qui 
bannit de fon efprit & de fon cœur un Dieu con- 
tinuellement aux prifes avec la nature , k raifon , 
le bien-être des hommes, celui, dis-j’e, qui fe 
détrompe d’une fi dangereufe chiaaere, peut être 
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réputé pieux, honnête & vertueux, quand fa 
conduite ne s’écartera point des réglés invariables 
que la nature & la raifon lui prefcrivent. De ce 
un homme refufe d’admettre un Dieu contra* 
diêloire , ainfl que les oracles obfcurs qu’on débi- 
te en fon nom, s’enfuit il donc qu’un tel homme 
refufe de reconnoître les loix évidentes & démon- 
trées d’une nature dont il dépend, dont il éprou- 
ve le pouvoir, dont les devoirs nécelîàires l’obli- 
gent fous peine d’être puni dans ce monde? Il efl 
vrai que fi vertu confiftoit par hazard dans un 
honteux renoncement à la raifon , dans un fanatis- 
me defirufteur, dans des pratiques inutiles, l’a- 
thée ne peut point pafTer pour vertiieux ; mais fi 
la vertu confiftoit à faire à la fociété tout le bien 
dont on eft capable, l’athée peut y prétendre; 
fon ame courageufe & tendre ne fera point crimi- 
nelle en faifant éclater fon indignation légitime 
contre des préjugés fatals au bonheur du genre 
humain. 

Ecoutons néanmoins les imputations que les 
Théologiens font aux athées ; examinons de fang 
froid & fans humeur les injures qu’ils vomiflent 
contre eux : il leur femble que l’Athéifme foit le 
dernier degré du délire de l’efprit <& de la perver- 
fité du cœur : intérelTés à noircir leurs adverfaires, 
ils ne montrent l’incrédulité abfolue que comme 
l’effet du crime ou de la folie. On ne voit pas , 
nous difent-ils, tomber dans les horreurs de l’athéis- 
me des hommes qui ont lieu d’efpérer que l’état à 
venir fera pour eux un état de bonheur. En un 
mot, félon nos Théologiens, c’eft l’intérêt des 
paftions qui fait que l’on cherche à douter de l’e- 
xiftence d’un être, à qui l’on eft comptable de 
l’abus de cette vie ; c’eft fa crainte du châtiment 
qui fait feule les athées : on nous répète fans cdDTe 



Digitized by Google 




NATURE. CHJP. XL 327 

les paroles d’un prophète hébreu, qui prétend 
qu’il n’y a que la folie qui puifle faire nier l’exi- 
ftence de la Divinité. (74) A en croire quelques 
autres , „ rien de plus noir que le cœur d’un athée, 
,, rien de plus faux que fon efpric: l’athéifine, 
„ félon eux, ne peut être que le fruit d’une con- 
,, /cience bourrelée, qui cherche à fe débarafler 
,, de la caufe qui la trouble. On araifon, dit 
„ Derham, de regarder un athée comme un mon- 
„ Are parmi les êtres raifonnables ; comme une de 
,, ces produéüons extraordinaires qu’on rencon- 
„ tre i peine dans tout le genre humain , & qui, 
„ s’oppofant à tous les autres hommes , fe révol- 
„ te , non feulement contre la raifon & la nature 
,, humaine, mais contre la Divinité même.”- 

Nous répondrons à toutes ces injures en difanc 
^ue c’eft au lefteur à juger fi le fyftême de l’a- 
théifme efl: aufli abfurde que voudroient le faire 
croire ces profonds fpéculateurs , perpétuellement 
en difpute fur les produftions informes , contra- 
diéloires & bizarres de leur propre cerveau (75). 
Il eft vrai que peut-être jufqu’ici le fyftéme du na- 
turalifme n’avoit point encore été développé dans 
toute fon étendue ; des perfonnes non prévenues 
feront au moins à portée de reconnoîcre fi l’auteur 
a bien ou mal raifonné, s’il s’eft dilîimulé les plus 
importantes difficultés, s’il a été de mauvaife foi, 
fl , comme les ennemis de la raifon humaine , il a 

C74') Dixit inppiens in corde fUo non efl Deus. En retranchant 
la négation la propontion Teroic plus vraie. Ceux qui voudront voir 
les injures que le fiel Théologique Tçait répandre (ür les athées , n’ont 
qu’il lire un ouvrage du Dr. Bentley traduit en latin fous le titre De 
Stu/titiii AthéHiiti. in - 3vo. 

(75) En voyant le» Théologiens aceufer fi Touvent les athées d’ê- 
tre abfurdes , on feroit tenté de croire qu’ils n’ont aucune idée de 
ce que les athées ont i leur oppofer : il eft vrai qu’ils y ont mis 
bon ordre ; les Prêtres difent & publient ce qu’ils veulent , tandis, 
que leurs sdverfaircs qc peuvent jamais lé montrer. 

X4 
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recours à des fubterfuges , à des fophîfmes, à deî 
dininftions fubtileg, qui doivent toujours faire 
jTuupçonner ou que l’on ne connoit pas ou que 
l’on craint la vérité. C’eft donc à la candeur , à 
la bonne foi, à la raifon qu’il appartient de juge^ 
ïi les principes naturels qui viennent d’être rap- 
prochés font deftitués de fondement; c’eft à ce^ 
juges intégrés qu’un difciple de la nature foumeC 
les opinions; il eft en droit de récufer jejugef- 
ment de l’entoufiafmè, du fanatifme, de l’ignO- 
iance préfomptueufe , & de là fourberie intéres- 
fée. Les peribnnes accoutumées à penfer trouve- 
ront du moins des raifons pour douter de tant .de 
notions merveilleufes qui ne paroiflTent des véritéi 
îriconteftables qu’à ceux qui ne les ont jamais 
examinées d’après les réglés du bon fens. 

Nous conviendrons avec Derham que les athées 
font rares; la fuperftitlon à tellement fait mécon- 
noître la nature à fes droits ; l’entoiifiafine a tel- 
lement ébloui l’efprit humain ; la terreur a telle- 
ment troublé le cœur des hommes ; l’impoflure & 

Fa tyrannie ont tellement enchaîne la penfée; en- 
fin l’erreur, l’ignorance & le délire ont tellement 
embrouillé les idées les plus claires, que rien n’ert: 
moins commun que de trouver des hommes aiTcz 
courageux pour fe détromper des notions que tout 
confpiroit à identifier avec eux. En effet plu- 
fiturs Théologiens, malgré les inveftives dont ils 
accablent les athées, femblent fouvent avoir dou- 
té s’il en exiftoit dans le monde , ou s’il y avoit , 
des gens qui puffent nier de bonne foi l’cxiftence 
d’üii Dieu. ^76) Leur doute étoit fans doute, 

t.es mênics,gèns qiii trouvent que rathiüfine eft un fyftf-me 
fi dtraiijje auiourd'Tiui , avouent qu’il a pu y avoit des athées autre- 
^ fitiis. Quoi donc ! EU - ce que la nature nous a moins doués de rii- 
ftin tjnc les hommes d’auiierois î Ouferoit-ce que le Dieu d’au- 
jourd’hiii feioit mOitis àUfurde ^ue l 9 >>Uieüx tft t’aiiii4uic<! ? Li 
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fondé fur les idées abfurdes qu’ils prêtoient à leurs 
adverfaires, qu’ils ont fans cefle accufés de tout 
attribuer au hafard, à des caufes aveugles ^ à une 
matière inerte & morte y incapable d’agir par elle- 
même, Nous avons, je penfe, fuffifament juflifié 
les partifans de la nature de ces accufations ridicu- 
les ; nous avons par-tout prouvé , & nous le répé- 
tons, que le hafard eft un mot vuide de fens qui, 
iinfi qüe le mot Dieu y n’anrtonce que l’ignorance 
des vraies caufes. Nous avons démontré que la 
matière n’étoit point morte, que la nature effen- 
tiellement ügifTante & néceflairement exiftante 
a voit alTez d^éneme pour produire tous les êtres 
qu’elle renferme de tous les phénomènes que nous 
voyons. Nous avons fait fentir par-tout (]|ue cette 
caufe étoit bien plus réelle & plus facile a conce- 
voir , que la caufe fiftive , contradiftoire, incon- 
cevable, impoflible à qui la Théologie fait hon- 
neur des grands effets qu’elle admire. Nous avons 
fepféfenté que l’incompréhenfibilité des effets na- 
turels n’étoit point une raifon pouf leur afîigner 
une caufe plus incompréhenfible encore que tou- 
tes celles que nous pouvons connoître. Enfin , fî 
l’incompréhenfibilité de Dieu n’autorife pas à nier 
fon exiftence, il e(l au moins certain que l’incom- 
patibîlicé des attributs qu’on lui donne, autorife à 
nier que l’être qui les réunit foit autre chofe qü’u- 
ile chimere dont l’exiilence eft impoflible. 

rc Iiumain aiiroit - il aquis des lumières fur le compte de ce moteur 
ceclié de la nature 7 Le Dieu de la mrtbologic moderne , rejetté par 
P'anini , Hobbes, Spinofa & quelques autres , ell-il donc plus croya-». 
lile que les Dieux de la mythologie payenne rejettés par Epicure , 
Straton , Théodore, Diasoras, &c. P Tertulien prétendoit que le 
ehriJUnnifme avait dijjipé rignnrance dans laquelle les payeur ituient 
fur Tefence divine, qu'il ny avait pas tCartifan parmi les chré- 
tiens qui ne vit Dieu SJ qui ne U connût. Cependant Tcitulicn luii 
mime admettoit un Dieu corporel , CS: partant étoit iin athée, d’a- 
prts ks notions de la Théologie moderne, lioyez la note 41 du 
Ckif. yi, de cette partie. 

X 5 ’ 
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Cela pofé, nous pourrons fixer le fens que 
l’on doit attacher au nom à'Æhée , que cependant 
en d’autres occafions les Théologiens prodiguent 
indillinélement à tous ceux qui s’écartent en quel- 
que chofe de leurs opinions révérées. Si par Athée 
Ton défigne un homme qui nieroit l’exiftence d’u- 
ne force inhérente à la matière & fans laquelle l’on 
ne peut concevoir la nature, & fi c’efi; à cette 
force motrice que l’on donne le nom de Dieu , il 
n’exifie point d’athées, & le mot fous lequel on •' 
les dédgne n’annonceroit que des fous. Mais fi 
par Athées, l’on entend des hommes dépourvus 
d’entoufiafme , guidés par l’eïpérience & le té- 
moignage de leurs fens , qui ne voient dans la na- 
ture que ce qui s’y trouve réellement ou ce qu’ils 
font à portée d’y connoître ; qui n’appèrcoivent 
& ne peuvent appçrcevoir que de la matière es- 
fentiellement aftive & mobile; diverfement com- 
binée, jouilTante par elle -même de diverfes pro- 
priétés, & capable de produire tous les êtres que 
nous voyons. Si par Athées l’on entend des Phy- 
ficiens convaincus que, fans recourir à une caufe 
chimérique, l’on peut tout expliquer par les feules 
loix du mouvement', par les rapports fubllflants 
entre les êtres , par leurs affinités , leurs analogies, 
leurs attraêtions & leurs répulfions, leurs propor- 
tions , leurs compofitions & leurs décompofitions. 
(77) Si Athées l’on entend des gens qui ne fça- 

(yf) Le Doâéut Cudworth , dans Ton S^ema inteUe3ualt Ch, 

II, compte chez' les anciens quatre eTpeces a Athées, i, les difciples 
éC Anoxmandre , appelles Hylopethiens , qui atuibuoient la formation 
de tout à la matière privée de fentiment. 3. les Atomijles ou diPci- 
ples de Démocrtle, qui attribuuiciit tout au concours des atûmes. 

les Athées Stoïciens , qui ndniettoieht une nature aveugle , mais 
àsiflante félon des réglés fùres. 4. les Ilylozoïjles ou difciples de 
Straton , qui aitribuoient ^ la matière de la vie. Il eft bon d’ob- 
ferver que les plu^ habiles VhyQciens de l’Antiquité ont été des 
Athées , avoués ou cachés ; mais leur Uoéirine fut toujours oppri- 
mée par la luperAition du vulgaire , & prefque totalement écbpfé* 
pat la philofopUe fanatique & merveilleule de i’ythogor* & funout 
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vent point ce que c’efl: qu’un efprït & qui ne 
voient point le befoin de fpirituaîijer ou de rendre 
incompréhenflbles des caufes corporelles, fend- 
bles & naturelles qu’ils voient uniquement agir ; 
qui ne trouvent pas que ce foit un moyen de 
mieux connoître la force motrice de l’univers que 
de l’en féparer pour la donner à un être placé hors 
du grand tout , à un être d’une efTence totalement 
inconcevable , & donc on ne peut indiquer le fé- 
jour. Si par Athées l’on entend des hommes qui 
conviennent de bonne foi que leur efprit ne peut 
ni concevoir , ni concilier les attributs négatifs & 
les abdraêlions Théologiques avec les qualités 
humaines & morales que l’on attribue à la Divi- 
nité ; ou des hommes qui prétendent que de cet 
alliage incompatible, il ne peut réfulter qu’un être 
de raifon , vu qu’un pur efprit eft deftitué des or- 
ganes nécelTaires pour exercer des qualités & des 
facultés humaines. Si par Athées ^ l’on dédgne- 
des hommes qui rejettent un phantôme dont les 
qualités odieufes & difparates ne font propres 
qu’à troubler & à plonger le genre humain dans 
une démence très nuifible. Si, dis -je, des pen- 
feurs de cette efpece font ceux que l’on nomme 
des Athées , l’on ne peut douter de leur exiften- 
ce; & il y en auroit un très grand nombre, fi 
les lumières de la faine phyfique & de la droite 
raifon * étoient plus répandues ; pour lors ils ne 
feroient regardés ni comme des infenfés ni comme 
des furieux, mais comme des hommes fans pré- 
jugés, dont les opinions, ou fi l’on veut l’igno- 
rance, feroient bien plus utiles au genre humain 
que les fciences & les vaines hypothefes qui de- 
puis longtems font les vraies caufes de fes maux. 

de Platon. Tant il cil vrai que le vague , robfctir , rentoiifiarme 
l’empuncnt coimnunémcnc fur le limplc, le nacutel, rintcUigiUle 
le CUre JSil/lwlh, choifie Tome 2. 
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D’un autre côté, fi par Athées^ l’on vouloifc. 
défigner des hommes forcés eux 'mêmes d’avouer 
qu’ils n’ont aucune idée de la chimere qu’ils ado- 
rent ou qu’ils annoncent aux antres; qui ne peu- 
vent fe rendre compte ni de la nature ni de l’es- 
fence de leur phantôme divinîfé; qui ne peuvent 
jamais s’accorder entre eux fur les weuves de l’e- 
xillence , fur les qualités , fur la façon d’agir de 
leur Dieu ; qui a force de négations en font utv 
pur Néant; qui fe proflernent, ou fontprofter- 
ner les autres, devant les fiêlions abfurdes de 
leur propre délire; fi, dis -je, par Athées l’on, 
défigne des hommes de cette efpece ; on fera o* 
bligé de convenir que le monde ell rempli d’A- 
thées ; & l’on pourra même placer dans ce nom-, 
bre les Théologiens les plus exercés, qui raifon- 
nent fans cefie de ce qails n’entendent pas; qui 
fe difputent fur un être dont ils ne peuvent, 
démontrer l’exiftence; qui par leurs contradic- 
tions fappent très efficacement cette exifiênce;, 
qui anéantifient leur Dieu parfait à l’aide des im- 
pcrfeêlions fans nombre qu’ils lui donnent; qui. 
révoltent contre ce Dieu par les traits atroces 
fous lefquels ils le dépeignent. Enfin l’on pour- 
ra regarder comme de vrais Athées ces peuples 
crédules , qui fur parole & par tradition fe met- 
tent à genoux devant un être dont iis n’ont d’au- 
tres idées ^ue celles que leur en donnent leurs, 
guides fpintuels, ,qui reconnoiflent eux -mêmes 
qu’ils n’y comprennent rien. Un Athée eft un 
homme qui ne croit pas l’exiftence d’un Dieu ; or. 
perfonne ne peut être fur de l’exiftence d’un être 
qu’il ne conçoit pas & que l’on dit réunir de& 
qualités incompatibles. 

Ce qui vient d’être dit, prouve que lesThéolo- 
gieus eux-mêmes n’ont pas toujours connu le fen» 



/ 
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qu’ils pouvoient attacher au mot ^Athées % ils les 
ont vaguement injuriés & combattus comme des 
gens dont les fentimens <S{ les principes étoienc 
op'pofés aux leurs. Nous voyons en effet que 
ces fublimes Dofteurs, toujours entêtés de leurs 
opinions particulières ont fouvent prodigué les 
accufacions d’Athéifme à tous ceux à qui üs vou-> 
loienc nuire, qu’ils vouloient dénigrer, dont ils 
cherchoient à rendre les f^flêmes ■ odieux : ils 
étoienc fûrs d’allumer le vulgaire imbécille par une 
imputation vague, ou par un mot auqueU’igno- 
rance attache une idée de terreur, parce qu’il 
n’en connoît pas le vrai fens. En conféquence 
de cette politique, on a vu fouvent les parti- 
fans des mêmes feftes religieufes, les adorateurs 
du même Dieu, fe traiter réciproquement d’A- 
thées dans la chaleur de leurs querelles Théologi- 
ques : dans ce fens être Athée, ç’eft n’avoir pa* 
en tout point les mêmes opinions que ceux avec 
qui l’on difpute fur la religion. De tout tems le 
vulgaire a regardé comme des Athées ceux qui ne 
penfoient pas fur la Divinité comme les guides 
qu’il s’étoit habitué de fuivre. Socrate , l’adora- 
teur d’un feul Dieu , ne fut qu’un Athée aux 
yeux du peuple Athénien. . 

Bien plus, comme nous l’avons déjà fait ob^ 
ferver, l’on a fouvent aceufé d’Athéifme les per- 
fonnes mêmes qui s’étoient donné le plus de pei- 
nes pour établir l’exiftence d’un Dieu , mais qui 
n’avoient point allégué des preuves fatisfaifantes : 
comme en pareille matière les preuves font cadu- 
ques , il fut aifé à leurs ennemis de les faire paffer 
pour des Athées, qui avoient malignement trahi 
la caufe de la Divinité en la défendant trop foiblé- 
ment. Je ne m’arrête point à faire fentir ici la 
peu de fondement d’une vérité que l’on dit û évi? . 
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dcDte, tandis qu’on tente fi fouvent de la prou- 
ver & que jamais on ne la prouve au gré même 
de ceux qui fe vantent d’en être intimement con- 
vaincus; au moins eft- il certain qu’en examinant 
les principes de ceux qui ont eflayé de prouver 
l’exiftence de Dieu , on les a communément trou- 
vés foibles ou feux, parce qu’ils ne pouvoient 
être ni folides ni vrais ; les Théologiens eux - mê- 
mes ont été forcés d’entrevoir que leurs adverraires 
pourfoient en tirer des induâîons contraires aux 
notions qu’ils ont intérêt de maintenir ; en confé- 
quence ils le font fouvent très hautement élevés 
contre ceux-mêmes qui croyoient avoir trouvé les 
preuves les plus fortes de fexifténce de leur Dieu; 
ils ne s’appercevoient pas , fiftis doute , qu’il eft 
impoflible de ne pas prêter le flanc en établiflànt 
des principes ou des fyftêmes yifiblement fondés 
fur un être imaginaire, contradiftoirè , que cha-' 
que homme voit diverfement. (78) 

En un mot j l’on a taxé Athéifme & d’irréli- 
gion ptefque tou9»ceux qui ont pris le plus chau- 
dement en main la caufe du Dieu Théologique ; 
fes partifans les plus zélés ont été regardés comme 
des ' transfuges-’ & des traîtres; les Théologiens 
les plus religieux n’ont pu fe garantir de ce repro- 

■(■78^ Qne peut-’on ponrer des rentimens d’un iiofnme qui s’espri- 
nie comme PafcaU Article 8 de fet penftes^ où il montre au moins 
une incertitude très complette fur l’exiftence de Dieu ? J'ai recher- 
cfid, dit-il, ft ce Dieu, dont tout le monde parle, n'auroit point tais- 
fé. quelques marques de lui. Je regarde de toutes parts , & ne voit. : 
par-tout qu'ohfcuriti. La nature ne m'ofre rien, qui ne fait mcticre 
de doute fif iTInquittude. Si je n'y voyois rien qui marquât une Di- 
vittiti,je me déterminerois à ne rien croire. Si je royois par -tout 
les marques (T un créateur , je repoferois en paix dans la foi. Mais 
voyant trop pour nier , & trop peu pour m'ajurer, je fuis dans nn 
état à plaindre, & où f ai fouhaiti cent fois que, Ji un DIEU fou- 
tient.la nature, elle U marquât fans équivoque, & que Ji tes mar- 
ques qu'elle en donne font trompeufes , elle tes fupprimât tout h 
fait : qu'elle dit tout ou rien , afm que je vijfe quel parti je doit 
fuivre. Voilà l’Etat d’un bon elprit luttant contre les préjugés qui 
l’eochatuent. 
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che; ils fe le font mutuellement prodigué, & tous 
l’ont , fans doute , mérité , fi par athées l’on défi- 
gne des hommes qui n’ont de leur Dieu aucune 
idée qui ne fe détruifô dès qu’on veutenraifonner. 

CHAPITRE XII. • 

VAthéifme ejl~il compatible avec îa morale î 



«^Vprè? avoir prouvé l’exiftence des Athées, 
revenons aux injures que les Déicolès leur prodii 
guent. „ Un Athée, félon Abbadie, ne pent avoir 
„ de vertu î elle n’efl: pour lui qu’une chimere, 
„ la probité qu’un vain fcrupule, la bonne foi 

,, qu’une fimplicité il ne connoît de loi 

„ que fon intérêt ; fi ce feûtiment avoit lieu , la 
„ confcience n’efl: qu’un préjugé, la loi naturelle 
„ une illufion, le droit qu’une erreur; la bien- 
„ veillance n’a plus de fondement ; les liens de la 
„ Ibciété fe détachent; la fidélité efl ôtée; l’ami 
„ efl tout prêt à trahir fon*ami; le citoyen à li- 
„ vrer fa patrie ; le fils à aflafliner fon pere pour 
„ jouir de fa fucceflion, dès qu’il en trouvera 
„ l’occafion, & que l’autorité ou le filence le 

mettront à couvert du bras féculier, qui feul 
„ efl à craindre. Les droits , ■ les plus inviolables 
„ & les loix les plus facrées ne doivent plus être 
„ regardées que comme des fonges & des vi- 
„ fions.” (79) 

Telle feroit, peut- être, la conduite, non d’un 
être penfant, fentant, réfléchilTant , fufceptible 

(79^ Voyez Abbadie d4 la viriU de la religion thritienne. Tome 

J, Chapiire' 17. 
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de raifon, mais d’une bête féroce, d’un înfenfé,' 
qui n’auroit aucune idée des rapports naturels qui 
fubfiftent entre des êtres néceffaires à leur bon- 
heur réciproque. Peut-on flippofer qu’un homme 
capable d’expérience , pourvu des plus foible^ 
lueurs du bon fens , pût fe permettre la conduite 
que l’on prête ici à l’Athéç, c’eft-à-dire, à un 
homme aflez fufçeptible de réflexion pour fe dé- 
nromper par le raifonnement de préjugés que tout 
s’efl^orce de lui montrer comme importants & fa- 
crés! Peut- on, dis-je, fuppofer dans aucune fo- 
ciété policée un citoyen allez aveugle pour ne pas 
reconnoître fes devoirs les plus naturels, Tes inté- 
rêts les plus chers, les dangers qu’il coureroit en 
troublant fes femblables ou en ne fuivant d’autre 
réglé que fes appétits momentanés? Un être qui 
raifonne le moins du monde n’ell- il pas forcé de 
fentir que la fociété lui eH avantageufe, qu’il a 
befoin de fecours , que l’eftime de les pareils eft 
néceflaire à fon bonheur , qu’il a tout à craindre 
de la colere de fes aflbciés ; que les loix menacent 
quiconque ofe les enfreindre ? Tout homme qui 
a reçu une éducation honnête , qui a dans fon en- 
fance éprouvé les tendres foins d’un Pere, qui par 
la fuite a goûté les douceurs de l’amitié , qui a re- 
çu des bienfaits , qui connoît le prix de la bien- 
veillance & de féquité , qui fent les douceurs que 
nous procure l’alFeaion de nos femblables, & les 
inconvéniens qui réfultent de leur averfîon & de 
leurs mépris, n’eft-il pas forcé de trembler de 
perdre des avantages fî marqués & d’encourir par 
ü conduite des dangers fi vifibles? La honte, lav 
crainte, le mépris de lui -même ne troublent- ils 
point fon repos toutes les fois que rentrant en foj, 
il fe verra des mêmes yeux que les autre%? N’y 
^ - 1 - il donc des rerâprs que pour ceux qui croient 
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un Dieu? L’idée d’être vu par an être, dont on 
n’a tout au plus que des notions très vagues , eft- 
elle plus forte que l’idée d’être vu par des hom- 
mes, d’être vu* par foi -même, d’être forcé de 
craindre, d’être dans la cruelle néceflité de fe haïr 
& de rougir en penfant à fa conduite & aux fen- 
timens qu’elle doit infailliblement attirer? 

Cela pofe , nous répondrons pied à pied à cec 
Abbadie. Qu un Athée efl un homme qui connoîc 
la nature & fes loix , qui connoît la propre natu- 
re , qui fçait ce qu’elle lui impofe; un Athée a de 
l’expérience, & cette expérience lui prouve à 
chaque inflant que le vice peut lui nuire, que fes 
fautes les plus cachées, que fes difpofitions les 
plus fecretes peuvent fe décéler fe montrer au 
grand jour: cette expérience lui prouve que la 
fociété eft utile à fon bonheur, que fon intérêt 
exige donc qu’il s’attache à la patrie qui le protégé 
& qui le met à portée de jouir en fûreté des biens . 
de la nature} tout lui montre que pour être heu- 
reux il doit fe faire aimer; que fon Pere eft pour 
lui le plus fûr des amis; que l’ingratitude éloigne- 
roit fon bienfaiteur de lui; que la juftice eft né- 
ceflàire au maintien de toute aflbciation , & que 
nul homme, quelque foie fa puiflànce, ne peut 
être content de lui-même, quand il fçait être l’ob- 
jet de la haine publique. 

C E L ü I qui a mûrement réfléchi fur lui - même , 
fur fa propre nature & fur celle de fesaflbciés, 
fur fes propres befoins, fur les moyens de fe les 
procurer, ne peut s’empêcher de connoître des 
devoirs, de découvrir oc ce qu’il fe doit à lui- 
même & ce qu’il doit aux autres : il a donc une 
morale; il a des motifs réels pour s’y conformer; 
il eft forcé dç femir que ces devoirs font néceflâi-. 
Tmf II. T 
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res, & fi fa raifon n'efl: pas troublée par des pas* 
fions aveogles ou par des habitudes vicieufes , il 
fendra que la vertu efi pour tout homme la route 
la plus fûre à la félicité. L’Athée on le Fatalille 
fondent tous leurs fyllêmes fur la néceflité; ainfi 
leurs fpéculadons morales , fondées fur la néceffité 
des chofes, font au moins bien plus fixes & plus 
invariables que celles qui ne portent que fur un 
Dieu changeant d’afpeâ fuivant les difpofitions 
& les paflions de tous ceux qui l’envîfagent. 1^ 
nature des chofes & fes loix immuables ne font 
point fujettcs à varier ; l’Athée eft toujours forcé 
de nommer vice & folie ce qui lui nuit à loi - mê- 
me; de nommer crime ce qui nuit aux autres ; 
de nommer vertu ce qui leur elt avantageux os 
ce qui contribue à leur bonheur durable. 

O N voit donc qne les principes de l’Athée font 
bien plus inébranlables qne ceux de l’Entoufiafie 
qui fonde fa morale fur on être imaginaire dont 
l’idée varie fi fouvent, même au dedans defon 
propre cerveau. Si l’Athée nie l’exiftence d’nn 
Dieu, il ne peut nier fon exiftence propre, ni 
celle des êtres femblables à lui dont il fe voit en- 
touré ;il ne peut douter des rapports qui fubfillent 
entre eux & lui ; il ne peut point douter de la 
nécefiSté des devoirs qui découlent de ces rap- 
ports ; il ne peut donc point douter des principes 
de la morale qui n’efi: que la fcience des rapports 
fubfifiants entre les êtres vivants en fociété. 

S I content d’une fpéculation ftérile de fes de* 
voirs, l’Athée ne l’applique point à fa conduite; 
fi entraîné par fes pafi[ions ou par des habitudes 
criminelles, livré à des vices honteux, jouet d’un 
tempérament vicieux, il paroît oublier lès prin* 
cipes moraux ; il ne s’enfuivra pas qu’il n’a point 
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de principes ou que fes principes font faux; on 
pourra feulement en conclure que dansl’ivrefle 
de fes paillons , dans le trouble de fa raifon , Ü ne 
met point en pratique des fpéculations très vraies; 
qu’il oublie des prmcipes certains pour fuivre des 
penchants qui. l’égarent. ' 

En effet , rien de plus commun parmi les hom- 
mes qu’une difcordance très marquée entre l’efprit 
& le cœur; c’eft-à-dire entre le tempérament*, 
les paflions, les Imbîtudes, les fantaiûes, l’ima* 
gination, & l’efprit ou le jugement aidé de la ré- 
flexion. Rien de plus rare que de trouver ces, 
chofes d’accord; c’efl: alors que l’on voit la fpécu- 
lation influer fur la pratique. Les vertus les plus 
fûtes font celles qui font fondées fur le tempéram- 
ment des hommes. Ne voyons-nous pas en effet 
tous les jours les mortels en contradi<^ion avec 
eux-mêmes? Leur jugement ne condamne- t-il paa 
fans ceffe les écarts* auxquels leurs paillons les li-’ 
vrent? En un mot, tout ne nous prouve - 1 - il pas 
que les hommes,' avec la meilleure théorie, onip 
quelquefois la pratique la plus manvaife , & avec' 
la théorie la plus vicieufe, ont fouvent la condui- 
te la plus eilimable. Dans les iuperilitions les plus 
aveugles, les plus atroces, -les plus contraires à la 
raifon , nous rencontrons des hommes vertueux 1 la ^ 
douceur de leur caraélere, la fenllbilité de leui^ 
cœur, la bonté de leur tempérament, les ramè- 
nent, à l’humanité & aux loix de leur mture en: 
dépit de leurs foéculations forcenées. Parmi les 
adorateurs d’dn Dieu cruel , vindicatif & jaloux , ^ 
nous trouvons 'des âmes paiflbl^, ennemies de la‘ 
perfécution, de la violence, de la cruauté; & 
parmi les feêlateura d’un Diéu ’rémpli de miféri- 
corde & de clémence,, nous voyons des monilres 
de barbarie & d’inhumanité. Cependant les uns 

y a 
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& les autres reconnoilTenc que leur Dieu doit leur 
fervir de modèle: pourquoi ne s’y conforment- ils 
donc pas? c’eit que le tempérament de l’homme 
e(l toujours plus fort que Tes Dieux y c’elt que les 
Dieux les plus méchants ne peuvent pas toujours 
corrompre une ame honnête, & que les Dieux 
les plus doux ne peuvent corriger des cœurs em- 
portés par le crime. L'or^nifàtion fera toujours 
plus puillànte que la Religion ; les objets prélents, 
les intérêts momentanés, les habitudes enracinées, 
l’opinion publique, ont bien plus de pouvoir que 
des êtres imaginaires, ou que des fpéculations qui 
dépendent elles- mêmes de cette organifation. 

I L s’agit donc d’examiner fî les- principes de 
l’Athée font vrais, & non fi fa conduite ell loua- 
ble. Un Athée qui , ayant une excellente théo- 
rie fondée fur la nature, l’expérience & la raifon, * 
fe livre à des excès dangereux pour lui -même & 
nuiûbles .à la fociété efi;, fans doute, un homme 
inconféquent. Mais il n’efi: pas plus à craindre j 

qu’un homme religieux & zélé , qui croyant un I 

Dieu bon, équiuble, parfait, ne laifiTe pas de 
commettre en Ton nom les excès les plus affreux. I 
Un .Tyran Athée ne fêroit pas plus à craindre 
qu’un Tyran fanatique. ^ Un Philofophe incrédu- 
le n’eft pas fi redoutable qu’un prêtre entonfiafle,. 
qui foufie la difcorde parmi fes concitoyens. Ua 
Athée revêtu du pouvoir feroit-il donc aulli dan- 
gereux qu’un Roi perfécuteur ou qu’un inquifî- 
teur farouche, qu’un dévôt rempli . d’humeor, 
qu’un fuperilitieux chagrin ? Ceux • ci font moins" 
rares affûrément qu’uii Athée, dont les opinions 
& les vices font bien loin de pouvoir influer fur. 
la; fociété , ;trop remplie .de préjugés pour vou-, 
loir ' l’écoutêr. ‘ 

.1 . J - f,. j 

e / 
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U N Athée intempérant & voluptueux n’eft pas 
un homme plus à craindre qu’un l^uperftitieux qui 
fçait allier la licence , le libertinage , la corruption 
des mœurs à fes notions religieufes. S’imagine- 
t- on de bonne foi qu’un homme, parce qu’il efl: 
Athée, ou parce qu’il ne craint point la vengean- 
ce des Dieux, s’-énivrera tous les jours, corrompra 
la femme de Ton ami , forcera la porte de fon voi- 
fin, fe permettra tons les excès les plus nuifibles 
à lui • même ou les plus dignes de châtiment ? Les 
vices de l’Athée n’ont donc rien de plus extraor- 
dinaire que ceux de l’homme religieux , ils n’ont 
rien à fe reprocher. Un Tyran qui feroit incré- 
dule ne feroit pas pour fes fujets un fléau plus 
incommode, qu’un Tyran religieux; les peuples 
de celui-ci en feront-ils plus heureux de ce que le 
Tigre qui les gouverne croit en Dieu , comble fes 
prêtres de préfents & s’humilie à leurs pieds ? Au 
moins fous l’empire d’un Athée , on ne doit point 
appréhender les vexations religieufes, les perfé- 
cutions pour des opinions, les profcrlptions , ou 
ces violences inouies dopt, fous les Princes les 
plus doux, les intérêts du ciel font fouvent les 
prétextes. Si un» nation efl: la vièlime des pas- 
lions & des folies d’un Souverain mécréant , elle 
ne le fera pas au moins de fon entêtement aveu- 
gle pour des fyflêmes Théologiques qu’il n’entend 
pas , ni de fon zèle fanatique, qui de toutes les 
pallions des Rois, efl toujours la plus deftru£live 
& la plus dangereufe. Un Tyran Athée qui per- 
fécuteroit pour des opinions feroit un homme in- 
conféquent à fes principes ; il ne fourniroit qu’un 
exemple de plus que les mortels fuivent bien plus 
leurs palïîons, leurs intérêts, leurs tempéramens 
que leurs fpéçulations. Il efl: au moins évident 

Y 3 
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qae l’Athée à un prétexte de moins que le Prince 
crédule pour exercer fa méchanceté naturelle. 

En effet, fi l’on daignoit examiner les chofes 
de fang froid, on trouveroit que le nom de Dieu 
ne fervit jamais fur la terre que de prétexte aux 
pallions des hommes. L’amhîaon, l’impofinre & 
la tyrannie fe font liguées pour s’en fervir con- 
jointement afin d’aveugler les peuples & de les 
tenir fous le joug. Le Monarque s’en fert pour 
donner un éclat divin àfaperfonne, la (ànéldon 
du ciel à fes droits , le ton des oracles à fes fan- 
taifies les plus injufles & les plus extravagantes. Le 
prêtre s’en fert pour faire valoir fes prétentions, 
afin de' contenter impunément fon avarice, fon 
orgueil & fon indépendance. Le.fuperflitieux 
vindicatif & colere, fe fert de la caufe de fon Dieu 
pour donner un libre coürs à fa vengeance , à iâ 
cruauté, à fes fureurs qu’il qualifie de zèle. En 
un mot , la religion efl: dangereufe parce qu’elle ju- 
llifie & rend légitimes ou louables les pafilons & 
les crimes dont elle recueille les fruits; fuivant 
fes Miniftres tout eft permis pour venger le très 
haut ; ainfi la Divinité ne femble feite que pour 
autorifer & pallier les forfaits les plus nuiûbles. 
L’Athée, quand il commet des crimes, ne peut 
du moins prétendre que c’eft fon Dieu qui l’or- 
donne & qui l’approuve; c’eft l’excufe que tous 
les jours le fuperflitieux nous donne de fa mé- 
chanceté, le tyran de fes perfécutions, le prêtre 
de fa cruauté & de fa fédition, le fanatique de 
fes excès, le pénitent de fon inutilité. 

,, Ce ne font point, dit Bayle, les opinions 
„ générales de l’efprit qui nous déterminent à 
,, agir, mais les paffions.” L’Athéifine efl: un fy- 



Digitized by Google 




NA T U U E. CH AP. XII, 343 

ftême qui d'un homme honnête ne fera point un 
méchant homme & qui d’un méchant homme ne 
fera pas un homme de bien. „ Ceux, dit le mê- 
' „ me auteur , qui avoient embraffé la feêle d’Epi- 
,, cure n’étoient pas devenus débauchés, parce 
,, qu’ils avoient embrafle la doârine d’Epicure, 
„ mais ils n’avoient embraffé la doêlrine d’Epi- 
,, cure, mal entendue, que parce qu’ils étoienc 
„ débauchés (80). ” De même un homme pervers 
peut embrafler l’Athéifme , parce qu’il fe flattera 
que ce fyftême mettra fes paffions en pleine li- 
berté; il fe trompera néanmoins; rAthéifme bien 
entendu elt fondé fur la nature & la raifon , qui 
jamais, comme la religion, ne juflifîeront & 
n’expieront les crimes des méchants. 

De ce qu’on a fait dépendre la morale de l’exi- 
ftence & de la volonté d’un Dieu , que l’on pro- 
pofa pour modèle aux hommes, il réfulta, fana 
doute, un très grand inconvénient. Des aines 
corrompues, venant à découvrir combien toutes 
ces fuppofltions font fauflès ou douteufes , lâchè- 
rent la bride à tous leurs vices, conclurent qu’il 
n’y avoit point de motifs plus réels pour faire le 
bien, s’imaginèrent que la vertu, comme les 
Dieux, n’étoient qu’une chimere, & qu’il n’y avoit 
point en ce monde de raifon pour la pratiquer. 
Cependant il eft évident que ce n’efl: point com- 
me créatures d’un Dieu que nous fommes tenus 
de remplir les devoirs de la morale ; c’eft comme 
hommes', comme des êtres fenfibles vivants en 
fociété éc cherchants à fe conferver dans une exi- 

C80) Voyez lîayle Ptnfées àiverfes § 177. Séneque avoil dit avant 
lui: Ita non ab Epicuro impulfi Inxunantur, fei vitilt iiediti, 
luxuriam jutn in philofophite finu aifcondunt. 

V. SgMac. BE Vit! BeatA Cap. XII« 
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Aence heureufe , que la moràle nous oblige. Sok 
qu’il exifte un Dieu , foie qu’il n’en exifte point , 
nos devoirs feront les mêmes; & notre nature 
confultée nous prouvera que le vice eft un mal &' 
que la vertu eu un bien réel. (8i) 

Si donc il s’efl trouvé des Athées qui aient 
nié la didinêlion du bien & du mal, ou qui aient 
ofé fapper les fondemens de toute morale, nous 
devons en conclure que fur ce point ils ont très 
mal raifonné, qu’ils n’ont point connu la nature 
de l’homme , ni la vraie fource de Tes devoirs ; 
qu’ils ont fauflement fuppofé qqp la Morale, ainfi 
que la Théologie, n’étoit qu’une fcience idéale, 

Ç8i) On affure qu’il s’eft trouvé des Philoropbes & des Athées 
qui ont nié b diflinéUon du vice & de la vertu. & qui ont préché 
la débauche & b licence dans les mœurs : l’on peut mettre dans 
ce nombre ^riftippê, TUodore fumommé V Athée, Mion le Boi^^ 
ntte , l‘yrrhon , &c. parmi les anciens (^V. Diogene LaSree) & parmi 
les modernes l’auteur de U Fr.bU des abeilles, qui pourtant pour- 
roit aie s'étre propofé que de faire fentir que dans la préfente - coo- 
llitution des chofes , les vices Te font identifiés avec les Nations & 
leur font devenus néceflaires , de même' que les liqueurs fortes à un 
palais ufé. L’auteur qui vient tout récemment de publier rhomae 
machine a railbnné fur les mœurs comme un vrai frénétique. Si 
ces auteurs euOent confulté la nature fiir la Morab , comme fur b 
ndigiorr. ils auroient trouvé que bien loin de conduire au vice éc 
i la dilToluiion, elle conduit à la vertu. 

Nunquata aliud Natura, allud Sapitntia dicit. 

Juvenal. Satyr. '14. V. 3âi., 

Malgré les prétendus dangers que tant de perfonnes croient voir 
dans l’Athéifme , l’antiquité n’en a pas porté un jugement Q défavora- 
ble. Diogene I.aërce nous apprend qu’Epicure étoit d’une bonté in- 
çroyable , que fa patrie lui fit ériger des ftatues , qu’il eut un nombre 
prodigieux d’amis , que fon école fubfifla tris longtems. F. Diogene 
Lacrt. X. 9. Cicéron , quoiqu’ennemi des opinions Epicuriennes , 
rend un témoignage éclatant 1 la probité d’Epicure & de Tes Dis. 
ciples , qui étoienc remarquables par l’amitié qu’ils avoient les uns 
pour les autres. F. Cicero de flnibus II. 25. La philofophie d’E- 
picure fut enfeignée publiquement 1 Athènes pendant plulicurs fie- 
cles & Laclance dit qu’clly fut U plus fuivie. Epicuri difeiplina multi 
tdehrioT feraper fuit qutim cccterorum, F. Infiitut. divin, III. 17, 

Du tenis de Marc - Aurile il y avoit il Athènes un profeO'cur public 
de la philofophie d'Epicure , payé par cet Empereur, qui ét»ic 
htolgieu. 
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éc qae les Dieux une fois détruits, il né reltoic 
plus de nœuds pour lier les mortels. Cependant 
la moindre réflexion leur eût prouvé que la mora- 
le ed fondée fur des rapports immuables fubfîflans 
entre des êtres fenûbles , intelligens , fociables ; que 
fansvertu nulle fociété ne peut fe maintenir; que 
fans mettre un frein à fes defirs , nul homme nO 
peut fe conferver. Les hommes font contraints 
par leur nature d’aimer la vertu & de redouter le 
crime par la même néceffité qui les oblige à cher- 
cher le bien-être & à fuir la douleur ;cette nature 
les force à mettre de la différence entre les objets 
qui leur plaifent & ceux qui leur nuifent. De- 
mandez à un homme affez infenfé pour nier la 
différence du vice & de la vertu, s’il lui feroic 
indifférent d’être battu, volé, calomnié, payé 
d’ingratitude, déshonoré par fa femme, infulté 
par fes enfans, trahi par fon ami? Sa réponfe 
vous prouvera que, quoiqu’il en puiffe dire, il 
met de la différencé entre les a£Hons des hommes; 
& que la didinêtion du bien & du mai ne dépend 
nullement ni des conventions des hommes, ni des 
idées que J’on peut avoir fur la Divinité, ni des 
récompenfes ou des châtimens qu’elle prépare 
dans une autre vie. 

Au contraire on Athée qui raifonneroit avec 
jufleffe devroit fe fentir bien plus intéreffé qu’un. 
, autre à pratiquer les vertus auxquelles fon bien- 
être fe trouve attaché dans ce monde. Si fes vues 
ne s’étendent pas au delà des bornes de fon exii- 
ftence préfente, il doit au moins defirer de voir 
couler fes jours dans le bonheur & dans la paix. 
Tout homme qui dans le calme des pallions fe. 
repliera’ fur lui-mëme fendra <^ue fon intérêt l’in- 
Tice à fe conferver , que fa félicité demande qu’il 
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prenne les mc^ens nëceflàlres pour jouir paifible» 
ment d’une vie exempte d’allarmes & de remors. 
L’homme doit quelque chofe à l’homme, non 
parce qu’il o£fenferoic un Dieu , s’il nuifoit à fon 
femblable, mais parce qu’en lui faifant injure , il 
ofienferoit un homme, ôc violeroit les lobe de 
l’équité, au maintien desquelles tout être de l’es- 
pece humaine fe trouve intérelTé. 

Nous voyons tous les jours des perfonnes qui à 
beaucoup de talens, de connoillànces & de péné- 
tration, joignent des vices hpnteux & un cœur 
très conompu : leurs opinions peuvent être vraies 
à quelques égards & faufles à beaucoup d’autres ; 
leurs principes peuvent être julles, mais les in- 
durions qu’ils en tirent font fouvent fautives & 
précipitées. Un homme peut avoir en même tems 
aàez de lumières pour fe détromper de quelques- 
unes de fes erreurs & trop peu de forces pour fe 
défaire de fes penchans vicieux. Les hommes né 
font que ce que les fait leur org^ifation, modi- 
fiée par l’habitude, par l’éducation, par l’exem- 
ple, par le gouvernement, par l’opininon, par les 
Circonflances durables ou momentanées. Leurs 
idées religieufes & leurs fyftêmes imaginaires font 
forc^ de céder ou de s’accommoder à leurs tem- 
péramens, à leurs penchans, à leurs intérêts. Si 
le fyfiême que s’eff fait un Athée ne lui ôte point 
les vices qu’il avoit auparavant , il ne lui en don- 
ne point de nouveaux. Au lieu que la fuperfU- 
tion fournit à fes feéhteurs mille prétextes pour 
commettre le mal fans remors , & même pour s’en 
applaudir. L’Athéirme du moins laiiTe les hommes 
tels qu’ils font ; il ne rendra point plus intempé- 
rant , plus débauché , plus ambitieux , plus cruel 
un homme que fon tempérament n’invite point 
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déjà à l’être ; au lieu que la fuperftition lâche I3 
bride aux pallions les plus terribles , ou procure 
des expiations faciles aux vices les plus déshono- 
rans. „ L’Athéifme, dit le Chancelier Bacon, 
,, laifle à l’homme la raifon, la philofophie, la 
,, piété naturelle, les loix, la réputation & tout 
,, ce qui peut fervir de guide à la vertu ; mais la 
„ fuperftition détruit toutes ces chofes, & s’érige 
„ en tyrannie dans l’entendement des hommes; 
,, c’eft pourquoi l’Athéifrae ne trouble jamais les 
,, états, mais il rend l’homme plus prévoyant fur 
,, lui -même, comme ne voyant rien au delà des 
„ bornes de cette vie.” Le même auteur ajoute 
„ que les tems où les hommes ont panché vers l’a- 
„ théiime ont été les plus tranquiles; au lieu que 
„ la fuperftition a toujours enflammé les efprits , 
„ & les a portés aux plus grands défordres, parce 
,, qu’elle a énivré de nouveautés , le peuple 
,, qui ravit & entraîne toutes les fpheres du 
„ gouvernement.” (^2) 

Les hommes habitués à méditer & à faire leur 
plaidr de l’étude ne font point communément des 
citçyens dangereux ; quelques foient leurs fpécu- 
lations , elles*ne produiront jamais des révolutions 
fubites fur la terre. Les efprits des peuples , fus- 
ceptibles de s’embrafer par le merveilleux Sf par 
rentoudafme, rédftent opiniâtrément aux vérités 
les plus Amples, & ne s’échauffent nullement pour 
des fyftêmes qui demandent une longue fuite de 
réflexions & de raifonnemens. Le fyftêrae de l’A- 
théifme ne peut être le fruit que d^une étude fui- 
vie , d’une imagination refroidie par l’expérience 

(Sa") Voyez Us effais de morale de Bacon. II eft bon d’obferver 
que ce püTife a éii fupprimé daiu la tradudliop fraeçoiTe de ce 
Traitd. 
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& le faifonnetnent. Le paîHble Epicarè n’a point 
troublé la Grece; le Poème de Lucrèce n’a pas 
caufé de guerres civiles à Rome. Bodin n’a point 
été l’aucenr de la Ligue. Les écries de Spinoîà 
n’ont pas excité en Hollande les mêmes troubles 
que les difputes de Gomar & d’Arminius. Hob- 
bes n’a point fait répandre de fang en Angleterre , 
où de fon tems le ânacifme religieux fit périr un 
Roi fur l’échaffaud. ' 

un mot, on peut défier les ennemis de la 
raifon humaine de citer un feul exemple qui prou* 
ve d’une façon décifive que des opinions pure- 
ment philofophiques ou direâement contraires à 
la religion, aient jamais caufé du trouble dans uii 
état. Les tumultes font toujours venus des opi- 
nions Théologiques, parce que les Princes ôc les 
peuples fe font toujours follement imagmé devoir 
y prendre part. 11 n’y a de dangereufe que cette 
vaine philofophie que les Théologiens ont combi- 
née avec lents fyftêmes. C’elt à la philofophie 
corrompue par les (hêtres, qu’il appartient de louf* 
fier le feu de la difeorde , d’inviter les peuples à 
la rébellion, de &ire couler des Rots de fang. Il 
n’eft point de quedion Théologique qui n’ait fait 
des maux immenfesaux hommes, tandis que tous 
les écrits des Athées, foit anciens, foit modernes, 
n’ont jamais caufé de mal qu’à leurs auteurs, 
que l’impofture touté-puiflante s’eft fouvent. im- 
molés. 

Les principes de l'Athéifme ne font point &its 
pour le peuple, qui communément e(l fous la tu- 
telle de fes Prêtres ; ils ne font point faits pour 
ces efprits frivoles & diffipés qui rempliffent la fo- 
ciété de leurs vices & de leur inutilité^ ils ne font 
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point faits peur ces ambitieux , ces intriguants ; 
ces efpiits remuants qui trouvent leur intérêt à' 
troubler: bien plus ils ne font point faits pour un 
grand nombre de perfonnes indruites d’ailleurs, 
qui n’ont que très rarement le courage de faire 
complètement divorce avec les préjugés reçus. 

Tant de caufes fe réuniflent pour confirmer 
les hommes dans les erreurs qu’on leur a fait fucer 
avec le lait , ^ue chaque pas qui les en éloigne ^ 
leur coûte des peines infinies. Les perfonnes les 
plus éclairées tiennent fouvent elles -mêmes pat 
quelque côté aux préjugés univerfels. L’on fe 
voit, pour ainfi dire, ifolé; on ne parle point la 
langue de la fociété , quand on ed féal de fon avis; 
Il faut du courage pour adopter une façon de pen- 
fer qui n’a que peu d’approbateurs. Dans les pays 
où les connoifunces humaines ont fait quelques 
progrès & où d’ailleurs l’on jouit communément 
d’une certaine liberté de penfer, ou trouvera faci- 
lement un grand nombre de Déides ou d’incrédu- 
les , qui , contents d’avoir mis fous les pieds les pré- 
jugés les plus groffiers du vul^ire , n’ofent point 
remonter jufqu^à la fource & citer la Divinité mê- 
me au tribunal de la raifon. Si ces penfeurs ne 
redoient point en chemin , la réflexion leur prou- 
yeroit bientôt ^ue le Dieu qu’ils n’ont point le 
courage d’examiner ed un être aufll nuillble , anfli 
révoltant pour le bôn fens, que tous les dogmes, 
les myderes, les&bles, & les pratiques fuperdi- 
tieufes dont ils ont déjà reconnu la futilité ; ifs 
fentiroient, comme on l’a prouvé, que toutes 
ces chofes ne font que des fuites néceffaires des' 
notions primitives que les hommes fe font de leur' 
phantôme divin , & qu’en admettant ce phantô- 
me on n’a plus de raifon pour rejetter les induc- 
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lions que l’imagination doit en tirer. Un peu 
d’attention montreroit (jue c’eft précifément ce 
phantôme qui èft la vraie caufe des maux de la 
fociété;, que des querelles interminables & des 
difputes fanglantes, en&ntées à chaque inflant par 
la religion & par l’efprit de parti , font des effets 
inévitables de l’importance que l’on attache h une 
chimere toujours propre à mettre les efprits en 
combuffion. En un mot, il eil aifé de fe con- 
vaincre qu’un être imaginaire que Fon peint tou- 
jours fous un afpeél effrayât , doit agir vivement 
fur les imaginations & produire tôt ou tard des 
difputes, de l’entoufîafme, du ^atifme & du 
délire. 

Bien des gens reconnoiffent que les extrava- 
gances que la fuperilition fait éclore, font des 
maux très réels ; bien dés perfonnes fe plaignent 
des abus de la religion , mais il en eff très peu qui 
fentent que* ces abus & ces maux font des fuites 
nécellâires des principes fondamentaux de toute 
religion , qui ne peut être elle «même fondée que 
fur les notions fâcheufes que l’on eff forcé de fe 
faire de la Divinité. L’on voit tous les jours des 
perfonnes détrompées de la religion, prétendre 
néanmoins que cettç religion ejl nécejjaite au ptu- 
pkf qui fans cela ne pourroit être contenu. Mais 
raifonner aiflfî, n’eit-ce pas dire que le poifon 
eft utile au peuple, qii’il eu bon de l’empoifonner 
pour l’empêcher d’abuferde fes forces? N’eft-ce 
pas prétendre qu’il efl: avantageux de le rendre 
abfurde, infenle, extravagant; qu’il lui faut des 

Î ibantômes propres à lui donner des vertiges , à 
'aveugler, à le foumettre à des fanatiques ou à 
des împofteurs qui fe ferviront de fes folies pour 
troubler l’univers ? D’ailleurs eft* il bien vrai que 
la religion infiuâ fur les mœurs des peuples d’une 
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façon vraiment mile? Il eft aifé de voir qu’elle 
les aflervic fans les rendre meilleurs ; elle en fait 
un troupeau d’efclaves ignorans, que leurs terreurs 
paniques retiennent fous le joug des Tyrans & 
des Prêtres; elle en fait des ftupides qui ne con- 
noiflent d’autres vertus qu’une aveugle foumiflion 
i des pratiques futiles , auxquelles ils attachent 
bien plus de prix , qu’aux vertus réelles & aux de- 
voirs de la morale qu’on ne leur a jamais feit con- 
noître. Si cette reli^on contient par hazard quel- 
ques individus timorés, elle ne contient point le 
plus grand nombre, qui fe laiflê entraîner aux vi- 
ces épidémiques dont il eft infeélé. C’eft dans 
les pays où la fuperftition a le plus de pouvoir que 
nous trouverons toujours le moins de mœurs. La 
vertu eft incompatible avec l’ignorance, la fuper- 
ftition , l’efdavage ; des efclaves ne font contenus, 
que par la crainte des fupplices ; des enfants igno- 
rans ne font intimidés, que pour quelques inftwts 
par des terreurs imaginaires. Pour former des 
hommes , pour avonr des citoyens vertueux, il 
feut les inftruire, leur montrer la vérité, leur par- 
ler raifon, leur faire fentir leurs intérêts , leur a^ 
prendre à fe refpeâer eux-mêmes & à craindre la 
honte, exciter en eux J’idée du véritable honneur y 
leur faire connoître le prix de la vertu & les mo- 
tifs de la fuivre. Comment attendre ces heureux 
éfilets 'de la religion qui les dégrade , ou de la 
tyrannie qui ne^fe propofe que de le^ dompter, 
de les divifer, "de les retenir dans l’abjeêUon.? 

Les idées fauftes que tant de perfonnes ont for 
l’utilité de la religion , qu’ils jugent an moins pro- 
pre i contenir le peuple , viennent elles- mêmes du 
préjugé funefte qu’il eft des erreurs utiles & que 
des vérités peuvent être dangereufes. Ce princi- 
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pe eft le plai propre à étemifer les malheurs de la 
terre : quiconque aura le courage d’examiner les 
chofes reconnoîtra fans peine que tous les maux 
du genre humain font dûs à fes erreurs, & que ces 
erreurs religieufes doivent être les plus nuifibles 
de toutes par l’importance qu’on y attache , par 
l’orgueil qu’elles inipirent aux Souverains, par l’ab- 
jeêlion qu’elles prelcrivent aux fujets* par les fré- 
fiéües qu’elles excitent chez les peuples: on fera 
forcé d’en conclure que les erreurs facrées des 
hommes font celles dont l’intérêt dès hommes exi- 
ge la deftruêüon la plus complette, & quec’eft 
principalement à les anéantir que la faine philofo- 
phie doit s’atracherl II n’eft point à craindre 
qu’elle produite ni troubles ni révolutions; plus la 
vérité pariera avec franchife, plus elle paroîtra 
fingulicre ; plus elle fera ilmple , moins elle fédui- 
ra des hommes épris du merveilleux ; ceux mêmes 
qui la cherchent avec le plus d’ardeur ont une 
pente irréfHUble qui les porte à vouloir inceflk- 
ment concilier l’erreur avec la vérité. (83) 



Voilà, fans doute, pourquoi l’Athéifme, dont 
jufqu’ici les principes n’ont point encore été fuffi- 
fiiment développés , femble allarmer les perfonnes 
mêmes les plus dégagées de préjugés. Elles trou- 
vent l’intervalle trop grand entre la fuperltition 
vulgaire & l’irréligion abfolue : elles croient pren- 
dre un fage milieu en compolànt avec l’erreur, 
elles rejettent les conféquences en admettant le 

‘ ; principe 



(83^ L illultfe Bayle , qui apptend fi bien à douter , dit avec granr 
de raMbn qu'U n'y a qu'une bonne Sf J'oliiie phUofophie , qui eomtna 
un outra ffercule, puife exterminer les manjlres des erreurs popu- 
laires ; c'ejl elle feula qui met l'efprit hors de page. V, PENSda» 
SIVBRSBS S ai. Lucrèce avoir dit avant lui. 

Hune igitur terrorem animi. tenebrafque necefe eft 

Dion TMii folis , neque lucÙa tela diei ' 

Diftutioft f fed NATUtlÆ fpecies, ratioque, 

y. LUCRfiT. LiB. 1. VS. X4f. 
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principe; elles confervent le phantôrae, fans pre'- 
voir que tôt ou lard il doit produire les mêmes 
effets & faire de proche en proche éclore les me* 
mes folies dans les têtes humaines. La plupart 
des incrédules & réformateurs ne font gu’élaguer 
un arbre eihpoifonné,à la racine duquel ils n’ofent 
porter la coignée: ils ne voient pas que cet arbre 
reproduira par la fuite les mêmes fruits. La Théo- 
logie ou la religfon feront en tout tems des amas 
de matières combuftibles ; couvées dans l’imagina- 
tion des hommes, elles finiffent toujours par cau- 
fer des embrafemens. Tant que le facerdoce aura 
le droit d’infeéter la jeuncfle, de l’habituer à 
trembler devant des mots, d’allarmer les nations 
au nom d’un Dieu terrible, le fanatifme fera le 
maître des efprits, l’impofture à volonté portera 
le trouble dans les états. Le phantôme le plus 
limple, perpétuellement alimenté, modifié, exa- 
géré par' l’imagination des hommes, deviendra 
peu a peu un coloffe affez püiffant pour renvcrfer 
toutes les têtes & culbuter des Empires. 'Le 
Déifme eff un fyflême auquel l’efprit humain ne 
peut pas longtems s’arrêter; fondé fur une chi- 
mère, on le verra tôt au tard dégénérer en une 
fuperftition abfurde & dangereufe. 

On rencontre beaucoup d’incrédules & de 
Déiftes dans les pays ou régné la liberté de pen- 
fer; c’eft-à-dire, où la puiffance civile à fçu con- 
trebalancer le pouvoir de la fuperllition. Mais on 
trouve furtout des Athées dans les nations où la 
fuperftition^ fécondée par l’autorité fouveraine, 
fait fentir làpefanteur de fon joug, & abufe imr 
pudemmeilt de fon pouvoir illimité (84). En ef- 
fet, lorfque dans ces fortes de contrées la fcience , 

Les Athées font, dit-on, plus rares en Angleterre & dan» 
Ica pays piotellants , où U tolérance elt écslie , que dans le» pàyi 

Tume II, "h 
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les talons, les germes de la réflexion ne font point 
entièrement étouffés, la plupart des hommes'qui 
penfent, révoltés des abus criants de la religion , 
de fes folies multipliées , de la corruption & de la 
tyrannie de fes Prêtres , des chaînes qu’elle im- 
pofe , croient avec raifon ne pouvoir jamais trop 
s’éloigner de fes principes; le Dieu qui fert de 
baie à une telle religion leur devient aufli odieux 
que la religion elle-même ; fi celle-ci les opprime , 
ils s’cn prennent au Dieu ; ils Tentent qu’un Dieu 
terrible , jaloux, vindicatif veut être fervi par des 
miniftres cruels; par conféquentce Dieu devient 
un objet détcftable pour toutes les âmes honnêtes 
& éclairées , dans lefquelles fe trouve toujours l’a- 
mour de l’équité, de la liberté, de l’humanité, & 
l’indignation contre la Tyrannie. L’oppreffion 
donne du reffort à l’ame; elle force d’examiner 
de prés la caufe de fes maux; le malheur eft; un 
aiguillon puiflànt qui tourne les efprits du côté de 
la vérité. Combien la raifon irritée ne doit - elle 
pas être redoutable au menfonge ! die lui arrache 
fon mafque; elle le pourfuit jufque dans fes der- 
niers retranchemens ; elle jouit au moins intérieu- 
rement de fa confufion. 



cadiotiques romainj , où les Princes font coramuniînicnt intoliîrans & 
ennemis de la liberté de penfer. Au Japon , en Turquie , en Italie, 
Cfe fiirtout 5 Rome, on rencontre beaucoup d’Atbées. Plus la fuper- 
llition a de pouvoir , plus elle révolte les elprits qu’elle n’a pu écra- 
l'cr. C’eft d’ittlie que font fouis Jordano Eruno , Campanelk , 
yr.n'mi , &c. 11 y a tout lieu de croire que fans les perfécucions de 
les mauvais traiteniens des chefs de la Synagogue , Spinofa n’eût , 
poiil-étre, jamais imaginé fou fylléine. L’on peut encore préfumet 
que les horreurs produites en Angleterre par le fanatifme, qui coû- 
tèrent la vie 11 Châties I, ont pouli’é Ilohbcs àl’Athéifmc, l’indigna- 
tion qu’il conçue pour le pouvoir des prêtres lui fiiggéra, peut-être, 
aufli fes principes fi favorables au pouvoir abfolu des Rois. 11 crut 
tiu’il êioit plus expédient pour un Etat d’avoir un feul defpote ci- 
vil , Souverain de la religion inêine , que d’avoir une foule de ty- 
rans Ijiiricuels , toujours- prêts li troubler. Spinofa, féduit par les 
idées de Hobbes, tll tombé dans la même erreur dans fon Tre&a- 
tus TMolggku • i'Qliticus , aiiiQ que dans lôu traité de Jure Lais- 
jii jikurum. 
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CHAPITRE XIII. 

Les motifs qui portent à VAthéifme: ce < 
fyftéme peut-il être dangereux ? TeuU 
il être embrajfé par le vulgaire 

E s réflexions & ces faits nous fourniront de 
quoi répondre à ceux qui nous demandent quel 
intérêt les hommes ont de ne point admettre un 
Dieu? Les tyrannies, les perfécutions , les vio- 
lences fans nombre que l’on exerce au nom de ce 
Dieu, l’abrutiflement & l’efclavage dans lefquels 
fes miniftres plongent par -tout les peuples; les 
difputes fanglantes que ce Dieu fait éclore ; le 
nombre de malheureux dont fon idée funefte rem- 
plit le monde, ne font - ils donc point des motifs 
aflez forts , aifez intéreflàns pour déterminer tout 
homme fenfible & capable de penfer , à examiner 
les titres d’un être qui. fait tant de mal aux ha- 
bitans de la terre? 

U N Théifle, très eflimable par fes talens, de- 
mande s'il peut y avoir d'autre caufe que la mauvaife 
humeur qui puife faire des Athées? (85) Oui, lui 

CS5) Voyez Mylord Schaflshury d»ns f# lettre fur rentoupafme '. 

Le D. Spencer dit que „ c’eft par une rufe du Odnion , qui s’elTor. 

„ ce de rendre la Divinité Iiaifiable , qu’elle nous cft réprélîentée Tous 
„ des traits révoltaas , qui la rendent rcmblaMe II h tête de Médu- 
,, fe , enforte que les hommes font quelquefois forces de Te jétter 

dans rAihéifme pour fe débarafler de ce Démon ticheux”. Mais 
i’on pourroit dire au D. Spencer que ce Dimon qui s'efforce de ren- 
dre la Divinité kaïffaHe c’eft l’ intérêt du Clergé, qui fut en tout 
tcms & en tout pays d’effrayer les hommes , pour eu faire des es. 

- claves & des inllrumens de leurs paGions. Un Dieu qui ne feipic 
foinc trembler, oe ferpit d’aucune utilité pour feé Ptéoes^ 

2e Z 
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dirai je, il y a d’autres cauTes; il y a le defir de 
connoitre des vérités intéreflantes ; il y a le puîs- 
fant intérêt de fçavoir à quoi s’en tenir fur l’objet 
que l’on nous annonce comme le plus important 
pour nous ; il y a la crainte de fe tromper fur un 
être qui s’occupe des opinions des hommes & qui 
ne fouffre pas que l’on fe trompe fur fon compte. 
Mais quand ces motifs ou ces caufes ne fubfifte- 
roient pas, l’indignation ou, (î l’on veué, la mau- 
vaife humeur, ne font- elles pas des caufes légiti- 
mes , des motifs honnêtes & puilTans pour exami- 
ner de près les prétentions & les droits d’un Ty- 
tan invifible , au nom duquel ou commet tant de 
crimes fur la terre? Tout homme qui penfe, qui 
fent,qui a du reffort dans l’ame,peutil donc s’em- 
pêcher de prendre de l’humeur contre un defpote 
farouche, qui eft vifiblement le prétexte & la 
fource de tous les maux dont le genre humain eft 
affailli de toutes parts? N'eft ce pas ce Dieu fatal 
qui eft à la fois la caufe & le prétexte du joug de 
fer qui l’opprime, de l’aflerviflement où il vit, 
de l’aveuglement qui le couvre, de la fuperftitioa 
qui l’avilit, des pratiques infenfées qui le gênent, 
des querelles qui le divifent , des violences qu’il 
éprouve? Toute ame en qui l’humanité n’cft 
point éteinte ne doit- elle pas s’irriter contre un 
phantôme que l’on ne fait parler en tout pays que 
comme un Tyran capricieux, inhumain, dérai- 
fonnable ? 

A DES motifs fi naturels, nous en joindrons de 

E lus preflans encore, de plus perfonnels à tout 
omme qui réfléchir. En eft- il un plus fort que 
]a crainte importune que doit faire naître & ali- 
menter fans cefle dans l’efprit de tout raifonneur 
conféquent l’idée d'un Dieu bizarre , fi fenfible , 
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qu’il s’irrite même de fes penfées les plus fecretes, 
que l’on peut ofFenfer fans le fçavoir, & à qui 
l’on n’cfl jamais fûr de plaire, qui d’ailleurs n’eft 
aftreint à aucunes des réglés de la juftice ordinai- 
re, qui ne doit rien aux foibles ouvrages de fes 
mains, qui permet que fes créatures aient des pen- 
elians malheureux, qui leur donne la liberté de les 
fuivre, afin d’avoir la fatisfaftion odieufe de les 
punir des fautes qu’il leur permet de commettre? 
Quoi de plus raifonnable & de plus jufte que de 
conftater l’exiftence, l’eflence, les qualités & les 
droits d’un juge fi févere, qu’il vengera fans terme 
les délits d’un moment? Ne feroit-ce pas le com- 
ble de la folie que de porter fans inquiétude, com- 
me font la plupart des mortels, le joug accablant 
d’un Dieu toujours prêt i les écrafer dans la fu- 
reur. Les qualités affreufes dont la Divinité efl: 
défigurée par les impofteurs qui annoncent fes de- 
crets, forcent tout être raifonnable à la rcpouflèr 
de fon cœur, à fecouer fon joug détefté , à nier 
l’exiflence d’un Dieu que l’on rend haïiTable par la 
conduite qu’on lui prête, à fe moquer d’un Dieu 
que l’on rend ridicule par les fables qu’on en dé- 
bite en tout pays. S’il exiftoit un Dieu jaloux de 
fa gloire , le crime le plus propre à l’irriter feroit, 
fans doute, le blafpnéme de ces fourbes qui le 
peignent fans , celle fous les traits les plus révol- 
tans ; ce Dieu devroit être bien plus offenfé con- 
tre fes affreux Miniflres, que contre ceux qui nient 
fon exiftence. Le phancôme que le fuperfiitieux 
adore, en le maudilÉint au fond de fon cœur, efb 
un objet fi terrible, que tout fage qui le médite, 
ell obligé de lui refufer fes hommages, de le haïr, 
de préférer ranéantifiemenc à la crainte de tomber * 
dans fes cruelles mains. Il tfl affreux, nous crie 
le fanatique, de tomber 'entre les mains du Dieu li- 
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vanti pour n’y point tomber, l’homme qui pen- 
fe mûrement , fe jettera dans les bras de la nature; 
& c’eft là feulement qu’il trouvera un afyle fûr 
contre toutes les chimères inventées par le fanatis- 
me & l’impofture; c’eft là qu’il trouvera un porc 
affûré contre les orages continuels que les idées 
furnaturelles produifent dans les efprits. 

Le Déifte ne manquera pas de lui dire que 
Dieu n’eft point tel que la fuperftition.le dépeint. 
Mais l’Athée lui répondra que la fuperftition elle- 
même, & toutes les notions abfurdes & nuifibles 
qu’elle fait naître, ne font que des corollaires des 
principes obfcurs & faux que l’on fe fait de la 
Divinité. Que fon incompréhenfibilité fuffit pour 
autorifes les abfurdités & les myftères incompré- 
henfibles que l’on en dit , que ces abfurdités my- 
ftérieufes découlent néceflàiremenc d’une chimere 
abfurde qui ne peut enfanter que d’autres chimè- 
res que l’imagination égarée des mortels fera in- 
ceflbment pulluler. 11 faut anéantir cette chimere 
fondamentale pour alTûrer fon repos , pour con- • 
noître fes vrais rapports & fes devoirs , pour fe 
procurer la férénité de l’ame fans laquelle il n’eft 
point de bonheur fur la terre. Si le Dieu du fu- 
perftitieux eft révoltant & lugubre, le Dieu du 
Théifte fera toujours un être contradiftoire qui 
deviendra funefte, quand on voudra le méditer , 
ou dont l’impofture ne manquera pas tôt au tard 
d’abufef. La nature feule & les vérités qu’elle 
nous découvre, font capables de donner à l’efprit 
& au cœur une afliete que le menfonge ne puis- 
fe point ébranler. 

Répondons encore à ceux qui répètent làns 
ceiTe que l’intérêt des pafllons conduit feol à l’A- 
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théifme, & ^ue c’efl la crainte des chàtiraens à 
venir qui détermine des hommes corronjpus à 
faire des efforts pour ane'antir le juge qu’ils ont 
des raifons de redouter. On conviendra fans pei- 
ne que ce font les pafïlons & le» intérêts des hom- 
mes qui les pouffent à faire des recherches ; fana 
intérêt, nul homme n’efl: tenté de chercher, fans 
palïon, nul homme ne cherchera vivement. Il 
s’agit donc d’examiner ici fî les paillons & les in- 
térêts qui déterminent quelques penfeurs à difcu- 
ter les droits des Dieux font légitimes ou non. 
Nous venons d’expofer ces intérêts , & nous avons 
trouvé que tout homme fenfé trouvoit dans fes 
inquiétude» & fes craintes des motifs raifonnables 
pour s’affûrer s’il efl néceffaire de paffer fa' vie 
dans des tranfes continuelles. Dira - 1 • on qu’un 
malheureux injuflement condamné à gémir dans 
les fers, n’eft pas en droit de défirer de les brifer, 
ou de prendre les moyens de, s’affranchir dé fa 
prifon & des fupplices qui le menacent à chaque 
inflant? Prétendra- t-dn que fa palîion pour la li- 
berté , n’a rien de légitime & qu’il fait tort aux 
compagnons de fa mifere en fe dérobant lui- même 
aux coups de tyrannie & en leur fourhiffanc 
des fecours pour s’y fouftraire? Un Incrédule efl- 
il donc autre chofe qu’un échappé de la prifon 
univerfelle ou l’impofture tyrannique retient tous 
les mortel»? Un Athée qui écrit , n’eft -il pas un 
échappé qui fournit à ceux de fes affociés affez 
courageux pour le fuivre, les moyens de fe fous: 
traire aux terreurs qui les menacent? (86) 

fSff) Les prêti'cs répètent fans ceflTe que c’eft l'orgueil , la vanité, 
le (ienr de le dillinguer du coinimm des hommes qui déterminent ik 
l’incrédtilité. Ils font en cela comme les grands qui traitent d'inj'a- 
Uns tous ceux qui refiifenc de ramper devant eux. Tout homme 
fenfé ne feroit-il pas en droit de demander à un prêtre, où eft ta 
fupérioiité en matière de raifonaicmen: 2 Quel motif piiis-je avoir de 
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Nous conviendrons encore que fouvent la cor- 
ruption des mœurs , la débauche, la licence <& 
même la légèreté d’efprit pedvent conduire à l’ir- 
réligion ou à l’incrédulité; mais on peut être li- 
bertin , irréligieux & faire parade d’incrédulité 
fans être un Athée pour cela. 11 y a de la diffé- 
rence , fans doute, entre ceux que le raifonne- 
rnent conduit à l’irréligion , & ceux qui ne rejet- 
tent ou ne méprirent la religion , que parce qu’ils 
îa regardent comme un objet lugubre ou un frein 
incommode. Bien des gens renoncent aux pré- 
jugés reçus par vanité ou fur parole; ces préten- 
dus efprits forts n’ont rien examiné par eux - mê- 
ines, ils s’en rapportent à d’autres qu’ils fuppo- 
fênt avoir p’efé les chofes plus mûrement. Ces 
fortes d’incrédules n’ont donc point d’idées cer- 
taines; peu capables de raifonner par eux- mêmes, 
à peine font- ils en état de fuivre les raifonnemens 
des autres. Ils font irréligieux de la même ma- 
niéré que la- plupart des hommes font religieux, 
c’eft - à ■ dire par la crédulité comme le peu- 
ple, ou par intérêt, comme le prêtre. Un volup- 
tueux , un débauché enfeveli dans la crapule, 
un ambitieux, un intriguant, un homme frivole 
& difllpé, une femme déréglée, un bel efprit à 
la mode font - ils donc des perfonnages bien capa^ 
blés de juger d’une religion qu’ils n’ont point 
approfondie, de fentir la force d’un argument, 

fminlcttre ma raifon ii tnn délire ? D’un autre côté . ne peut-on pat 
dire aux Prêtres que c’tll l'intérêt qui les ftit prêtra, que c’eft 
l’iutérêt qui les rend Théologiens ; que c’eft l’iméiêt de leurs pas- 
fions, de leur orgueil, de leur avarice , de leur ambition &c. qui 
las attaebe k leurs lyllêuics, dont l'euls ils retirent les fruits Quoi 
qu’il eu l'oit, les préires ,- contents d’exercer leur empire l'Ur le vul- 
gaire , devroiciit permettre aux hommes qui penl'ent de ne point flé- 
chir le genou devant leurs vaincs Idoles. Tertullicii a dit c.-t/w 
i'iiilojophum J'acriJicurc coaipellit ? 

V, Tertcl. AfOLOc. Cap. 4^ 
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^’embrafler l’enfemble d’un fyftêrae? S’ils entre-< 
voient quelquefois de foibles lueurs de vérité aa 
milieu dîa nuage des pallions qui les aveuglent, 
elles ne laiflent en eux que des traces paflageres, 
auffitôt effacées que reçues. Les hommes corrom- 
pus n’attaquent les Dieux que lorfqu’ils les croient 
ennemis de leurs palîîons (87). L’homme de bien 
l^s attaque parce qu’il les trouve ennemis de la 
vertu , nuifibles à ion bonheur , contraires à foa 
repos, funeftes au genre humain., 

L0RSQ.UE notre volonté efl: pouffée par des. 
motifs cachés & compliqués , il efl; très difficile de. 
démêler ce qui la détermine ; un méchant homme 
peut être conduit à l’irréligion ou à rAthéifme 
par des motifs qu’il n’ofe s’avouer: il peut fe faire 
illufion i lui - même, & ne fuivre que l’intérêt de 
fes paflions , en croyant chercher la vérité ; la 
crainte d’un Dieu vengeur le déterminera peut-, 
être à nier fon exiflence fans beaucoup 'd’examen, 
uniquement parce qu’elle lui efl incommode. Ce- 
pendant les paflions rencontrent quelquefois jufte; 
un grand intérêt nous porte à examiner les chofes 
de plus près, il peut fouvent faire découvrir la, 
vérité à celui -même qui la cherche le moins, ou 
qui ne vouloir que s’endormir & fe tromper. Il, 
en efl: d’un homme pervers qui rencontre la véri-, 
té , comme de celui qui pour fuir un danger ima-] 
ginaire,trouveroit fur fon chemin un ferpent dan-* 
gereux qu’il écraferoit en courant ; il fait par ha-, 

(87') Arrien Hit que Inrrqiie les homme» s’imaginent que les Dieux 
font contraires i leur pallions, iis les tnaudiircnt &renverfcnt leur.s 
autels. Plus les fentimens d'un Atlide Ibnt hardis A: paroiiTont 
dtranges & rnfpïfts aux autres hommes, plus il devroit être itru- 
puleiix ohreivaceur de fes devoirs , s’il ne veut pas que fes meeurs 
cahmtitiut Ton ryltèinc , qui, dûment approfondi, fera femir la cei> 
titude & la ndetlUtd dè la morale, que toutes les religions tendent 
h rendre problématique ou à corrompre. 

Zj 
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fard &, pour ainfi dire, faïudeflein, ce qu’un 
homme moins troublé eût fait de propos délibéré. 
Un méchant qui craint fon Dieu & qui veut fé 
foüftraire à lui, peut très bien découvrir l’abfur- 
dité des notions qu’on lui donne, fans découvrir 
pour cela que ces mêmes notions ne changent rien 

1 évidence & a la neceffîté de fes devoirs. 

I L faut être défintérefîH pour juger fàinement 
des chofes ; il faut avoir des lumières & de la fuite 
dans l’efprit pour faifir un grand fyftême. Il n’ap- 
partient qu’à l’homme de bien d’examiner les preu- 
ves de l’exiftence d’un Dieu & les principes de 
toute religion ; il n’appartient qu’à l’homme in- 
llruit de la nature & de fes voies, d’embraffer avec 
connoiflànce de caufe le fyftême de la nature. Le 
méchant & l’ignorant font incapables de juger a- 
vec candeur; l’homme honnête <Sc vertueux eft 
feul juge compétent dans une fi grande affaire. 
Que dis- je ! N’eft-il pas alors dans le cas de deG- 
rer l’exiftcnce d’un Dieu rémunérateur de la bon- 
té des hommes ; s’il renonce à ces avantages que 
la vertu le mettroit en droit d’efpérer, c’eft qu’il 
les trouve imaginaires, ainfi que le rémunérateur 
qu’on lui annonce, & qu’en réfléchiffant. au ca-. 
raftere de ce Dieu, il eft forcé de reconnoître 
que l’on ne peut point compter fur un defpote 
capricieux, & que les indignités & les folies aux- 
quelles il fert de prétexte, lurpaffent infiniment les 
chétifs avantages qui peuvent réfulter de fa no- 
tion. En effet, tout homme qui réfléchit s’apper- 
çoit bientôt que pour un mortel timide dont ce 
Dieu retient les foibles payons, il en eft des mil- 
lions qu’il ne peut retenir, & dont au contraire 
il excite les fureurs ; que pour un feul qu’il con- 
foie, il en eft des milliers qu’il confterne, qu’ü afi 
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fljge, qu’il force de gémir; en un mot, il trouve 
que contre un entoufiafte inconféquent que ce 
Dieu, qu’il croit bon, rend heureux, il porte la 
difcorde, le carnage & l’affliélion dans de vas- 
tes contrées , & plonge des peuples entiers dans 
la douleur & dans, les larmes. 

V 

Qy O I Q.u’i L en foit , ne nous enquérons point 
des motifs qui peuvent déterminer un homme à 
embralTer un fyftême: examinons ce fyftéme , as- 
fûrons • nous s’il efl: vrai , & fi nous le trouvons 
fondé fur la vérité, nous ne pourrons jamais l’es- 
timer dangereux. C’eft toujours le.menfpnge qui 
nuit aux hommes ; fi l’erreur efl vifiblement la / 
fource unique de leurs maux, la'raîfon en eft le 
vrai remede. Ne nous informons pas davantage 
de la conduite de l’homme qui notM préfente un 
fyftême; fes idées, comme on l’a dit ‘déjà, peu- 
vent être très faines , quand même fes aftions fe- 
roient très dignes de blâme. Si le fyftênie de l’A- 
ihéifcne ne peut rendre pervers celui qui ne l’eft* 
pas par fon tempérament, il rie peut rendre bon 
celui qui ne connoit point d’ailleurs les motifs 
qui devroient le porter au bien. Au moins avons- 
nous prouvé qué'le fuperftitieux, quand il a des 
palîlons fortes & un cœur dépravé, trouve dans 
fa religion même mille prétextes, de plus que l’A- 
thée, pour nuire à l’èfpece humâinè.; Celui-ci 
n’a pas au moins le manteau du zèle pour couvrir 
fa vengeance, fes em'portemens , fes fureurs; 
l’ Athée n’a pas la faculté d’expier à prix 'd’argent 
ou à l’aide de quelques cérémonies , les outrages 
qu’il fait à la fociété, il n’a pas l’avantage dé 
. pouvoir fe réconcilier avec fon'Dieu, &, par quel- 
ques pratiques aifées, de calmer les remors de fa 
confcience inquiété ; fi 1« crime n’a point amorti 



Digilized by Google 




35+ SYSTEME DE LA 

tout feniiment dans fon cœur , il eft forcé de por- 
ter toujours au dedans de lui-même un juge inexo- 
rable, qui fans cefTe loi reproche une conduite o- 
dieufe , qui le force de rougir , de fe haïr lui-mê- 
me , de craindre les regards &. les relTentimens des 
autres. Le fuperftitieux , s’il eft méchant, fe livre 
au crime avec remors ; mais fa religion lui fournit 
bientôt les moyens de s'en débarralTer ; fa vie n'eft 
communément qu’une longue chaîne de fautes & 
de regrets, de péchés & d’expiations; bien plus, 
il commet fouvent, comme on a vu, des crimes 
plus grands pour expier les premiers : dépourvu 
d’idées fixes fur la morale, il s’accoutume à ne 
regarder copme des fautes , que ce que les Minis- 
tres & les Interprêtres de fon Dieu lui défendent; 
il prend pour des vertus, ou pour des moyens 
d’cfiacer fes forfaits, les aélipns les plus noires 
que fouvent on lui dit être agréables à ce Dieu. 
C’eft aind qu’on a vu des fanatiques expier par 
des perfécutions atroces leurs adultérés, leurs in- 
famies, leurs guerres injuftes, leurs ufurpations, 
& pour fe laver de leurs iniquités, fe baigner dans 
le fang des fuperftitieux dont l’entêtement fai- 
foic des viêUmes & des martyrs. 

Un Athée, s|il a bien raifonné, s’il a confulté 
fa nature, a des principes plus fûrs & toujours 
plus humains que le fuperftitieux : fa religion ou 
ibmbre ou entoufiafte , conduit toujours celui-ci 
foit à la folie , foit à la cruauté. Jamais on n’en- 
ivrera l’imagination d’un Athée au point de lui 
faire croire que des violences, des injuftices, des 
perfécutions,‘des aflaffinats font des aêlions ver- 
tueufes ou légitime?. Nous voyons tous les jours 
que la religion ou la caufe du ciel aveuglent des 
perfonnes Humaines, équitables & fenfees fur tou- 
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te autre matière, au point de leur faire un devoir 
de traiter avec la demiere barbarie de* homme* 
qui s’écartent de leur façon de penfcr. Un héré- 
uque , un incrédule ceflenc d’être de* homme* 
aux yeux de» fuperftitieux. Toutes le* fociété*, 
infeftées du venin de la religion , nou* oflFrenc 
des exemple* fan* nombre d’aflaiTinat* juridiques 
que les tribunaux commettent fan* fcrupule* & 
fans remors } des juges, équitables fur toute autre 
matière , ne le font plus , dès qu’il s’agit des chi- 
mères l'héologiques; en fe baignant dans le fang, 
il* croient fe conformer aux vues de la Divinité. 
Prefque par - tout le* loix fubordonnées à la fuper- 
fHtion fe rendent complices de fe* fureurs ; elle* 
légitiment ou transforment en devoirs les cruautés 
les plus contraire* aux droit* de l’humanité (88). 
Tous ce» vengeur* de la religion, qui de gaieté 
de cœur, par piété, par devoir lui immolent les 
vifUmes qu’elle leur déligne , ne font - ils pas des 
aveugles? Ne font- il* pas des Tyran* qui ont 
l’injudice de violer la penfée, qui ont la folie de 
croire que l’on peut l’enchaîner? Ne font - ils pas 
des fanatiques à qui la loi, diêbée par des préjugés 
inhumains, impofe la néceffité de devenir des bê- 
tes féroce» ? Tous ce* Souverains qui pour ven- 
ger le ciel tourmentent & perfécutent leur» fujet*, 
& facrifîent de* viêUmes humaines à la méchan- 
ceté de leur* Dieux anthropophages, ne font -ils 
pas des homme* que. le zèle religieux convertit 
en des tigres ? Ces Prêtres fi foigneux du falut 
des âmes , qui forcent infolemment le fanâuaire 

(8ii) r,e Prdlîdent rt« Grnmmüiu rapporte, avec une rausfaébiop 
vraiincm digne d’un Canniliale , les déiaili du luplice de yanini ; 
brûle 1 Toiiloure, quoiqu’il eût défavoiié les opinions dont il étnit 
acciiüî. Ce Préfident va jnfqu’Ji trouver mauvais les cris l'i: les 
tuiricmens que les loiirniema arraclitrcnt à cette iHrilhcurcure viÂime 
Ue la uiuuté religieux-. 
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de la penfée, afin de trouver dans les opinions 
de l’homme des motifs pour lui nuire, ne font -ils 
-pas des fourbes odieux & des perturbateurs du 
repos des efprits, que la religion honore & que 
U raifon détefte? Quels fcélérats plus odieux aux 
yeux de l’humanité que ces infâmes Inquijiteurs , 
^ui, par l’aveuglement des Princes, jouiflent de 
l’avantage de juger leurs propres ennemis & de 
les livrer aux flammes? Cependant la fuperflicion 
des peuples les refpeéle & la faveur des Rois les 
comble de bienfaits. Enfin .mille exemples ne 
nous prouvent -ils pas que la religion a par -tout 
produit & juflifié les horreurs les plus étranges ? 
.JN’a-t-elle pas mille fois armé les mains des hom- 
mes de poignards homicides, déchaîné des pas- 
lions bien plus terribles encore que celles qu’elle 
prétendoit contenir, brifé pour les mortels les 
nœuds les plus facrés? Sous prétexte de devoir, 
de foi, de piété, dé zèle n’a telle pas favorifé 
la cruauté, la cupidité, l’ambition, la tyrannie? 
La caufe de Dieu n’a t-elle pas mille fois légitimé 
le meurtre, la perfidie, le parjure, la rébellion, 
le régicide ? Ces Princes , qui fouvent fe font 
/aits les vengeurs du ciel & les lifteurs de la re- 
ligion, n’en ont- ils pas été cent fois les vièlimes 
^déplorables? En un mot, le nom de Dieu n’a- 1- il 
pas été le flgnal des plus trilles folies & des atten- 
tats les plus aflreux? Les autejs de tous les Dieux 
n’ont-ils point par-tout nagé dans le fang;& fous 
.quelque forme que l’on ait montré la Divinité , ne 
fut-elle pas en tout tems la caufe ou le prétexte 
de la violation la plus infolente des droits de 
l’humanité? (89) 

fSp) 11 eft bon de remarquer que la religion dei Chrétiens , qui 
fe vante de donner aux hommes les fdées les pins jiiUes de la Di- 
vinité ; q\ii toutes les fois qu’on l’accufe d'écre turl^ente ÿSe fanguÿ- 
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Jamais un- Athée, tant qu’il jouira de fon 
bon fens , ne fe perfuadera que de femblables ac- 
tions puiflent être juüifiées, jamais il ne pourra 
croire que celui qui les commet puiiTe être un, 
homme eftimable ; il n’y a qu’un fuperftitieux , à 
qui fon aveuglement fait oublier les principes les 
plus évidents de la morale, de la nature, de la 
raifon, qui puilTe imaginer que les attentats les 
plus deflruêleurs font des vertus. Si l’Athée eft 
un pervers, il fçait au moins qu’il fait mal; ni, 
fon prêtre ni fon Dieu ne lui perfuaderont pas 
qu’il fait bien, & quelques crimes qu’il fe per- 
mette , ils ne pourront jamais excéder ceux que, 
la fuperftition fait commettre fans fcrupule à ceux 
qu’el^p enivre de ces fureurs, ou à qui elle montre 
ces crimes mêmes comme des expiations & des 
avions méritoires. 

Ainsi l’Athée, quelque méchant qu’on le fup- 
pofe , ne fera tout au plus que fur la même ligne 
que le dévôt , que fa religion encourage fouvent 



naiie , ne montre fon Dieu que ilu côté de la bonté & de la mité- 
ricord : qui fe glorifie d’avoir enfeigné la morale la plus pure : qui 
prétend établir it jamais la concorde & la paix entre ceux qui la 
profclTciit , a caufé plus de diviflons , de difputcs , de guerres civiles 
& politiques , de crime de toute efpece que toutes les autres reli- 
gions du monde réunies. On nous dira, peut-être, que le pronés 
des lumières einpéclicra cette fupeiHicion de produire par la luité 
des effets aufli Iflchcux que ceux qu'elle a produits autrefois: nous 
répondrons que le fanatimie fera toujc>urs également dangereux, ou 
que la caufe n’étant point ôtée les effets feront toujours les mêmes. 
Ainfi tant que la fiipeiftition fera confidérée & aura du ‘pouvoir, fl 
y aura des difputes, des perfécutions , des inquificions, des régici- 
des , des troubles , &c. Tant que les hommes feront iffcz infenfés 
pour regarder la religion comme la chofe la plus importante pour 
eux, les Miniflrcs delà religion feront les maîtres de tout confondre 
fur la terre , fous prétexte des intérêts de la Divinité , qui ne feront 
jamais que leurs propres intérêts. L’Eglifc chrétienne n’iuroit qu’une 
façon de fe laver îles aceufations qu’on lui fait d’étre intolérante ou 
cruelle , ce feroit de déclarer folemnelleinent ju’iV n'ejl point permis 
de perféauer ou de nuire pour des opiniont. Mais c’en ce que f«S 
Iliiniilrcs ne diront jamais. 

t • ■ 
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au crime qu’elle transforme en vertu. Quand à 
la conduite, s’il efl débauché, voluptueux, in- 
tempérant, adultéré, l’Athée ne diffère en rien j 
du fuperffitieux le plus crédule , qui fouvent à fa ' 
crédulité fçaic allier des vices & des crimes que 
fes prêtres lui pardonneront toujours , pourvû 
qu’il rende hommage à leur pouvoir. S’il eft dans 
rindoffan , fes Bramines le laveront dans le Gan- 
ge en récitant des prières.' S’il eft Juif > en fai- 
fant des offrandes , fes péchés feront effacés. S’il 
eft au Japon , il en fera quitte pour des pélérina- 
ges. S’il eft Mahométan , il fera réputé faint, 
pour avoir vifité le tombeau de fon Prophète. S’il 
eft Chrétien, il priera, il jeûnera, il fe profter- 
nera aux pieds de fes prêtres pour leur confeffef 
fes fautes;- ceux-ci l’abfolveront au nom du très- 
haut , lui vendront les indulgences du ciel , mais 
jamais ils ne le blâmeront des crimes qu’il aura 
cpmmis pour eux. 

Ou nous dit tous les jours que la conduite indé- 
cente ou criminelle des prêtres & de leurs feéla- 
teurs ne prouve rien contre la bonté du fyftême 
religieux; pourquoi ne diroit-on pas la même 
choie de la conduite d’un Athée^ qui, comme 
on l’a déjà prouvé , peut avoir une morale très 
bonne & très vraie, même en fuivant une con- 
duite déréglée? S’il falloir juger les opinions des 
hommes d’après leur conduite, quelle eft la reli- 
gion qui foutiendroit cette épreuve? Examinons 
donc les opinions de l’Athée fans approuver fft 
conduite; adoptons fa façon de penfer, fi nous 
la jugeons vraie, utile, raifonnable; rejettons fa 
façon d’agir , fi nous la trouvons blâmable. A la 
vue d’un oyvrage rempli de vérités , nous ne nou* 
embarraffons pas des mœurs de l’ouvrier. Qu’im- 
porte à l’univers que Newton ait été fobre Oü 

intempérant. 
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intempérant , charte ou de'bauché ? II ne s’agit- 
pour nous que de fçavoir s’il a bien railbnné , rt 
les principes font furs, files parties de fon fyfiê- 
me font liées > fi fon ouvrage renferme plus de 
vérités démontrées que d’idées bazardées. Ju- 
geons de même les principes d’un Athée ; s’ils 
Ibnir étranges & inuutés c’eft une raifon de Ict 
examiner avec plus de rigueut; s’iLa dit vrai; 
s’il a démontré, que Ibn fe rende à l’évidence; 
s’il s’eft trompé quelque part qae l’on ’diftingue le 
vrai du faux , mais que l’on ne combe point dans 
le préjugé trop commun qui pour une erreur dans 
les détails fait rejetter une foule de vérités' incon- 
teftables. L’Athée quand il fe trompe a, fans 
doute, autant de droit de rejetter Tes fautes fur 
la fragilité de fa nature que le fuperttiticux. Un 
Athée peut avoir des vices & des défauts, il peuc 
mal raifonner ; mais au moins Tes erreurs n’auront 
jamais les Conféquences des nouveautés religieu- 
fes ; elles n’allumeront point comme elles Je feu 
de la difcorde au fein des nations; l’auteur ne jus- 
tifiera pas fes vices & fes égarements par la reli- 
gion ; il ne prétendra point a l’infaillibité comme 
ces Théologiens fuperbes qui attachent la fanélion 
divine à leurs folies ^ & qui fuppofent que le ciel 
autorife les fophifmes, les menfonges & les er- 
reurs qu’ils fe croient obligés de répandre fur 
la terre. 

On nous dira peut-être que le refus de croire à 
là Divinité rompt un des plus puifiants liens de là 
fociété en faifant difparoître la fainteté des fer- 
ments. Je réponds que le parjure n’eft point rare 
dans les nations les plus religieufes, ni dans les 
perfonnes qui fe vantent d’être le plus convaincues 
de l’exirtence des Dieux. DiagoraS; de fupef; 
Tome II. A a 
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{litieax qu’il étoît, devint, dit -on. Athée, en 
voyant que les Dieux n’avoient point foudroyé 
un homme qui les avoit pris à témoin d’une faus- 
feté. Sur ce principe que d’ Athées devroient fe 
former parmi nous l De ce gu’on a fait un être 
invifible & inconnu dépofitaire des engagemens 
des hommes, nous ne voyons pas que leurs ‘en- 
gagements & leurs paftes les plus folemnels en 
foient plus folidet pour cette vaine formalité. 
C’eft vous furtout que j’en attelle , condufteurs 
des nations! Ce Dieu dont vous vous dites les 
images, dont vous prétepdez tenir le droit de 
commander ; ce Dieu que vous rendez fi fouvent 
le témoin de vos ferments, le garant de vos trai- 
tés , ce Dieu dont vous alTûrez que vous craignez 
lesjugemens, vous en impofe-t- il beaucoup, des 
qu’il s’agit de l’intérêt le plus futile ? Obiervez- 
vous rcligieufement ces engagements fi facrés que 
vous avez contractés avec vos alliés, avec vos 
lujets? Princes! qui à tant de religion joignez 
fouvent fi peu de probité, je vois que la force 
de la vérité vous accable; à cette demande vous 
Tougiflez, fans doute; & vous êtes contraints 
d’avouer que vous vous jouez également & des 
Dieux & des hommes. Que dis je! la religion 
elle -même ne vous difpenle-t-elle pas fouvent de 
vos ferments? Ne vous prefcrit- elle pas d’être 
perfides, de violer la foi jurée, quand il s’agit 
fur - tout de fes intérêts facrés; ne vous difpenfe- 
t-elle pas de garder vos engagements avec ceux 
qu’elle condamne ? Après vous avoir rendus vous- 
mêmes & perfides & parjures, ne s’eft- elle pas 
quelquefois arrogé le droit d’abfoudre vos fujets 
des ferments qui les lioient à vous ? (90) Si nous 

(go') C’eft une maxime conftatnmem reçue dans la religion catho- 
lique Romaine, c’eft a dire dans la leéte du cbriftianifine & lapins 
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confidérons attentivement les c^ofes nous verrons 
que fous de tels chefs la Religion & la Politiq^ue 
font de véritables écoles de parjure. Aulîi les fri-. 
pons de tous états ne reculent jamais quand il s’a- 
git d’attefter le nom de Dieu dans les fraudes les 
plus manifeftes pour les plus vils intérêts. A 
quoi fervent donc les fermens? Ce font des piégés 
auxquels la fimplicité feule pourroit fe laiifer 
prendre; les fermens font partout de vaines for- 
malités, ils n’en irapofent point aux fcélérats & 
n’ajoutent rien aux engagemens des âmes honnê- 
tes , qui , même fans fermens , n’euflent point eu 
la témérité de les violer. Un fuperftitieux parjure 
& perfide n’a fans doute, aucun avantage fur un 
Athée qui manqueroit à fes promefles; l’un & 
l’autre ne méritent' pas plus la confiance de leurs 
concitoyens ni l’eftirae des gens de bien : fi l’un 
ne refpeéle pas fon Dieu qu’il croit , l’autre ne 
refpedle ni fa raifon, ni'fa réputation, ni l’opi- 
nion publique,- auxquelles tout homme fenfé ne 
peut refufer de croire. (91) 

O N a fouvent demandé s’il y avoir une nation 
qui n’eût aucune idée de la Divinité, & fi un 
peuple uniquement compofé d’ Athées pourroit 

fupcrftitieure & I» plus norabreure , qui l’on n* doit point gardtr 
la foi aux hiritiqucs. Le Concile général de Conftancc l’â aintt 
dicidcî, quand malgré le faut conduit de l’Empereur il fit brûler Jean 
Hus & Jérôme de Prague. Le Pontife Romain a, comme on fvait, 
le droit de relever Tes Ibéfaires de leurs fermens & de leurs vœux ; 
ce «même Pontife s’ell fouvent arrogé le droit de dépofer les Rois 
& d’abfoudre léurs fujets du ferment de fidélité. 

Il eft très fingiilier que les fetpiens foient preferits par les Loix des 
nations qui profelfent la religion chrétienne , tandis que le CbriR les 
a formellement défendus* 

C91J ,, Un ferment, dit Hobbes, n'ajoute rien à l’obligation, il 
„ ne fait qu’augmenter l’imagination de celui qui jure la crainte de 
„ violer un engagement qu'il feroic obligé de tenir même fans au- 
„ cim ferment.” 

Aa % 
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fubfifler? Quoique puifTent en dire quelques fpé- 
CülaceurS-, il ne paroic pas vraifcmblable qu’il y 
ait fur notre globe un peuple nombreux qui n’ait 
aucune idée de quelque puiflance invifible à qui il 
donne des marques de refpeft & de foumilüon. 
(92) L’homme, en tant qu’il eft un animal crain- 
tif & ignorant, devient nécefîairement fuperfti- 
tieux dans fes malheurs: ou il fe fait un Dieu 
pour lui même, ou il admet le Dieu que d’autres 
veulent lui donner. Il ne paroit donc pas que l’on 
puifle raifonnablement fuppofer qu’il y ait un peu- 
ple fur la terre totalement étranger à la notion de 
quelque Divinité. L’un nous montrera le foleil 
ou la lune & les étoiles ; l’autre nous montrera la 
mer^i des lacs, des rivières qui Jui fourniflent fa 
fubfiflance; des arbres qui lui donnent un afyle 
contre l’inclémence de l’air ; un autre nous mon- 
trera une roche d’une forme bizarre , une monta- 
gne élevée, un Volcan'qui fouvent l’étonne; un 
autre vous pré Tentera fon crocodile dont il craint 
la malignité, fon ferpent dangereux, le reptile 
auquel il attribue fa bonne ou fa mauvaife fortune. 
Enfin chaque homme vous fera voir avec res- 
pc£l {00 féticht ou fon Dieu domeftique & tu- 
télaire. 

Mais de l’exifience de fes Dieux, le fauvage 

C925 On a quelquefois cni que la nation Chinoife <toit Athée ; 
mais cette ciTeut cil due h des luiftionnaires chrétiens accoutumés à 
traiter d’Athées ceux qui n’oiit pas dei opinions femblables tus 
leurs fur Ii Divinité. Il paroit conlltnt que le peuple Chinois cft 
trèt fuperilitieux . mais qu’il ell gouverné par des chefs qui ne le 
font nullement , fans pourtant être Athées pour celîi. Si rettopire 
de 1 a Chine cft aulli doriliant qu’on le dit f 'il fournit au moins un« 
preuve très forte que ceux qui gouvenient n’ont pas belbin d’être 
liiperftitieux pour bien gouverner des peuples qui le font. 

On prétend que les Groenlandois n’ont aucune idée de la Divini? 
té. Cependant la cliofe cft difficile à tfoitc d’une nation ü laiivage 
& û mal traitée par la nature. 
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n’en tire pas les mêmes induftions que^^omme 
policé; un peuple fauvage ne croit pas devoir 
beaucoup raifonner de fes Divinités; il n’imagine 
pas qu*elles doivent influer fur fes mœurs ni forte- 
ment occuper fa penfée: content d’un culte gros- 
fier , Ample , extérieur il ne croit pas que ces 
puiflances invifibles s’embaraflent de fa conduite à , 
l’égard de fes femblables; en un mot il ne lie pas 
fa morale à fa religion. Cette morale efl: groffie- 
re , comme le peut être celle de tout peuple igno- 
rant; elle eft proportionnée à fes befoins, qui 
font en petit nombre; elle eft fouvent déraifon- 
nable, parce qu’elle eft le fruit de l’ignorance, 
de l’inexpérience & des paflîons peu contraintes 
d’hommes pour ainfi dire, dans l’enfance. Ce 
n’eft que dans une fociété nombreufe, Axée 
civilifce que les befoins, venant à fe multiplier & 
les intérêts à fe croifer, l’on eft obligé de recou- 
rir à des gouvernemens , à des loix , à des cultes 
publics, a des fyftêmes uniformes de religion, 
pour maintenir la concorde; c’eft alors que les 
nommes rapprochés raifonnent, combinent leurs 
idées, raffinent & fubtilifent leurs notions: c’eft 
alors que ceux qui les gouvernent fe fervent de la 
crainte des puiflances invifibles pour les contenir, 
pour les rendre dociles, pour les forcer d’obéir 
& de vivre en paix. C’eft ainfi que peu à peu la 
morale & la politique fe trouvent liées au fyflême 
religieux. Les chefs des nations , fou vent fuper- 
ftitieux eux-mêmes, peu éclairés fur leurs propres 
intérêts, peu verfés dans la faine morale, peu in- 
llruits des vrais mobiles du cœur humain , croient 
avoir tout fait pour leur propre autorité ainfi que 
pour le bien être & le repos de la loc'iété, en ren- 
dant leurs fujets fuptrflitieiix , en les menaçant 
de leurs phantômes invifibles, tn les traitant 
Aa 3 
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commues enfans que l’on appaife par des fables 
& des chimères. A l’aide de ces merveilleufes in- 
ventions dont les chefs & les guides des nations 
font fouvent eux-mêmes les dupes & qui fe trans- 
mettent d’une race à l’autre, les Souverains font 
difpenfés des’inftruire , ils négligent les loix, ils 
s’énervent dans la moIelTe , ils ne fuivent que leurs 
caprices , ils fe repofent fur les Dieux du foin de 
contenir leurs fujets ; ils confient l’inllruftion des 
peuples à des prêtres, chargés de les rendre bien 
fournis & dévots & de leur apprendre de bonne- 
heure à trembler fous le joug des Dieux invifibles 
& vifiblcs. 

C’isT ainfi que les nations font tenues par leurs 
tuteurs dans une enfance perpétuelle & ne font 
contenues que par de vaines chimères. C’eft ainfi 
que la Politique, la Jurifprudence^ l’Education, 
la Morale font par tout infeftées par la fuperfti- 
tion. C’efl: ainfi que les hommes ne connoiflent 
plus de devoirs que ceux de la religion ; c’eft ainfi 
que l’idée de la vertu s’afTocie fauflement . avec 
celle des puiflànces imaginaires que l’impofture 
fait parler comme elle veut ; c’eft ainfi que la mo- 
rale devient incertaine & flottante; c’eft ainfi 
qu’on perfuade aux hommes que fans Dieu il n’e- 
xifte plus de morale pour eux. C’eft ainfi que les 
Princes & les fujets également aveuglés fur leurs 
intérêts véritables, fur les devoirs delà nature, 
fur leurs droits réciproques, fe font habitués à 
regarder la religion comme néceflàire aux mœurs, 
comme indifpenfable pour gouverner les hommes, 
comme le moyen le plus fûr de parvenir à la puis- 
fânce & au bonheur. 

Ce 5 t fur ces fuppofitions, dont nous avons fi 
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fouvent démontré la faufleté , que tant de perfon- 
nes, très éclairées d’ailleurs, regardent comme 
impoflible qu’une fociété d’ Athées pût long- tems 
fubfifter. 11 n’eft point douteux qu’une fociété 
nombreufe qui n’auroit ni religion , ni morale, ni 
gouvernement, ni loix, ni éducation, ni princi- 
pes ne pourroit fe maintenir, & qu’elle ne feroit 
que rapprocher des êtres difpofés à fe nuire, ou 
des enfans qui fuivroient en aveugles les impul- 
ilons les plus fâcheufes; mais avec toute la reli- 
gion du monde les fociétés humaines ne font-elles 
pas ^ peu près dans cet état?Prefque en tout pays 
les Souverains ne font -ils pas dans une guerre 
continuelle avec leurs fujets? Ces fujets, en dépit 
de la religion & des notions terribles qu’elle leur 
donne de la Divinité, ne font ■ ils pas fans cefle 
occupés à fe nuire réciproquement & à fe rendre 
malheureux ? La religion elle-même fes notions 
furnaturelles ne fervent-elles pas Ikns celTe à flat- 
ter les pallions & la vanité des Souverains à at- 
tifer les feux de la difcorde entre les citoyens di- 
vifés d’opinions? Ces puiflânces infernales j que 
l’on fuppofe occupées du foin de nuire au genre 
humain feroient-elles capables de produire de plus 
grands maux fur la terre que le fànatifme & les 
fureurs enfantées par la Théologie ? En un mot 
des Athées, raflemblés en fociété, quelque infen- 
fés qu’on les fuppofe, fe conduiroient - ils entre 
eux d’une façon plus criminelle que ces fuperûi- 
tieux remplis de vices réels & de chimères extra- 
vagantes , qui ne font depuis tant de ûecles que fe 
détruire de s’égorger fans raifon & fans pitié? On 
ne peut le prétendre; au contraire on ofe avancer 
très hardiment qu’une fociété d’Athées privée de 
toute religion, gouvernée par de bonnes loix, 
formée par une bonne éducation, invitée à la 
Aa 4 
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vertu par des récompenfes , détournée du crime. 
' par des châtimens équitables , dégagée d’iliunons, 
de menfonges & de chimères, feroit infiniment 
plus honnête & plus vertueufe que ces fociétés re- 
figieufes où tout confpire à enivrer l’efprit & à 
corrompre le cœur. 

Quand on voudra s’occuper utilement du bon- 
heur des hommes c’eft par les Dieux du ciel que 
la réforme doit commencer; c’cfl en faifant ab- 
ilraélion de ces êtres imaginaires, deftinés à ef- 
frayer des peuples ignorans & dans l’enfance, que 
l’on pourra fe promettre de conduire l’homme à fa 
maturité. On ne peut trop le répéter; nulle mo- 
rale fans confulter la nature de l’homme & fes vrais 
rapports avec les êtres de fon efpece. Nuis prin- 
cipes fixes pour la conduite en la réglant fur des 
Dieux injuftes, capricieux, méchans. Nulle faine 
• Politique, fans confulter la nature de l’homme vi- 
vant en fociété pour fatisfaire fes befoins & alTû- 
Tcr fon bonheur & fes jouiflances. Nul bon gou- 
vernement ne peut fe fonder fui- un Dieu defpo- 
tique, il fera toujours des Tyrans de fes repréfen- 
tans. . Nulles loix ne feront bonnes fans confulter 
la nature & le but de la fociété. Nulle Jurifpru- 
, dencc ne peut être avantageufe pour les nations. 

Il elle fe réglé fur les caprices & les pallions des 
Tyrans Divinifés. Nulle éducation ne ferarai- 
fonnable, fi elle ne fe fonde fur la raifon & non 
fur des chimères & des préjugés. Enfin nulle 
vertu, nulle probité, nuis talens fous des maîtres 
corrompus, & fous la conduite de ces Prêtres, 
qui rendent les hommes ennemis d’eux - mêmes & 
des autres, & qui cherchent à étouffer en eux 
Ip germes de la raifon, de la fcicnce & du 
epurage. ‘ ' ' , 
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On demandera peut-être fi l’on pourroit raifon* 
nablement fe flatter de jamais parvenir à faire ou- 
blier à tout un peuple Tes opinioni religieufes ou 
les idées qu’il a. de la Divinité ? Je réponds que la 
chofe paroit entièrement impolïible, & que ce 
n’efl: pas le but que l’on puifle fe propofer. L’i- 
dée d’un Dieu, inculquée dés l’tnfance la plus 
tendre, ne paroît pas de nature à pouvoir fe dé- 
raciner de l’efprit du plus grand nombre des hom- 
mes : il feroit peut-être autfi difficile de la donner 
à des perfonnes qui, parvenues à un certain âg® 
i^’en auroient jamais entendu parler, que de la 
bannir de la tête de çeux qui depuis l’âge le plus 
tendre en ont été imbus. Ainfi l’on ne peut lup- 
pofer que l’on puiiTe foire pafTer une nation entiè- 
re de l’abîme de la fuperftitioq , c’eft-à-dire du 
fein de l’ignorance & du délire, à l’Athéifine ab- 
folu, qui fqppofe de la réflexion, de l’étude, des 
connoiflances , une longue chaîne d’expériences , 
l’habitude de contempler la nature, la fcience des 
vraies caufes de fes phénomènes divers, de fei 
combinai fons , de fes loix, des êtres qui la com- 
pofcnc & de leurs différentes propriétés. Pour 
être Athée, ou pour s’affûrer des forces de la na- 
ture, il faut l’avoir méditée; un coup d’œil fuper- 
ficiel ne la fera point connoître; des yeux peu 
exercés s’y tromperont fans ceffe ; l’ignorance des 
vraies caufes en feront fuppofer d’imaginaires ; & 
l’ignorance ainfi ramènera le phyficien lui -même, 
aux pieds d’un phantôme , dans lequel fes vues 
bornées ou fa pareffe croiront trouver la folution 
de toutes les difficultés. 

L’Athéisme, -ainfi que la philofophie & toutes, 
les fciences profondes & abftraites, n’efl donc 
pç>int fait pour le vulgaire, ni même ppur le plus 
Aa 5 ‘ 
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grand nombre des hommes II efl: dans toutes les 
nations nombreufes & civilifées des perfonnes que 
leurs circonftances mettent à portée de méditer , 
de faire des recherches & des découvertes utiles , 
qui finiflent tôt ou tard par s’étendre & fruftifier, 
quand elles ont été jugées avantageufes & vraies. 

Géomètre, le Méchanicien, le Chyraifte, le 
Médecin, le Jurisconfulte,rArttfan même travail- 
lent dans leurs cabinets ou dans leurs atteliers à 
chercher des moyens de fervir la fociété chacun 
dans fa fphere; cependant aucune des fciences ou 
profeflions dont ils s’occupent ne font connues du 
vulgaire , qui ne laifle pas d’en profiter & de re- 
cueillir à la longue les fruits de travaux dont il 
n’a pas d’idées. C’eft pour le matelot que l’aftro- 
nome travaille; c’eft pour lui que le Géomètre & 
le Méchanicien calculent; c’eft pour le Maçon & 
le Manœuvre que l’Architefte habile trace de fa- 
vants delTeins. Quelque foit l’utilité prétendue 
des opinions religieufes, le Théologien profond 
& fubtil ne peut fe vanter de travailler , d’écri- 
re, de difputer pour l’avantage du peuple , à qui 
l’on fait pourtant payer fi chèrement des fyftêmes 
& des myfteres qu’H n’entendra jamais^ & qui 
ne pQurront dans aucun tems être d’aucune utilité 
pour lui. 

Ce n’eft donc pas pour le commun des hommes 
que le philofophe doit fe propofer d’écrire ou de 
méditer. Les principes de l’Athéifme ou le Syftê- 
me de la Nature ne font pas même faits , comme 
on l’a fait fentir, pour un grand nombte de per- 
lonnes très éclairées fur d’autres points , mais fou- 
vent trop prévenues en faveurs des préjugés uni- 
verfels. Il eft très rare de trouver des hommes, 
qui a beaucoup d’efprit, de connoifiaaces Si de 
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talens joignent ou une imagination bien réglée, 
ou le courage néceflàire pour combattre avec fuc- 
cès des chimères habituelles dont leur cerveau s'eft 
long-tems pénétré. Une pente fecrete & invin- 
cible ramene fouvent, en dépit du raifonnement 
les efprits les plus folides & les mieux raffermis 
aux préjugés qu’ils voient généralement établis, 
& dont eux- mêmes fe font abbreuvés dès la plus 
tendre enfance. Cependant peu à peu des princi- 
pes, qui d’abord paroiflbient étranges ou révol- 
tants, quand ils ont la vérité pour eux,s’infinuent 
dans les efprits , leur deviennent familiers , fe ré- 
pandent au loin , produifent des effets avantageux 
fur toute la fociété: avec le tems elle fe familiarife 
avec les idées qu’elle avoit dans l’origine regardé 
comme abfurdes & déraifonnables ; du moins on 
ceffe de regarder comme odieux ceux qui profes- 
fent des opinions , fur lefquelles l’expérience fait 
voir qu’il eft permis d’avoir des doutes fans dan- 
ger pour le Public. 

L’on ne doit donc par craindre de répandre des 
idées parmi les hommes; font -elles utiles? Elles 
fruftifient peu à peu. Tout homme qui écrit ne 
doit point fixer fes yeux fur le tetris où il vit ni 
fur fes concitoyens aftuels , ni fur la contrée qu’il 
liabite. Il doit parler au genre humain , il doit 
prévoir les races futures ; envain attendroit-il les 
applaudiffemens de fes contemporains; envain fe 
flatteroit-il de voir fes principes précoces reçus 
avec bienveillance , par des efprits prévenus ; s’il 
a dit vrai, les fiecles à venir rendront juflice à fes 
efforts; en attendant qu’il fe contente de l’idée 
d’avoir bienfait, ou des fuffrages fecrets des amis 
de la vérité peu nombreux fur la terre. C’eft après 
fa mort que l’écrivain véridique triomphe j c’efl: 
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alors que les aiguillons de la haîne & les traits de 
l’envie épuifés ou émoufles font place à la vérité , 
qui étant éternelle, doit furvivre à toutes les er- 
reurs de la terre. (93) 

D’ailleurs nous dirons avec Hobbes. „ Que 
,, l’on ne peut faire aucun mal aux hommes én 
jf leur propofant Tes idées ; le pis aller eil de les 
,, laiflTer dans le doute & la difputeî n’y font - ils 
„ pas déjà ?” Si un auteur qui écrit s’eft trompé J 
c’efl qu’il a pu mal raifonner ; a - 1 - il pofé de faux 
principes? Il s’agit de les examiner. Son fyflême 
eft-il faux & ridicule? Il ne fervira qu’à faire pa- 
roitre la vérité dans tout fonjour; fon ouvrage 
tombera dans le mépris ; & l’écrivain , s’il eft té- 
moin de fa chute, fera fuffifamment puni de fa 
témérité; s’il eft mort, les vivans ne pourront 
troubler fa cendre. Nul homme n’écrit dans le 
deflein de nuire à fes femblables; il fe propofe 

C93) un problêm» pour bien des gens , (I la vérité ne peut 
pis nuire. Les perfoiines les mieux intentionnées font ruuvcni elies- 
mimes dans l’incertitude Air ce point important. La vérité ne nuit 
jamais qu’à ceux qui trompent les hommes, ceux- ci ont le plus 

f rand intérêt à être détrompés. La vérité peut bien nuire à celui rjui 
annonce , mais nulle vérité ne peut nuire au genre humain , & ja- 
mais elle ne peut être annoncée trop clairement à des êires toujours 
peu difpofés à l’entendre, ou b la comprendre. Si tous ceux qui 
écrivent pour annoncer des vérités impoicanies (que l’on regarde 
toujours comme les plus dangereufes') étoicnt allez écbauiTés de l’a- 
mour du bien public pour parler franchement, au rirqse même de dé- 
plaire , le genre humain feroit bien pins éclairé & plus heureux qu’il 
n’eft, Ecrire b mots converti, c’eft fouvent n’écrire pour petlbnne. 
L’efprit humain eft pareiTeux , il faut lui épargner autant qu’on peut 
l’embarras de réfléchir. Que de tems & d’étude ne faut-il pas au- 
jourd’hui pour deviner les oracles Rnibigtis des anciens pliilofoplies, 
dont les vrais fentimens font prtfqn’emiéreinent perdus pour nous ! 
Si la vérité eft utile aux hommes c’eft une injtiftice de les en pri- 
ver, fi la vérité doit être adniife, il faut admeure les eoiiféquen- 
ces , qui font aulïï des vérités, f.es hommes prmr la plupart ai- 
ment la vérité , mais les conlëquenccs leur huit une peur li grande, 
que fouvent ils aiment mieux s’en tenir . à rerecur, iiom l’habitudé 
les empêche de feutir les lUiics déploiahles. 
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toujours de mériter leurs fufFrages , foit en le# 
amufant, foit en piquant leur curiofité, foit en 
leur communiquant des découvertes qu’il croit uti- 
les. Nul ouvrage ne peut être dangereux , fur- 
tout s’il contient des vérités. Il ne le feroitpa# 
même s’il contenoit des principes évidemment 
contraires à l’expérience & au bon fens. Que ré- 
fulteroit-il en effet d’un ouvrage qui nous diroic 
aujourd’hui que le foleil n’efl point lumineux, que 
le parricide efl légitime, que le vol eft permis, 
que l’adultere n’eÂ point un crime? La moindre 
réflexion nous feroit fentir le faux de ces princi- 
pes , & la race humaîoe toute entière réclameroic 
contre eux; l’on riroit de la folie de l’auteur, 3c 
bientôt fon livre & fon nom ne feroient connu# 
que par leurs extravagances ridicules. Il n’y a que 
les folies religieufes qui foient pernicieules aux 
mortels; & pourquoi? c’eftque toujours l’autori- 
té prétend les établir par violence , les faire paffer 
pour des vérités , & punir avec rigueur ceux qui 
voudroient en rire ou les examiner. Si les hom- , 
mes étoient plus raifonnables, ils regarderdient 
les opinions religieufes & les fyflêmes de la Théo- 
logie des mêmes yeux que les fyflêmes de phyfî- 
que ou les problèmes de Géométrie ; ceux-ci ne 
troublent jamais le repos des fociétés , quoiqu’il# 
excitent quelquefois des difputes très vives entre 
quelques fçavans. Les querelles Théologiques ne , 
tireroient jamais<à conféquence , fl l’on parvenoic 
à faire fentir à ceux qui ont le pouvoir en maiq 
qu’ils ne doivent que de l’indifférence & du mé- 
pris pour les difputes de perfonnages qui n’enten- 
dent point eux - mêmes les queftions merveilleufe# 
fur lefquelles ils ne ceffent de difputer. 

• 

C’esT du moins cette indifférence C jufte, Q 
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raifonnable, fi avantageufe aux Etats que la laine 
philofophie peut fe propofer d’introduire peu à 
peu fur la terre. Le genre humain ne feroit- il pas 
plus heureux, fi les Souverains du monde, occu- 
pés.du bien être de leurs fujets, lailToient à la fu- 
perftition Tes démêlés futiles, foumettoienc la reli- 
gion à la politique, forçoienc fesminiftrcs altiers 
à devenir des citoyens, & empêchoient foigneu- 
fcment leurs querelles d’intérèfler la tranquillité 
publique ? Quels avantages pour les fciences , 
pour les progrès de l’efprit humain , pour la per- 
feflion de la morale, de la. jurifprudence, delà 
légiflation , de l’éducation ne réfulteroient pas de 
la liberté de penfer? Aujourd’hui lè Génie trouve 
partout des entraves; la religion" s’oppofe cortti- 
nuellement à fa marche , l’homme entouré de ban- 
delettes ne jouit d’aucunes de fes facultés , fon es- 
prit même eft à la gêne, & paroit continuelle- 
ment enveloppé des langes de l’enfance. Le pou- 
voir civil , ligué avec le pouvoir fpirituel , ne 
femble vouloir commander qu’à des efclaves abru- 
tis, confinés dans un cachot obfcur, où ils fe 
font fentir réciproquement les effets de leur mau- 
vaife humeur. Les Souverains détellent la liberté 
de penfer , parce qu’ils craignent la vérité ; cette 
vérité leur paroit redoutable, parce qu’elle con- 
damneroit leurs excès; ces excès leur font chers 
parce qu’ils ne connoiflènt pas plus que leurs 
fujets leurs véritables intérêts fui devroient fe 
confondre. 

• Qoe le courage du Philofophe ne fe laiflfe point 
abbattre par tant d’obfiacles réunis, qui femblent 
exclure pour jamais la vérité de fon domaine ; la 
raifon,’de l’efprit des hommes ; la nature, de fes 
droits. La millième partie des foins que l’on a 
pris de tout tems pour infeèlcr l’cfprit humain 
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fuffiroit pour le guérir. Ne défefpérons donc 
point de fes maux; ne lui faifons point l’injure 
de croire que la vérité n’eft pas faite pour lui ; fon 
efpfit la cherche fans cefle ; fon cœur la defire ; 
fon bonheur la demande à grands cris ; il ne la 
craint ou ne la méconnoit que parce que la reli- 
gion , renverfant toutes fes idées , lui tient per- 
pétuellement le bandeau fur les yeux & s’efforce 
de lui rendre la vertu totalement étrangère. 

Malgré les foins prodigieux que l’on Jîrend 
pour écarter la vérité , la raifon , la fcience de la 
demeure des mortels; le tems, aidé des lumières 
progreffives des fiecles, peut un jour éclairer ces 
Princes mêmes que noos voyons fi déchaînés con- 
tre la vérité, fi ennemis de la juftice &de la li- 
berté des hommes. Le deftin conduira peut-être 
au trône des Souverains inftruits, équitables, cou- 
rageux, bienfaifants , qui reconnoiffant la vraie 
fource des miferes humaines, tenteront de leur 
appliquer les remedes que la fageffe leur fournira : 
peut-être fentiront-ils que ces Dieux dont ils pré- 
tendent emprunter leur pouvoir font les vrais 
fléaux de leurs peuples ; que les Mîniftres de ces 
Dieux font leurs ennemis & leurs propres rivaux ; 
que la religion, qu’ils regardoient comme l’appui 
de leur pouvoir, ne fait que l’affoiblir «St l’ébran- 
ler; que la morale fuperfiitieufe eft fauffe& ne 
fert qu’à pervertir leurs fujets & leur donner les 
vices des efdaves, hu lieu des vertus du citoyen; 
en un mot ils verront dans les erreurs religieufes 
la fource féconde des malheurs du genre humain ; 
ils fendront qu’elles font incompatibles avec toute 
adminiftration équitable. 

E N attendant cet inflant defirable pour l’homa- 
nité , les principes du Naturali/me ne feront adop- 
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té$ que par un petit nombre de penfeurs $ ils ne 
peuvent fe flatter d’avoir beaucoup d’approbateurs 
ou de profélytes ; au contraire ils trouveront des 
adverfaires ardents , ou même des contempteurs 
dans les perfonnes qui , fur tout autre objet , mon- 
trent le plus d’efprit & de lumières. Les hommes 
qui ont le plus de talens, comme nous l’avons dé- 
ji fait obferver, ne peuvent fe réfoudre à faire 
un divorce complet avec leurs idées religieufes ; 
l’imagination, fi néceflaire aux talens brillans, eft 
fouvent en eux un obfiacle infurmontable à la rui- 
ne totale des préjugés; elle dépend beaucoup plus 
du jugement que de l’efprit. A cette difpofition j 
déjà fi prompte à leur faire illufion, fe joint en- 
core la force de l’habitude ; pour bien des gens i 
leur ôter les idées de Dieu j ce feroit leur arra- 
cher une portion d’eux - mêmes , les priver d’ud 
aliment habituel , les plonger dans le vuide , forcer 
leur efprit inquiet à périr faute d’exercice. (94) 

Ne foyons donc point fur pris fi nous voyons de 
très grands hommes s’obfliner à fermer les yeux« 
ou démentir leur fagacité ordinaire toutes les fois 
qu’il s’agit d]un objet qu’ils n’ont point eu Je cou- 
rage d’examiner a/Irqe l’attention qu’ils ont prêtée 
4 beaucoup d’autres. Le Chancelier Bacon pré- 
tend ’que peu de Philofophie difpofe à VAthèifme^ 
maïs que beaucoup de profondeur ramene à la religioni. 

Si nons voulons analyfer cette propofition nous 
trouverons q^’elle fignifie qttfe des penfeurs très 

médiocres 

‘ (94;) Ménagé a remarqué que Thiftoire parle de très peu de fem. 
mes Athées ou inciddules. Celii n’cft pas Uirprenant; leur organift- 
tioii les rend craintives , le genre nerveux t'ubit en elles des variations 

Î iériotliqnes , & l’éducation qu’on. leur donne les difpofe è la crédu- 
ité. Celles qui ont du tempérament Ct de l'imagination ont befoin 
de chimères propres è occuper leur oiliveté, furtoiit quand le monde 
les abandonne ; la dévotion de fes pratiques devieunent alors uS ’ ’■ 
sole ou uu aiiiufement pour elles. 
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médiocres font à portée de s’jippercpvoir. itè* 
promptement des abfurdité» gro^tcf ,de 'jà rcJi* 
gion , mais ^uc peu .accoptuméa a médiiiçp^^ou. 
dépourvus de principes furs jqui feryeitt jiu les 
guider , leur imagination lés remet biéntot'^ps 
le labyrinthe Théoloçiguey d.*où uqe 
foible fembloic vouloir les tirer, pes amés tim*, 
des craignent même de fe ralTûr^ ; des jeiprit^ 
accoutumés à fe payer des folûtidns Théologr' 
^ues ne voient plus dan$ ia nature qn’ une énigmei 
inexplicable , qu’un abîme-. impolnble à fondér.' 
Habitués à fixer leurs yeux fur un point idi&l 
mathématique qu’ils ont fait le' centre dç tout, l’o-* 
Divers fe confond pour euxdès qii’ds-le perdenç 
de vue; Si dans le uouble où ils fe trouvent iis 
aiment mieux revenÎTfauz, préjugés de leur enfan- 
ce, qui femblenc leur ^expliquer; tpdt , que de fidt- 
ter dans le vuîde, ou de quitter ie point d'app'u^ 
qu’ils jugent inébratdable, Auiûrja 'propoûtida 
de Bacon ne femble indiquer nén, finon que lés 
perfonnes les plus habiles ^ {lèvent fe déféndré 
des iliufîons ce leur imagmatTon',' donc nrnpç-' 
tuofité réllfie aux raifonaemens les plus forts.'-,' 

Cependant une étude réfléchie dé Ia%aîuré 
fuffic pour détromper tout hopnne qui, .pourra re- 
garder les chofes d’un œil tranquilé: il verra'que 
dans l’univers tout ei^ lié par ^des chaînons.' invifi- 
,bles, pour- l’cèfervaitcur onfiipctficicl 
bouiDanc, m^' très renfibW pôuf cèlpi qiii voit 
■ les chofes de faipg froid. Il trouvera que les tficta 
. les plus rares , les plus merveilleux . ainfl les 
plus petits Si les pjuf . ordinaires i jlpnc égalem^ 
i inexplicables mais doivent découler;^ de çaufds 
naturelles , Si que d^ cauf^s furnacurélles ,. fogs 
jquelque npra qu’op lès défighe,' de quelques qua- 

, Tme lL - Bb ' . . ‘ 
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Ktës qu’on les orne, ne feront que multiplier les 
difficultés !& tiire piüluler des chimeres. Les ob- 
A;rvations les plus iîmp!^ lui prouveront invinci- 
blement ^ue tout eft néceüiwe , que les effets 
^’il app^ûit font matériels, & ne peuvent par 
donféquent venir que de caufes de même nature , 
quiml même il ne pourroit à l’aide des fens re- 
roohtèir jufqués à ces caufes.' Ainfi Ton efprit ne 
lui montrera par ^ tout que de la matière agiflânte 
tantôt d’une ia^n que Tes organes loi permettent 
de fuivre, tantôt d’une façon imjperceptible pour 
lui: il verra toits les êtres fuivœ des loix conffan- 
tès -, tout^ 1^ çoBbbwÈnfons fe former & fe dé- 
truire ,'toüres lei fonnés^clianger ; & le grand tout 
demeurer 'toujours lé mêmé. “Alors revenu des 
notions dont il s’écoît' imbu; détrompé des idées 
, erronnées ’<qu’ih attachoit par hatnende à des êtres 
de raifon il' confêntira d’ignorer ce que fes or- 
ganes ne peuvent faifir; il reconnoitra que des 
termes obfcurs dc vüides de fens ne font point 
propres { à réfoudre^ des difficultés ; dit guidé par 
l’expérience il* écartera toutes les hypothefes de 
l’Imagination fjour -s’attacher à des réalités con- 
fixmées par rççpériwce. , . .. 

liÂ; plnpaifl: 'de ceniti qüî étudient la nature ne 
la confrdercnt'fbuVàli qu’avec les yeux du préju- 
gé; 'ils' n’y trouvent que ce' qu’ils ont d’avance 
réfûlu d’y trou^ ; ocs qu’ils appcr^îvent des 
faits contwires à' leurs idéfes , ’ilv én“ détournent 
'prompteittent leurs ' regards ; ils croient avoir 
^niaî'vu’î du bien s’ils ÿ reviennent, c’eft dans l’es- 
poir 'de parvenir à les cofltilier avec les notions 
. donc leur efprit effimbu. C’eft -ainfi que nous 
‘^trouvbns des phyfîciens ehtoufiaftéi à qui leurs 
'préventions montrent dans les chofés mêmes qui 
contredirent le plus buvextement leurs opinions ^ 
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des preuves incon^eftables dès fyflêmes dont ils 
font préoccupés. De là ces prétendues démon- 
ftrations de l’èxiflence d’un Dieu bon , que nous 
voyons tirer des caufes finales, de l’ordre de la 
nature, de fes bienfaits pour l’homme, &c. Ces 
mêmes entoufiaftes apperçoivent-ils du défordre, 
des calamités, des révolutions? Ils en tirent des 
preuves nouvelles de la fagefle, de l’intelligence, 
de la bonté de leur Dieu , tandis que toutes ces 
cliofes fcmblent aufli vifibletnent démentir ces 
qualités que les premières fembloient les confirmer 
ou les établir. Ces obfervateurs prévenus font 
en extafe à la vue des mouvements périodiques 
& réglés des aflres,-des produftions de la terre, 
de l’accord étonnant des parties dans les animaux ; 
ils oublient pour lors les loix du mouvement, les 
forces de l’attraélion , de la répulfion , de la gra- 
vitation , & vont affigner tous ces grands phéno- 
mènes à une caufe inconnue dont ils n’ont point 
d’idées. Enfin dans la chaleur de leur imagination 
ils placent l’homme au centre de la nature; ils le 
fuppofent l’objet <St la fin de tout ce qui exifle ; 
c’eft pour lui que tout efl fait;c’efl pour le réjouir 
que tout a été créé ; tandis qu’ils ne s'appercoi- 
vent pas que très fouvent la nature entière fem- 
ble fe déchaîner contre lui, & le deftin s’obftiner 
à en faire le plus malheureux des êtres. (95) , 

L’A THÉISME n’efl fi rare (jue parce que tout 
confpire à enivrer l’homme dès l’âge le plus ten- 
dre d’un emoufiafme éblouiflànt, ou à le gonfler 

f95) Les progrès de la Taine phyCque feront toujours fundtes à 
la fiiperftiiion i qui la nature donnera des démentis continuels. 
L’Aftronomie a fait dHparoItre l’Aftrologie judiciaire ; la pbyflquo 
expérimentale, l’étude de l’Iiiftoire naturelle & de la chymie , met- 
tent les jongleurs , les prêtres , les forciers dans l’impolfibilité de 
faire des miracles. La nature approfondie doit faire nécelTairsatjjit 
lüÿarottre le phantôtne que l’ignorance avojt mis en fa place, 

Bb À 
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d’une ignorance, fyftématique & raifonnée, gui 
dl de toutes les ignorances la plus düHcile à vain> 
cre & t déraciner. La Théologie n’eft qu’une 
fcience de mots qu’à force de les répéter on s’ac- \ 
coutume à prendre pour des chofes ; dès qu’on 
veut les analyler on trouve qu’ils ne préfentenc 
aucun fens véritable. Il efl peu d’hommes dans 
le monde qui penfent, qui fe rendent compte de 
leurs idées , qui aient des yeux pénétrants ; la 
juilelTe dans refprit efl un des dons les plus rares 
que la nature fade à l’efpece humaine. Une ima- 
gination trop vive, une curiofité précipitée, font 
des obllacles auQl puIiTants à la découverte de la 
vérité que trop de flegme, que la lenteur de la 
conception, que la parefle de J’efprit, que l’in- 
habitude de penfer. Tous les hommes pnt plus 
ou moins d’imagination, decurioflté, de flegme, 
de bile , de parefle , d’aâivité ; c’efl: du jufle 
équilibre que la nature a mis dans leur organifation 
que dépend la jufleflê de leur efprit. Cependant, 
comme on l’a dit ci-devant , l’organifation de 
l’homme efl fujette à changer , & les jugemens 
de fon efprit varient avec les changements que fa 
machine efl forcée de fubir : de là les révolutions 
prefque continuelles qui fe font dans les idées des 
. mortels , furtout quand il s’agit des objets fur les- 
quels l’expérience ne leur fournit aucuns points 
fixes pour s’appuyer. 

Pour chercher Si rencontrer la vérité , qne 
tout s’efforce de nous cacher , que , complices 
de ceux qui nous égarent, nous voulons fouvent 
nous dillîmuler à nous mêmes , ou que nos ter- 
reurs habituelles nous font craindre de trouver, il 
. faut un efprit jufle , un cœur droit Sc de bonne 
^ foi avec lui même, une imagination .tempérée par 
'la raifon. Avec ces difpslnions nous découvri- 
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rons la vérité ; elle ne fe montre jamais ni à l’cn> 
toufitde épris de fes rêveries; ni au fuperftiticax 
nourri de mélancolie ; ni à l’homme vain gonflé 
de Ton ignorance préfomptuenfe; ni à l’homme 
livré i la diiüpation & aux plaiflrs; ni au raifon* 
neur de mauvaife foi qui ne veut que fe faire illii- 
flon à lui-même. Avec ces difpofitions le Phyfi- 
cien attentif, le Géomètre, le Moralifte, le Po- 
litique , le Théologien lui- même, quand ils 
chercheront ilncerement la vérité, trouveront 
que la pierre angulaire qui fert de fondement à 
tous les fyflêmes religieux porte évidemment à 
faux. Le Phyficien trouvera dans la matière la 
caufe fuffifante de fon exiftence; de fes mouve- 
mens, de fes combinaifons, de les façons d’agir 
toujours réglées par des loix générales incapables 
de varier. Le Géomètre calculera les forces de 
la matière, & fans fortir de la nature, il trouvera 
que pour expliquer fes phénomènes, iln’eftpas 
befoin de recourir à un être ou à une force incom- 
menfurable avec toutes les forces connues. Le 
Politique, inflruit des vrais mobiles qui peuvent 
agir fur les efprits des nations, fentira qu’il n’eft 
pas befoin de reèourir à des mobiles imaginaires, 
tandis qu’il en ell de réels pour agir fur les volon- 
tés des citoyens, & les déterminer à travailler au 
maintien de raflbciation ; irreconnoîtra qu'un 
mobile fiftif n’efl: propre qu’à rallentir, ou même 
à troubler le jeu d’une machine aufU compliquée 
que la fociété. Celui qui fera plus épris de la vé- 
rité que des fubtilités de la Théologie, s’apper- 
cevra bientôt que cette fcience vaine n’eft qu’un 
amas inintelligible de fauflcs hypothefes, de péti- 
tions de principes, de fophifmes, de cencles vi- 
cieux, de diftinftions fudlcs, de fubtilités cap- 
tieufes , d’argumens de mauvaife foi , donc il ne 
peut réfulcer que des puérilités, ou des difputes 

Bb 3 



39° SYSTEME DE LA 

ling fin. Enfin tout homme qui aura des idées 
faines de morale, de vertu, de ce qui efl utile 
à 1 homme en fociété, foit pour fe conferver lui- 
même, foit pour conferver le corps dont il efl 
membre, reconnoîtra que les mortels n’ont befoin 
pour découvrir leurs rapports & leurs devoirs que 
jde confulter leur propre nature, & doivent bien 
^ fe garder de les fonder fur un être contradiftoire, 
ou de les emprunter d’un modèle qui ne feroit que 
leur troubler refprit & les rendre incertains fur 
leur façon d’agir. 

Ainsi tout penfeur faifonnable, en renonçant 
à fes préjugés peut fentir l’inutilité & le faux de 
tant de fyllemcs abftraits qui jufqu’ici m’ont fervi 
qu’à confondre toutes les notions & à fendre dou- 
teufes les vérités les plus claires. En rentrant 
dans fa fphere , quittant les régions de l’Empyrée, 
où fon efprit ne peut que s’égarer;. en conful- 
tant la raifon, tout homme découvrira ce qu’il à 
befoin de connoître > & fc détrompera des caui'es 
chimériques que l’entoufiafme, l'ignorance & le 
roenfonge ont partout fubftituées aux caufes vé- 
ritables & aux mobiles réels qui agi/Tent dans une 
nature dont l’efprit humain ne peut jamais for- 
tir fans s’égarer & fans fe rendre malheureux. 

Les Déicoles & leurs Théologiens reprochent 
fans cefl'e à leurs adverfaires leur goût pour le pa- 
radoxe ou pour le fyjlême, tandis qu’eux -mêmes 
fondent toutes leurs idées fur des hypothèfes ima- 
ginaires, & fe font un principe de renoncer à 
l’expérience, de méprifer la nature, de ne tenir 
aucun compte du témoignage de leurs fens , de 
foumettre leur entendement au joug dé l’autorité. 
3>es difciples de la nature ne feroiem-ils donc pas 
autorifés à leur dire, Nous n’affûrons que ce 
„ que nous voyons; noos ne nous rendons qu’à 
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rév'idence; fi nous avons un fyftême, il n’eft. 

„ fondé que fur des faits Nous n’appercevons 
„ en nous mêmes & partout que de la matière, 

„ & nous en concluons que la matière peut fen- 
,, tir & penfer. Nous voyons dans l’univers tout 
,, s’exécuter par des loix méchaniques, par des 
„ propriétés, par des combinaifons, par des mo-, 
„ difications de la matière , & nous ne cherchons 
„ pas d’autre explication aux phénomènes que la 
„ nature nous préfente. Nous ne concevons qu’un 
„ monde feul & unique, où tout eft enchaîné, 
„ où chaque effet eft dâ à une caufe naturelle 
,, connue ou inconnue qui le produit fuivant des 
„ loix néceflàires. Nous n’affirmons rien qui ne 
„ foit démontré , & que vous ne foyez forcé» 
,, d’admettre comme nous : les principes donc 
„ nous partons font clairs, font évidents, ce font 
„ des faits ; fi quelque chofe efl; obfcure ou inin> 
„ telligible pour nous, nous convenons de bonne 
„ foi de fonobfcurité, c’eft-à-dire, des bornes 
„ de nos lumières, (96) mais nous n’imaginons 
„ aucune hypothèfe pour l’expliquer, nous con- 
„ Tentons à l’ignorer toujours , ou nous attendons 
„ que le tems , l’expérience , les progrès de l’es- 
„ prit humain l’éclairciffent. Notre maniéré de 
„ philofopher n’efl-elle pas la véritable? En ef- 
,y^fet dans tout ce que nous avançons au fujec de 
„ la nature nous ne procédons que de la même 
„ maniéré que nos adverfaires eux -mêmes proce- 
„ dent dans toutes les autres fciences, telles que 
„ l’hifioire naturelle, la phyfique, lesmathéma- 
,, tiques , la chymie , la morale , .la politique. 
„ Nous nous renfermons fcrupuleufement <kns 
„ ce qui nous eft connu par l’intermede de nos 
„ fens , les feuls inftrumens que la nature nous 
,, ait donnés pour découvrir la vérité. Que font 

Ifeftir* fuatdagi magna pars ejl fapitntia. 

' £b 4 
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„ nos adverfaires ? Ils imaginent pour expliquet 
,) les chofes qui leur font inconnues des êtres plus 
inconnus encore que les chofes qu’ils veulent 
,, expliquer; des êtres dont ils avouent eux-mê- 
„ mes n’avoir nulle notion ! Ils renoncent donc 
aux vrais principes de la logique^ qui confident 
à procéder du plus connu au moins connu. Mais 
furquoi fondent • ils l’exidence de ces êtres à 
^ l’aide defquels ils prétendent réfoudre toutes 
„ les difficultés? C’eft fur l’ignorance univerfelle 
y, des hommes, fur leurs inexpérience, fur leurs 
terreurs, fur leurs imaginations troublées, fur 

i, un prérendu Jtns intime qui n’eft réellement que 

j, l’effet de l’ignorance, de la crainte, deFinha- 
„ bitode de réfléchir par eux • mêmes & de Fhabi- 

code de fe laifler guider par l’autorité. (?eft, 
„ ô Théologiens fur des fondements (i ruineux 
„ que vous bâtiffez l’édifice de votre doélrine. 
„ Après cela vous vous trouvez dans l’impoflibi- 
„ licé de vous faire aucune idée'préçife de ces 
„ Dieux qui fervent debafe à vos fyflêmes, de 
„ leurs attributs , de leur exiflence , de leur ma- 
„ niere d’être dans le lieu, de leur façon d’agir. 

Ainfi , de votre’ aveu même, vous êtes dans une 
„ ignorance profonde des premiers éléments, qu’il 
„ efl indifpenfable de’connoître , d’une choie que 
,, vous conllituez comme la caufe de tout ce qui 
„ exifle. Ainfi, fous quelque point de vue que 
„ l’on vous envîfage, c’eft vous qui bâtiffez des 
„ fyftêmes en l’air, & vous êtes les plus abfurdes 
,, de tous les fyftêmatiqucs ; car vous en rappor- 
„ tant à votre imagination pour créer une caufe, 
„ cette caufe devroit au moins répandre de la lu- 
,, miere fur tout; c’eft à cette condition qu’on 
„ en pourroit pardonner l’incompréhenfibiiité : 
„ mais cette caufe peut- elle fervir à expliquer 
„ quelque chofe ? Nous fait > elle mieux con- 
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„ noître l’origine du monde, la nature de 
,, me, les facultés de l’ame, la fource du bien 
„ & du mal? Non, fans doute , cette caufe ima* 
„ ginaire ou n’explique rien, ou multiplie par 
„ elle -même les difficultés à l’infini, ou jette de 
,, l’embarras & de î’obfcurité fur toutes les matie- 
„ res dans lefi^uelles on la fait intervenir. Quel- 
,, que foie la queftion qu’on agite elle fe complf-^ 
„ que aufli-tôt qu’on y fait entrer le nom deDkn; 
,, ce nom ne fe préfente dans les fciences les plus 
,, claires qu’accompagné de nuages qui rendent’ 
„ compliquées Si énigmatiques les notions les 
„ plus évidentes. Quelles idées de morale nous’ 
„ préfente votre Divimté, fur les volontés & fur 
„ l’exemple de laquelle vous fondez toutes les 
,, vertus ? Toutes vos révélations ne nous lamon- 
„ irent- elles pas fous les traits d’un tyran qui fe 
„ joue du genre humain , qui fait le mal pour le 
,, plaifir de mal faire, qui ne gouverne le mon- 
,, de que d’après les réglés de fes injuiles caprices 
,, que vous nous faîtes adorer? Tous v<as fyftê- 
„ mes ingénieux, tousvvos myfteres, toutes Iq? 
,, fubtilités que vous avez inventées font -ils ca- 
„ pables de laver votre Dieu fi parfait des noir- 
,, ceurs dont le bon-fens doit le faire aceufer? 
„ Enfin n’eft ce pas en fon nom que vous troublez 
„ l’univers que vçus perfécutez , que vousexter- 
„ minez tous ceux qui refufent de fouferire aux 
„ rêveries fyftématiques par vous décorées du 
„ nom pompeux de religion. Convenez donc, 
,, ô Théologiens! que vous êtes, non feulement 
„ des fyftématiques abfurdes, mais encore que 
,, vous.finiffez par être atroces & cruels par l’im- 
„ portance que votre orgueil & votre intérêt 
,, mettent à des fyftêmes ruineux, fous lefquels 
vous accablez & la raifon humaine & la félicité 
„ des nations.” ^ Bb ^ 
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CHAPITRE XIV. 

jÊbrégt du code de la Nature* 

qoi eû; faux ne ^ue-être utile aux hom* 
met, ce qui leur nuit conilanunent ne peut» être 
fondé for la vérité, & doit être profcrit à jamais. 
Ceft donc fervir l’efprit humain & travailler pour 
lui que de loi préfenter le fil fecourable à l’aide du- 
quel il peut fe tirer du lab 3 gnnthe où rîmaginadon 
le promené & le fait errer Tant trouver aucune is- 
fue à fes incertitudes. La nature feule, connue 
par l’expérience, hii donnera ce fil, & loi four- 
niia les moyens de combattre tes Minotaures, les 
phantômes & les monfires qui depuis tant de he- 
cles exigent un tribut cruel des mortels effrayés. 
£n tepÿot ce fil dans leurs mains, ils ne s’égare- 
rpot jamais; pour peu qu’ils s’en détâififlent un 
inllant , ils retomberont infailliblement dans leurs 
anciens égarements. Vainement porteroient-ils ' 
leurs regards vers le ciel pour trouver des reflbur- 
cet. qui font à leurs pieds : tant que les hommes , 
entêtés de leurs opinions religieufes, iront cher- 
cher dans un monde imaginaire les principes de 
leur conduite ici bas, ils n’auront poiq^c de prin- 
cipes; tant qu’ils s’obfiineront à contempler les 
cieux, ils marcheront à tâtons fur la terre; & 
leurs pas incertains ne rencontreront jamais le 
bien être, la fùreté, le repos nécef^res à leur 
bonheur. 

Mais les hommes , que leurs préjugés rendent 
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obflinés à fe nuire, font en garde contre ceux- 
niêtnes qui veulent leur procurer le^ plus grands 
biens Accoutumés à être trompés, ils font dans 
des foupçons continuels , habitués à fe déHer 
d’eux mêmes, à craindre la raifon, à regarder la 
vérité comme dangereufe, ils traitent comme des 
‘ ennemis ceux mêmes qui veulent les raffûrer: pré- 
munis de bonne heure par 1 impofture , ils fe 
croient obligés de défendre foigneufement le ban- 
deau dont elle couvre leurs yeux, & de lutter 
contre tous ceux qui tenteroient de 1 arracher, bi 
leurs veux accoutumés aux ténèbres s entrouvrent 
un inîlant, là lumière lesblefle, & ils s’élancent 
avec furie fur celui qui leur prefente un flambeau 
dont ils font éblouis. En conféquence 1 Athée efl: 
recardé comme un être malfeifant , comme un em- 
poifonneur public ; celui qui ofe révéler les mor- 
tels d’un fommeil l’éthargique où 1 habitude les a 
plongés paire pour un perturbateur celui qui vou- 
droit calmer leurs tranfports frénétiques , pâlie 
pour un frénétique lui -même; celui qui invite fes 
aflbciés à brifer leurs fers ne paroît qu un inlenfe 
ou un téméraire à des captifs qui aoient que leur 
nature ne les a faits que pour etre enchaînes oc 
pour trembler.' D’après ces préventions funelles 
le difciple de la nature efl communément reçu de 
fes concitoyens, de la même maniéré que l’oifeau 
lugubre de la nuit que tous les autres oifeaux, 
de^s qu’il fort de fa retraite, pottffuivent avec 
une haîne commune & des cris difiérens. 



Non, mortels, aveuglés par la terreur ! Lami 
de la nature, n^ell point votre ennemi; fon inter- 
prète n’ell point le miniftre du menfonge; le des- 
trufteur de vos phantômes n’efl point le deitruc- 
teur des vérités néceflaircs à votre bonheur; le 
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difcîple de la raifon n’eft point an infenré qui 
cherche à voua empoifonner ou à vous communi- 
quer un délire dangereux. S’il arrache la foudre 
dea mains de cea Dieux terribles qui voua épou- 
vantent , c’eft pour que vous ceŒez de marcher 
au milieu des orages dans une route que vous ne 
diftinguez qu’à la Tueur des éclairs. S’il brife ces 
idoles encenfées par la crainte ou enfanglantéea 
par le fanatifme ôc la fureur, c’eft pour mettre en 
leur place la vérité confolante propre à vous ras- 
filrer. S’il renverfe cea temples & ces autels G 
fouvent baignés de larmes, noircis par des fâcriG- 
ces cruels, enfumés par un encens fervile, c’eft 
pour élever à la paix , à la raifon , à la vertu un 
monument durable, dans lequel vous trouviez en 
tout tems on azyle, contre vos frénéGcs, vos pas- 
fions, & contre celles des hommes puiftàns qui 
vous oppriment. S’il combat les prétentions hau- 
taines de ces tyrans déiGés par la fuperftition, 
qui, de même que vos Dieux, vous écrafent fous 
un fceptre de fer; c’eft pour que vous jouiffiez des 
droits de votre nature; c’eft aGn que vous foyez 
des hommes libres, & non des efclaves pour tou- 
jours enchaînés dans la mifere ; c’eft pour que 
vous foyez enGn_ gouvernés par des hommes <Sc 
des citoyens , qui chériflènt , qui protègent des 
hommes femblables à eux & des citoyens dont ils 
tiennent leur pouvoir. S’il attaquç l’impofture, 
c’eft pour rétablir la vérité dans fes droits fi long- 
tems ufurpés par l’erreur. S’il détruit fa bafe idéa- 
le de cette morale incertaine ou fanatique qui jus- 
qu’ici n’a fait qu’éblouir vos efprirs fans corriger 
vos cœurs , c’eft pour donner à la fcience des 
mœurs une bafe inébranlable dans votre propre 
nature. Ofez donc écouter fa voix , bien plus 
intelligible que ces oracles ambigus que l’impoAu- 
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re vous annonce au nom d’une Divinité captieufe 
qui contredit fans cefTe Tes propres volontés: 
Écoutez donc la nature, elle ne fe contredit 
jamais. 

„ O vous! dit-elle, qui d’après rimpullîon 
,, que je vous donne, tendez vers le bonheur 
,, dans chaque inftant de votre durée, ne rédilez 
' „ point à ma loi fouveraine. Travaillez à votre 
„ félicité ; jouilTez fans crainte , foyez heureux; 
,, vous en trouverez'les moyens écrits dans votre 
■ „ cœur. Vainement,' ô fuperftitieux ! cherches- 
„ tu ton bien-être au delà des bornes de l’uni- 
,, vers où ma main t’a placé. Vainement le de- 
• ,, mandes-tu à ces phantômes inexorables que ton 
,, imagination veut établir fur mon trône éternel; 
,, vainement l’attends-tu dans ces régions céleftes 
,, que ton délire à créés; vainement comptes- tu 
,, fur ces Déités capricieufes dont la bienfaifance 
„ t’extafîe, tandis qu’elles ne remplüTent ton fé- 
,, jour que de calamités, de frayeurs, de gémiffe- 
mens, d’illufions. Ofe donc t’affranchir du 
„ joug de cette religion, ma fuperbe rivale, qui 
,, méconnoit mes droits; renonce à ces Dieux 
„ ufurpateurs de mon pouvoir pour revenir fous 
,, mes loiz. C’efl dans mon Empire que regoe la 
„ liberté. La Tyrannie & l’cfclavage en font à 
,, jamais bannis, l’équité veille à Ta fhreré de 
,9 mes fujets; elle les maintient dans ieurs droits ; 
,, la bienfaifance & l’humanité le;i lient par d’aima- 
,, blés chaînes; la vérité les éclaire ;& jamais l’im- 
„ poflure ne les aveugle de fes fombres nuages. 

„ Reviens donc. Enfant transfuge; reviens à 
„ la nature! Elle te confolera, elle chaffera df^; 
31 ^on cœur ces craintes qui t’accablent, ces in- 
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quiétudes qui te déchirent, ces tranfports qui 
,, t'agitent, ces haines qui te féparent de l’hom- 
,, me que tu dois aimer. Rendu à la nature , à 
„ l’humanité , à toi même , répands des fleurs fur 
,, la route de la vie j ce£fe de contempler l’ave- 
,, nir; vis pour toi, vis pour tes femblables; dé> 
,, fcends dans ton intérieur; conûdere enfuite les 
,, êtres fenflbles qui t’environnent, & laifle là 
„ ces Dieux qui ne peuvent rien pour ta félicité. 
„ Jouis, & fais jouir des biens que j’ai mis en 
„ commun pour tous les enfans également fortis 
„ de mon fein ;aide les à fupporter les maux aux- 
,, quels le deflin les a fournis comme toi -même, 
„ J’approuve tes plaifîrs, lorfque fans te nuire à 
„ toi • même , ils ne feront pojnt funefles à tes 
,, fireres,' que j’ai rendus néceflâires à ton propre 
,, bonheur. Ces plaifirs te font permis, fi tu en 
„ üfes dans cette jufte mcfure que j’ai fixée moi- 
,, même. Sois donc heureux, ô homme! Lana- 
,, ture t’y convie , mais fouviens toi que tu ne 
,, peux l’être tout feul ; j’invite au bonheur tons 
„ les mortels ainfi que toi , ce n’efl qu’en les ren- 
„ dant heureux que tü le feras toi-méme ; tel efl 
,, l’ordre du deflin ;û tu tentois de t’y fouflraire, 

„ fonge que la haine , la vengeance & le remors 
„ font toujours prêts à punir l’infraêtion de fes 
,, décrets irrévocables. ' 

„ Suis donc , ô homme ! dws quelque rang 
„ que tu te trouves , le plan qui t’eft tracé pour 
„ obtenir le bonheur auquel tu peux prétendre. 

,, Que l’humanité fenfible t’intérèfle au fort de 
,, l^omrae ton feroblable; que ton cœur s’atten* 

„ driffe fur les infortunes des autres ; que ta main 
,, généreufe s’ouvre pour fecourir le malheureux 
„ que fon deflin accatjle ; fonge qu’il peut un jour 
,, taccabler ainû que luijrecoünois donc que tout 
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„ infortuné a droit à tes bien&its. Efluie far- 
„ tout les pleurs de l’innocence opprimée ; que 
„ les larmes de la vertu dans la détrelTe foîent re- 
,, cueillies dans ton fein; que la douce chaleur de 
„ l’amitié fincere échauffé ton cœur honnête j que 
jy l’efilme d’une compagne chérie te faflent ou- 
fy blier les peines de la vie ; foU fidele à fa ten- 
„ dreffe, -qu’elle foit fidelle à la tienne; que fou« 
,, les yeux de parents unis & vertueux tes en- 
„ fants. apprennent la vertu; qu’après avoir oc- 
„ cupé ton âge mûr , ils rendent à ta vieillefle 
,, les foins que tu auras donnés à leur 'enfance 
„ irobécille. , ' , 



„ Sois jufte, parce que l’équité eft le foutien 
,, du genre humain. Sois bon , parce que la bon-, 
„ té enchaîne tous les cœurs. Sois indulgent , 
„ parce que foible toi même, tu vis avec des 
„ êtres aulll foibles que toi. Sois doux , parce que 
„ la douceur attire -l’affeêtion. Sois reconnois- 
„ fant, ‘parce que la reconnoiflànce alimente âc 
„ nourrit la bonté. - Sois modefte, parce que l’ot- 
„ gueil révolte des êtres épris d’eux-mêmes. Par- 
„ donne les injures, parce que la vengeance éter- 
„ nife les haines. Fais du bien à celui qui t’ou- 
„ trage, afin de te montrer plus grand que lui^ 
„ & de t’en faire un ami. Sois retenu, tempéré 
„ challe, parce que la volupté, l’intempérance 
„ & les excèi détruiront ton être Ce te rendront 
„ méprifable. ’ , 

- „ Sois citoyen , parce que ta patrie eft néces^ 
„ faire à ta fûreté,. a tes pluiirs, à ton bien être. 
„ Sois fidele & fournis à l’autorité légitime, par- 
„ ce qu'elle eft.nà;eiraire au maintien de la focié- 
,, té qui t’eft néceffaire à toi-même. Obéis aux 
•f, loix i parce qu’elles font l’expreftion de la vo* 
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„ lonté publique à laquelle ta volonté partlculie- 
,, re doit être fubordonnée. Défends ton pays , 
,, parce que c’eft lui qui te rend heureux & qui 
J, renferme tes biens, ainli que tous les êtres les 
plus chers à ton cœur. Ne fouifre point que 
„ cette mere commune de toi & de tes conci- 
ff toyens tombe dans les fers (le la tyrannie, par* 
„ ce que pour lors elle ne feroic plus qu’une pri- 
fon pour toi. Si ton injufiê patrie te refufe le' 
,, bonheur; fl foumife au pouvoir injuHe, elle 
,, fouffre qu’pn t’opprime, éloigne toi d’elle en 
„ ülence; ne la trouble jamais. 

„ En un mot fois homme; foi? un être fenfi- 
^ ble & raifonnable; fois Epoux fideJe,*Pere 
tendre, Maître équitable. Citoyen zélé; tra- 
vaille à fcrvir ton p^ys par tes forces , tes ta- 
lens, ton induftrie, tes^vertus. Fais part à 
tes afTociés des dons que la nature t’a faits; ré- 
,, pands le bien être, le contentement &la joie 
„ fur tous ceux qui t’approchent : que la fphére 
,, de r^ aélions , rendue vivante par tes bien&its 
yy réagifTe fur toi - même; fois fûr que l’homme 
„ qui fait dés heureux ne peut-être lui -même 
,, malheureux. En te conduifant ainfi, quelque 
foient l’injuftice 6ç l’aveuglement des êtres 
avec qui ton fort té fait vivre, tu né feras ja- 
mais totalement privé des réçompenfes qui te 
feront dues; nulle force fur la terre ne pourra 
,, du moins te ravir lé contentement intérieur, 
„ cette fource la plus pore de toute félicité ; tu 
rentreras à chaque inilant plaifîr en toi* 
),‘^ même; tu ne trouveras au. fond de ton cœur 
„ ni honte, ni terreurs, ni remors; tu t’aimç- 
ras ; tu feras grand à tes yeux ; tu feras cbét^ 
„ tu feras eflimé de toutes les âmes honnêtes., 
^ ‘ » d(«f 
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^ dont le fufTrage vaut bien mieux me celui de 
la multitude égarée. Cependant fî tu portea 
„ tes regards au dehors, des vifages contents 
„ t’exprimeront la tendrefle, l’intérêt, lefenti- 
„ ment. Une vie dont chaque iniiant feraraar- 
,, que par la paix de ton ame ât l’a.ffeâion des 
„ êtres qui t’environnent, te conduira paidble- 
,, ment au terme de tes jours ; car il faut que tu 
„ meures; mais tu te furvis déjà parla penfée; 
„ tu vivras toujours dans l’efp^t de tes amis, & 
„ des êtres que tes mains ont rendu fortunés; tes 
„ vertus y ont d’avance érigé des monumens 
„ durables. Si le ciel s’occupoit de toi, il feroit 
,, content de ta conduite , quand la terre en ell 
„ contente. 

„ G A R D E toi donc de te plaindre de ton fort. 
„ Sois jufte, fois bon, fois vertueux & jamais 
,, tu ne peux être dépourvu de plaifir. Garde 
„ toi d’envier la félicité trompeufe & palTagere 
,, du crime puiflânt , de la tyrannie viftorieufe, 
„ de l'impoiture intércflee, de l’équité vénale, 
„ de l’opulence endurcie. Ne fois jamais tenté 
„ de groffir la cour, ou le troupeau fervile des es- 
„ claves de l’injufte Tyran. Ne tente point d’ac* 
„ quérir à force de honte, d’avanies & de remors 
„ le fatal avantage d’opprimer tes femblables ; ne 
„ fois point le complice mercénaire des oppres- 
„ fcurs.de ton pays; ils font forcés de rougir, 
„ dès qu’ils reneontrent tes yeux. 

„ C A R , ne t’y trompe pas , c’eft moi qui pu-* 
„ DÎs, plus fûrement que les Dieux , tous les crî- 
„ mes de la terre; le méchant peut échapper aux 
„ loix des hommes , jamais il n’échappe aux mien-’ 
„ nés. C’eft moi qui ai formé, dif les cœurs ôt lei- 

Tome IL Ce 
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„ corps des mortels; c’eft moi qai ai fixé les loix 
„ qai les gouvernent. Si tu te livres à des volup> 
J, tés infimes , les compagnons de tes débauches 
,, t’applaudiront, & moi je te punirai par des 
,, infirmités cruelles , qui termineront une vie 
„ honteufe & méprifée. Si tu te livres à l’intem- 
„ pérance , les loix des hommes ne te puniront 
,, point, mais je te punirai en abrégeant ces jours. 
„ Si tu es vicieux, ces habitudes funefles recom> 
„ beront fur ta tête. Ces Princes, ces Divini- 
,, tés terrefires, que leur puiilàncemet au delTus 
„ des loix des hommes, font forcés de frémir 
„ fous les miennes. C’efl: moi qui les châtie; 
„ c’eft moi qui les remplis de foupçons, de ter- 
„ reurs, d’inquiétudes: c’efl; moi qui les fais 
,, trembler au nom féal de l’augufle vérité; c’efl 
„ moi qui même dans la foule de ces grands qui 
„ les entourent leur fait fentir les aiguillons em- 
„ poifonnés du chagrin & de la honte. C’efl moi 
„ qui répands l’ennui fur leurs âmes engourdies, 
„ pour les punir de l’abus qu’ils ont fait de mes 
„ dons. C’efl moi qui fuis la juflice incréée , écer> 
„ nellc ; c’efl moi qui fans acception des perfon* 
„ nés fçais proportionner le châtiment à la faute, 
„ le malheur à la dépravation. Les loix de l’hom* 
„ me ne font jufles que quand elles font confor* 
„ mes aux miennes ; leurs jugemens ne font rai- 
„ fonnables que quand je les ai diêlés; mes loix 
„ feules font immuables , univerfelles , irréforroa* 
„ blés, faites pour régler en tous lieux en tout 
,, tems le fort de la race humaine. 

„ Si tu doutois de mon autorité, & du pou- 

voir irréfiflible que j’ai fur les mortels ; confi- 
„ dercs les vengeances que j’exerce fur tous ceux 
,, qui réfiflent à mes décrets. Pefcends au fond 



Dh: 11.; .0 by Google 




NATURE. CH AK Xlf^. 403 

■„ da cœur de ces criminels divers dont le vifa- 
„ ge content couvre une ame déchirée. Ne vois- 
„ tu pas l’ambitieux tourmenté nuit & jour d’u- 
„ ne ardeur que rien ne peut éteindre ? Ne vois* 
„ tu pas le conquérant triompher avec reraors & 
„ régner triftement fur des ruines fumantes, fur 
des folitudes incultes & dévaftées, fur des mal* 
„ heureux qui le maudilTent ? Crois - tu que ce 
„ Tyran entouré de flatteurs qui l’étourdiiTent de 
,, leur ençens n’ait point la confcience de la hat- 
„ ne que fes oppreflions excitent & du méprit 
„ que lui attirent fes vices, fon inutilité, fes dé- 
„ bauches? Penfes*tu que ce conrtifan altier ne 
rougilTe point au fond de fon ame des infultet 
„ qu’il dévore & des bafTefles par lefquellet U 
„ acheté la faveur? 

„ Vois ces riches indolens en proie à l’eanui 
„ & à la fatiété qui fuit toujours les plaiflrs épui- 
„ fés. Vois l’avare, inaccefllble aux cris de la 
„ mifere gémir exténué forJ’ihutile tréfor qu’aux 
„ dépens .de, lui -même il a prit foin d’amaflèr. 
„ Vois le voluptueux û gai , , l’intempérant fl 
„ riant, gémir -fecretement fur une fanté prodî* 
guée. Vois la divifion & la haine régner entre 
,, ces Epoux adultérés. Vois le menteur & le 
„ fourbe privés de toute confiance ; vois l’hypo- 
„ crite & l’impofteur éviter avec crainte tes re* 
„ garda pénétrans & trembler au feul nom de la 
„ terrible vérité. Confidere le cœur inutilement 
„• flétri de l’envieux qui feche du bien être des’ 
„ autres : le cœur glacé de l’ingrat que nul bien- 
„ fait ne rechaufe: l’ame de fer de ce monftre* 
„ t^ue les foupirs de l’infortune ne peuvent amol* 
,, lir: regarde ce vindicatif qui fe nourrit de fiel' 
» & de ftrpens, & qui dans fa fureirc fe dévore 

Ce a 



Digitized by Google 




. SYSTEME DE LA 



y, lui* même : porte envie, fî tu l’ofes, au fbm* 
,, meil de l’homicide , du juge inique , de Top- 
,, prefleur, du coocuilionnaire dont la couche efl 

„ infedde par les torches des furies tu frémis, 

yy fans doute, à la vue du trouble qui agite ce pu- 
„ blicain eograilTé de la fubllance de l’orpheUn , 
,, de la veuve & du pauvre ; tu trembles en vo- 
,, yanc les remors qui déchirent ces criminels ré- 
,y vérés que lé vulg^re croit heureux, tandis que 
„ le mépris qu’ils ont d’eux mêmes vendent in- 
,, ceflàn^t les nadons outragées. Tu vois en un 
„ mot le contentement & la paix bannis fans re- 
„ tour du cœur des n^heureux à qui je mets fous 
,, les yeux les mépris, l’in&mie, les châtimens 
,, qu’ils méritent. Mais non , tes yeux ne peu- 
„ vent foutenir les tragiques fpeâacles de mes 
„ vengeances. L’humanité te fait partager leurs 
„ tourmens mérités ; tu t’attendris fur ces Infor- 
,, tunés, à qui des erreurs des habitudes fatales 
„ rendent le vice néceiTaire ; tu les fuis fans les 
„ haïr, tu voudrois les fecourir. Si tu te com- 
,, pares avec eax, tu t’applaudis de retrouver 
„ toujours la paix an fond de ton propre cœur. 
„ Enfin tu vois s’accomplir & fur eux & fur toi 
„ le décret du Deûin, qui veut que le crime fe 
„ puniiTe lui- même & que la vertu ne foit Jamais 
,, privée de récompenfes. ” 

Telle eH la fomme des vérités que renferme 
le Code de la nature ; tels font les dogmes que 
peut annoncer fon difciple: ils font préférables, 
làni doute, à ceux de cette religion furnatureUe 
qui ne fit jamais que du mal au genre humain. ' 
Tel-eil le culte qu’enfcigne cette raifon facrée , ’ 
rpbjet des mépris & des infultesdu fanatique, qui' 
ne veut ellimer que x;e que l'hoqame ne peut ni 
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concevoir ni pratiquer, qui &it confifler iâ mora- 
le tlana des devoirs fidüfa, fa vertu dans des ac- 
tions inutiles , & fouvent pernicieufes à la focid- 
té; qui, faute de connoître la nature qull a de- 
vant les yeux, fe croit forcé de chercher dans un 
monde idéal des motifs imaginaires dont tout 
prouve l'inefficacité. Les motifs que la morale de 
la nature emploie font l’intérêt évident de chaque, 
homme, de chaque fociété , de toute l’efpece hu- 
maine dans tous les tenu, dans tous les pays, ^ns 
toutes les circonûances. Son culte eft le facrifice, 
des vices & la pratique des vertus réelles; fon ob- 
jet eü la confervation, le bien être Sc la paix des 
hommes; fcs récompenfes font l'affieftion, l’efti-. 
me & la gloire, ou à leur défaut le contentement 
de l’ame & l’eftime méritée de foi -même, dont 
rien ne privera jamais les mortels vertueux; fes 
châtimens font la haîne, les mépris, l’indignation . 
que la fociété réferve toujours i ceux qui T’outra- 
gent, & auxquels la puiilànce la plus grande né 
peut jamais le fouflraire. . . 

Les nations qui voudront s*en tenir à une mo- 
rale fi fage, qui la feront inculquer à l’Enfance , 
dont les loix la confirmeront fans cefle, u’aurontr 
befoin ni de fuperllitions ni de chimères : celles 
qui s’oblUneront ï préférer des phantômea i leurs . 
intérêts les plus chers, marcheront d’un pas fûr k 
la ruine. Si elles fe foutiennent qudque tems, 
c’ell que la force de la nature les ramènera queh 
quefois à la raifon , en d^t des préjugés qui 
fembleqt les conduire à uqc perte certaine. La 
Superflition & la Tyrannie, liguées pour la des- 
tfuftion du genre humain, font fouvent elles- mê- 
mes forcées d’implorer les fecours d’une raifon 
q^u’elles dédaignent, ou d’une nature avilie qu’tl- 
* Ce 3 
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les écrafent fous le poids de leurs Divinités men- 
fongeres. Cette religion , de tout tems fi fanefte; 
aux mortels , fe couvre du manteau de Tutilité pu- 
blique toutes les fois que la raifon veut l’attaquer : 
elle fonde fon importance & fes droits fur l’allian- 
ce indiflbluble qu’elle prétend fubfifter entre elle 
& la morale à qui elle ne ceflc pourtant de faire 
la guerre la plus cruelle. C’eft, fans doute, par 
cet artifice qu’elle féduit tant de fages ; ils croient 
de bonne foi la fuperflition utile à la politique & 
néceflàire pour contenir les paflîons ; cette fuper- 
fUtion hypocrite pour mafquer fes traits hideux , ' 
fçut toujours fe couvrir du voile de l’otilité & de 
l’égide de la vertu ; en conféquence on crut qu’il 
falloir la refpeâer, & faire grâce à l’impofiore, 
parce qu’elle s’eft fait un rempart des autels de la 
vérité. C’efl de ce retranchement que nous de- 
vons la tirer pour la convaincre aux yeux du gen- 
re humain de fes crimes & de fes foUes ; pour lui 
arracher le mafque féduifant dont elle fe couvre ; 
pour montrer à l’univers fes mains làcrileges ar-‘ 
mées de poignards homicides, fouillées du fang 
des nations, qu’elle énivre de (es fureurs ou qu’el- 
le immole fans pidé à fes paflions inhumaines. 

La morale de la nature e(l la feule religion que 
rinterprete de la nature offre à fes concitoyens, 
aux nations, au genre humain, aux races futures, 
revenues des préjugés qui ont fi fouvent troublé 
la félicité de leurs aniêtres. L’ami des hommes ne 
peut être l’ami des Dieux, qui furent dans tous 
les âges les vrais fléaux de la terre. L’apôtre de 
la nature ne prêtera point fon organe à des chimè- 
res trompeufcs qui ne font de ce monde qu’un fé- 
jour d’illufions ; l’adorateur de la vérité ne com- 
pofera point avec le menfonge, ne fera point de 
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pafte avec l’erreur, dont les fuites ne feront ja- 
mais que £iules aux mortels ; il fçait que le bon- 
heur du genre humain exige que l’on détruife de 
fond en comble l’édifice ténébreux «& chancelant 
de la fuperftition , pour élever à la nature , à la 
paix , à la vertu le temple qui leur convient. Il 
fçait que ce n’efl; qu’en extirpant jufqu’aux raci- 
nes l’arbre empoifonné qui depuis tant de fiecles 
obombre l'univers, que les yeux des habitans du 
monde appercevront la lumière propre à les éclai- 
rer , à les guider , à réchauffer leurs âmes. Si fes 
efforts font vains, s’il ne peut infpirer du courage 
à des êtres trop accoutumés à trembler , il s’ap- 
plaudira d’avoir oTé le tenter. Cependant il ne 
jugera point fes efforts inutiles s’il a pu faire un 
feui heureux ; fi fes principes ont porté le calme 
dans une feule ame honnête; fi fes raifonnemens 
ont raffûré quelques cœurs vertueux. 11 aura du 
moins l’avantage d’avoir banni de fon efprit des 
terreurs importunes pour le fuperflitieux ; d’avoir 
chaffé de fon cœur le fiel qui aigrit le zèle; d’a- 
voir mis fous fes pieds les chimères dont le vul- 
gaire eft tourmenté. Ainfi échappé de la tempê- 
te, Mu haut de fon rocher, il contemplera les 
orages que les Dieux excitent fur la terre ; il pré- 
fentera une main fecourable à ceux qui voudront 
l’accepter. Il les encouragera de la voix; il les 
fécondera de fes vœux; dt dans la chaleur de fon 
ame attendrie il s’écriera. 

O nature! Souveraine de' tous les êtres! de 
vous fes filles adorables vertu, raifon, vérité! 
foyez à jamais nos feules Divinités; c’efi:- i- vous 
que font dus l’encens & les hommages de la terre. 
Montre nous donc, ô nature! Ce que l’homme 
doit üure pour obtenir le bonheur que tu lui fais 
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defirer. Vertu! réchauffe le de ton feu bien. 
faifant. Raifon ! conduis Tes pas incertains dans 
les routes de la vie. Vérité ! que ton flambeau 
l’éclaire. Réuniflez, ô Déités fecourables, vo- I 
ue pouvoir pour foumettre les cœurs. BannilFez I 
de nos efprits l’erreur, la méchanceté, le trou- 
ble; faites regner en leur place la fcience, la 
bonté, la férénité. Que l'impoflure confondue 
n’ofe jamais fe montrer. Fixez enfin nos yeux, 
n longcems éblouis ou aveuglés , fur les objets que 
nous devons chercher. E^tez pour toujours & 
ces phantômes hideux & ces chimères fédoifantes 
qui ne fervent qu’à nous égarer. Tirez - nous des 
abîmes où la fuperflition nous plonge; renverfez 
le fatal empire du preflige & du roenfonge; Arra- 
chez leur le pouvoir qu’ils ont ufurpé fur vous. 
Commandez fans parcage aux mortels; rompez les 
chaînes qui les accablent, déchirez le voile qui les 
couvre; apspaifez les fureurs qui lesénivrenc;bri- 
fez dans les mains fanglantes de la Tyrannie le 
fceptre dont elle les «terafe ; reléguez ces Dieux 
qui les affligent dans les régions imaginaires d’où 
la crainte les a fait fordr. Infpirez du courage à 
l’être intelligent; donnez lui de l’énergie qu’il 
ofe enfin s’aimer, s’eftimer, fentir fa dignité; 
qu’il ofe s’affranchir, qu’il foie heureux & libre» 
qu’il ne foit jamais l’efclave que de vos loix; qu’il 
perfeftionne fon fort; qu’il chëriffe fes femb'a- 
bles, qu’il jouiffe lui- même; qu’il faffe jouir les 
autres. Confolez l’Enfent de la nature des maux 
que le Deflin le force de fubir par les plaifirs que 
la fagefle lui permet de goûter ; qu’il apprenne à 
fe foumettre à la néceffité; conduirez le fans al- 
larmes au terme de tous les êtres; apprenez lui 
qu’il n’eft fait ni pour l’éviter ni pour le craindre. 

FIN. 
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